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CHASUBLE  DE  FRANC-WAHET 

DÉTAIL  DU  DOS 


ANCIENS  ORNEMENTS  SACERDOTAUX 


DE  LA  PROVINCE  DE  NAMUR 


LA  CHASUBLE  DE  FRANC-WARET  1. 

La  modeste  église  de  Franc-Waret,  village  à deux  lieues 
au  nord  de.  Namur,  possède  un  superbe  ornement,  digne 
d’une  cathédrale.  C’est  une  chasuble,  ou  plus  exactement, 
deux  bandes  d’orfrôis  historiés,  des  débuts  du  xvie  siècle, 
appliquées  sur  un  fond  de  velours  rouge  uni,  d’époque  assez 
récente. 

Une  sollicitude  jalouse  a toujours  tenu  ces  broderies  à 
l’écart  des  expositions  rétrospectives  qui,  depuis  1880,  ont 
mis  en  lumière  tant  de  chefs-d’œuvre  éclos  sur  notre  sol. 
Absence  vraiment  regrettable,  car  la  chasuble  eût  figuré 
avec  honneur  à côté  des  beaux  vêtements  d’église  de  Londer- 
zeel,  de  Saint-Bavon  à Gand,  de  l’abbaye  d’Averbode,  de  Saint- 
Pierre  à Louvain,  ou  encore  du  parement  dit  de  Grimberghe 
(Musées  du  Cinquantenaire  à Bruxelles),  pour  citer  quelques 
pièces  du  xvie  siècle  qui  sont  parmi  les  productions  les  plus 
remarquables  des  ateliers  flamands  et  brabançons. 

1 Cet  article  fait  suite  à celui  publié  dans  les  Annales  de  la  Société 
archéologique  de  Namur,  f.  XXIV,  p.  277. 
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Bien  que  connue  depuis  un  demi-siècle  des  archéologues 
namurois,  la  chasuble  de  Franc-Waret  n’a  pas  encore  été 
décrite  r. 

Il  n’est  guère  besoin  d’un  long  examen  des  phototypies 
ci-jointes  pour  se  rendre  compte  de  la  valeur  artistique  des 
broderies.  Un  dessinateur  de  grand  mérite  a composé  les 
cartons  des  scènes  que  reproduisent  les  orfrois.  L’exécution 
de  ces  cartons  est  merveilleuse;  d’habiles  brodeurs  ont  su 
les  interpréter  avec  une  fidélité  et  une  souplesse  qui  étonnent 
notre  époque,  pourtant  si  féconde  en  procédés  techniques. 

L’œuvre  a peu  souffert  et  par  bonheur  elle  a échappé  à 
toute  restauration.  Aussi  le  charme  est  grand  d’admirer  dans 
son  intégrité  et,  pour  ainsi  dire  dans  sa  fraîcheur  première, 
ce  spécimen  de  l’art  délicat  que  l’on  appelait  avec  raison, 
acu  pictura , peinture  à l’aiguille. 

Peintures  ! nos  broderies  le  sont  assurément  par  la  richesse 
et  l’harmonie  des  soies  aux  tons  vifs,  relevés  d’or,  dont  l’éclat 
n’empêche  point  d’apprécier  la  beauté  du  dessin  et  l’heureuse 
ordonnance  des  sujets  représentés. 

* 

* * 

Les  deux  orfrois  affectent  la  forme  d’un  Y ou,  pour  nous 
servir  du  langage  héraldique,  d’un  pairie.  Cette  disposition 
originale,  souvent  employée,  ménageait  plus  de  ressources 
au  décorateur  et  lui  permettait  d’amplifier  les  tableaux  placés 
à l’intersection  des  branches 1  2. 

1 En  1872,  la  chasuble  a été  reproduite  par  la  photographie  dans 
l’album  de  La  Province  de  Namur  monumentale  et  'pittoresque.  Voy. 
Annales  du  Comité  'provincial  des  monuments,  t.  1,  p.  212.  M.  Bequet  l’a 
signalée  dans  un  art.  paru  dans  les  Annales  de  la  Société,  t.  XVI,  p.  213. 

2 Les  branches  mesurent  0,18  à 0,19  cent,  de  large.  Les  comparti- 
ments, dais  compris,  ont  0,36,  0,38  et  0,49  centimètres  de  hauteur. 
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Des  tabernacles  d’or,  en  demi-relief,  d’une  élégante  archi- 
tecture, bordés  et  séparés  par  un  galon  d’or  losangé  1, 
encadrent  six  panneaux  dont  les  sujets  nous  racontent  le 
cycle  de  l’enfance  du  Christ. 

Ces  « histoires  » sont  ainsi  disposées  : 

Sur  l’orfroi  du  devant,  en  commençant  par  le  bas,  l’An- 
nonciation, la  Visitation,  la  Nativité  et  l’Annonce  aux  bergers. 
Sur  le  dos,  l’Adoration  des  Mages,  la  Présentation  au  Temple 
et  Jésus  parmi  les  docteurs. 


* 

* * 

Les  deux  premières  scènes  (planche  II),  traitées  selon  les 
données  familières  aux  artistes  du  temps,  sont  la  traduction 
fidèle  du  récit  évangélique. 

Dans  Y Annonciation,  l’archange  Gabriel,  ailé  et  tête  nue, 
vêtu  d’une  dalmatique  verte  à galons  d’or  qui  laisse  appa- 
raître les  manches  blanches  de  l’aube,  tient  dans  la  main 
gauche  un  sceptre  d’orfèvrerie.  Sa  main  droite  est  levée  vers 
la  Vierge.  Celle-ci,  agenouillée  devant  un  prie-Dieu  sur 
lequel  repose  un  livre  ouvert,  croise  les  bras.  Ses  cheveux 
de  couleur  rousse,  nimbés  d’or,  retombent  en  longues  nattes. 
Elle  porte  une  robe  rouge  qui  déborde  en  plis  nombreux  sur 
le  carrelage  strié  de  rouge  et  de  vert. 

Le  panneau  suivant  retrace  la  Visite  de  ta  Vierge  à sa 
cousine  Élisabeth.  Les  deux  saintes  femmes  debout  foulent 
un  sol  verdoyant,  semé  de  fleurettes.  Sainte  Élisabeth, 
nimbée,  est  habillée  d’une  robe  en  brocart  bleu  et  par  dessus 
d’un  manteau  rose  doublé  de  vert,  avec  passementeries  d’or. 

1 Le  galon  d’or  extérieur  est  moderne  et  recouvre  une  ancienne  ganse 
plus  étroite,  de  couleur  verte. 


Un  voile  dont  la  forme  rappelle  la  guimpe  des  religieuses 
lui  encadre  le  visage.  La  Vierge,  nimbée,  a pris  affectueuse- 
ment la  main  droite  de  sa  cousine.  Elle  est  vêtue  d’une  robe 
en  brocart  rouge.  Un  long  manteau  bleu  bordé  d’or,  partant 
de  la  nuque,  la  couvre  presque  entièrement. 

* 

* * 

Dans  la  Nativité , la  composition  s’élargit,  les  ligures  se 
multiplient,  sans  nuire  toutefois  à la  clarté,  qualité  domi- 
nante de  notre  broderie.  En  effet,  les  scènes  vues  à distance, 
comme  elles  doivent  l’être,  se  distinguent  avec  netteté,  ce 
qui  témoigne  chez  l’artiste  un  sentiment  très  juste  des  exi- 
gences de  l’art  décoratif. 

Au  premier  plan,  le  divin  enfant  complètement  nu  repose, 
étendu  sur  des  langes,  dans  une  crèche,  rectangle  de  pierre 
orné  de  moulures.  A genoux  auprès  de  lui,  Marie  et  Joseph 
sont  plongés  dans  un  recueillement  profond  qu’expriment 
très  bien  l’attitude  et  les  traits  du  visage.  La  Vierge  a le 
même  costume,  aux  teintes  traditionnelles,  que  dans  la  scène 
précédente.  Les  mains  jointes,  elle  a ramené  sous  son  bras 
les  bords  du  manteau  dont  les  plis  s’étendent  gracieusement 
sur  le  champ  de  verdure.  Joseph  apparaît  sous  l’aspect  d’un 
vieillard  presque  chauve,  le  visage  entièrement  rasé.  Il  porte 
une  tunique  de  brocart  bleu  doublée  de  soie  verte.  Un  ample 
manteau  rouge  à revers  roses,  rehaussé  d’or,  drape  ses 
épaules.  C’est  un  portrait  assurément  que  cette  ligure  fine- 
ment dessinée  et  modelée  en  teintes  vives.  L’expression 
vivante  de  la  physionomie  contraste  par  son  réalisme  avec 
celle  peu  remarquable  de  Marie.  Dans  l’intervalle  qui  sépare 
ces  personnages,  deux  anges  à chevelure  rousse,  regardent 
curieusement  le  nouveau-né;  l’un,  en  chape  rouge  avec 


à 


fermail  d’or,  joint  les  mains  pendant  que  l’autre,  vêtu  de 
blanc,  lève  les  bras  en  un  geste  d’admiration. 

Le  pieux  groupe  s’abrite  sous  une  construction  rustique, 
largement  ouverte,  munie  d’un  toit  de  chaume  à reflets  d’or 
dont  on  voit  seulement  les  extrémités  appuyées  sur  des 
montants  en  bois.  Des  barrières  clôturent  les  côtés  de 
l’étable.  Le  bœuf  et  l’âne  traditionnels  passent  la  tête  à 
travers  l’arcade  cintrée  du  fond. 

Le  gazon  est  semé  de  fleurettes  et  de  cailloux  symétri- 
quement disposés. 

A notre  gauche  se  dessine,  coupée  en  deux  par  un  pilier, 
la  silhouette  d’un  spectateur,  comme  les  peintres  anciens 
aimaient  à en  placer  dans  la  scène  de  la  Nativité.  Son  accou- 
trement est  celui  des  paysans  du  xve  siècle  et  du  commence- 
ment du  xvie  siècle  ; il  se  compose  de  chausses  bleues,  d’une 
tunique  de  même  couleur  serrée  par  une  ceinture  d’or,  de  la 
gonelle  avec  capuchon  et  d’un  bonnet  conique  rouge. 

Dans  la  partie  supérieure  des  branches  de  l’orfroi  l’artiste 
a figuré  Y Annonce  aux  Bergers.  Derrière  le  personnage 
précédent,  un  pâtre,  assis  dans  l’herbe  que  broutent  ses 
moutons,  joue  de  la  flûte.  Il  est  affublé  d’une  jaquette  rouge 
d’où  sortent  les  manches  blanches  du  vêtement  de  dessous  ; 
des  chausses  bleues  enserrent  ses  jambes.  La  coiffure 
consiste  en  un  chaperon  à long  pan  de  couleur  bleue.  De 
l’autre  côté  un  second  berger,  gardant  son  troupeau,  reçoit 
la  bonne  nouvelle  d’un  ange,  aux  ailes  éployées,  paré  d’une 
dalmatique  verte.  Le  pâtre  s’appuie  sur  la  houlette.  Son  vête- 
ment, sauf  la  coiffure,  est  pareil  à celui  de  son  compagnon. 

Tout  dans  cet  ensemble  révèle  un  maître.  La  composition 
bien  ordonnée  est  simple  et  claire.  Le  dessin  correct  se 
distingue  par  une  élégante  sobriété  de  lignes.  Les  attitudes 
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des  personnages  sont  pleines  de  naturel  et  les  vêtements 
sont  drapés  avec  une  grande  aisance. 

* 

* * 

Les  qualités  que  nous  admirons  ici  se  retrouvent,  à un 
degré  plus  parlait  encore,  dans  la  pièce  principale  de  l’orfroi 
du  dos  qui  retrace  X Adoration  des  Mages  (planche  III). 

Le  tableau  se  divise  en  deux  parties.  A l’avant-plan  nous 
apercevons  les  rois  groupés  autour  de  la  Vierge  nimbée  d’or. 
Celle-ci  assise  tient  d’une  main  le  nouveau-né  et  de  l’autre 
ramène  les  pans  du  manteau,  comme  pour  couvrir  la  nudité 
de  Tentant  également  nimbé.  Ce  manteau  bleu,  rehaussé  de 
broderies  d’or,  drapé  avec  ampleur  cache  en  grande  partie  le 
vêtement  de  dessous  en  brocart  rouge.  La  tête  est  encadrée 
d’un  voile  blanc  qui  laisse,  le  cou  complètement  dégagé. 

Deux  mages  sont  agenouillés  devant  la  Vierge.  Le  premier, 
vieillard  au  visage  rasé,  a les  mains  jointes.  Pour  mieux 
adorer  Tenfant-Dieu  il  a déposé  près  de  lui  son  offrande  : 
vase  d’or  lèvre  rie  en  forme  de  ciboire  muni  d’un  couvercle. 
Il  est  enveloppé  d’une  houppelande  bleue,  à larges  manches, 
serrée  à la  taille  par  une  ceinture,  agrémentée  de  perles 
pirilbrmes  rappelant  les  grelots  ou  branlans  très  en  vogue 
aux  xve-xvie  siècles.  Une  pèlerine  à pans  découpés,  brodée  de 
manière  à simuler  un  riche  velours  italien  ciselé,  avec  bor- 
dures et  collet  en  fourrure,  couvre  ses  épaules.  Par-dessous 
les  plis  élégants  de  la  robe  on  aperçoit  les  chaussures 
blanches. 

Derrière  lui,  deux  personnages  conversent  avec  animation. 
L’un  est  un  serviteur  du  vieux  roi  et  tient  en  main  la  coiffure 
rose  à gland  d’or  de  son  maître  sur  laquelle  est  lixée  une 
couronne  fleuronnée  de  perles.  Sa  main  gauche  s’appuie  sur 
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un  grand  bâton,  sans  doute  la  hampe  d’une  lance  ou  d’un 
étendard,  dont  l’extrémité  va  se  perdre  dans  la  bordure 
losangée  de  l’orfroi.  Il  est  vêtu  d’un  justeaucorps  rouge  qui, 
maintenu  à la  taille  par  une  ceinture,  déborde  en  plis 
tuyautés  et  de  hauts  de  chausses  blancs;  aux  pieds,  des  sou- 
liers de  la  forme  dite  en  bec  de  cane  ; sur  la  tête,  un  turban 
rose  et  vert  relevé  d’une  pierre  précieuse.  Il  se  tourne  à demi 
vers  son  interlocuteur,  vieillard  au  visage  embroussaillé, 
coiffé  d’un  épais  turban  bleu.  Saint  Joseph,  car  c’est  lui 
qu’il  convient  de  reconnaître  dans  ce  personnage  à la  pose 
familière,  est  habillé  d’une  houppelande  bleue  avec  col  et 
bordure  en  fourrure. 

Voici  à droite  de  la  Vierge,  le  deuxième  mage.  Sa  belle 
figure  s’encadre  d’une  barbe  brune  en  pointe.  Les  cheveux 
bruns  retombent  en  boucles  abondantes.  Il  a endossé  un 
costume  magnifique,  sorte  de  dalmatique  en  soie  rouge 
décorée  de  galons  et  de  broderies  d’or,  et  de  cordonnets  de 
couleur.  Les  demi-manches  de  ce  riche  vêtement  laissent 
voir  les  manches  étroites,  aux  extrémités  évasées,  de  la 
tunique  en  brocart  vert.  Il  porte  une  ceinture  et  un  baudrier 
d’or  auquel  est  appendu  un  riche  sabre  courbé  à l’orientale. 
Sa  main  droite  repose  sur  le  genou,  tandis  que  la  gauche 
présente  un  vase  en  orfèvrerie  d’une  forme  curieuse.  On 
aperçoit  par  terre  sa  couronne  rehaussée  de  fleurons  en 
perles. 

Le  troisième  mage  apparaît  debout.  Son  visage  aux 
traits  énergiques  est  entièrement  rasé.  Une  couronne  cré- 
nelée cache  en  partie  sa  courte  chevelure  noire.  De  la  tunique 
de  dessous  en  brocart  rouge,  on  ne  voit  que  les  manches 
serrantes.  Un  lourd  vêtement  sans  manches,  en  soie  bleue 
avec  pèlerine,  dont  les  pans  frangés  d’or  descendent  à 
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hauteur  des  genoux,  pèse  sur  ses  épaules.  Une  ceinture  d’or 
retient  le  sabre  oriental  et  l’aumônière  en  soie  rouge  à 
fermoir  d’argent.  Des  chausses  rouges  et  des  bottes  molles 
brunes  à retroussis,  complètent  cet  accoutrement  qui,  par  sa 
bizarrerie,  attire  l’attention.  Il  reçoit  des  mains  d’un  serviteur, 
vêtu  à peu  près  de  même  que  celui  du  premier  mage,  le 
présent  d’orlèvrerie  destiné  à l’enfant  Jésus. 

Le  dessinateur  a donné  comme  fond  à ce  groupe  principal, 
une  construction  ruinée.  C’est  un  pan  de  muraille  en  pierres 
grises,  avec  appentis  de  chaume  mêlé  d’or,  accosté  d’une 
tourelle  crénelée  et  percé  d’une  ouverture  par  laquelle  se 
montrent  les  têtes  de  l’âne  et  du  bœuf. 

La  prairie,  dont  les  nuances  vont  en  se  dégradant  du  vert 
foncé  au  jaune  clair,  est  ornée  d’une  plante  grasse  à fleurs 
rouges.  Le  sol  présente  des  plis  nombreux,  soulignés  par 
des  traits  noirs,  puis  s’élève  en  collines  d’où  surgit  la  caval- 
cade pittoresque  des  rois  mages.  Ils  se  dirigent  vers  l’étable 
montés  sur  des  chevaux  blancs  et  accompagnés  chacun  de 
deux  serviteurs  à pied  ou  à cheval.  Le  costume  de  tous  nous 
est  connu.  Nous  remarquerons  seulement  que  les  rois 
tiennent  en  mains  leurs  présents  et  sont  coiffés  de  la  couronne 
à l’exception  de  celui  du  milieu  qui  brandit  la  sienne  de  la 
main  gauche. 

On  ne  se  lasse  pas  d’admirer  cette  composition  si  bien 
dessinée  et  d’un  puissant  relief.  Quel  équilibre  parfait  et 
quelle  belle  clarté  dans  la  mise  en  scène!  Point  de  détails 
où  l’œil  s’égare  et  ne  discerne  plus  rien,  mais  la  ligne 
reste  toujours  pure  et  harmonieuse. 

L’ensemble  fait  penser  à l’ordonnance  d’un  rétable  sculpté  ; 
les  silhouettes  des  personnages  s’enlèvent  nettement  sur 
le  tapis  de  verdure  ou  sur  le  fond  d’or  gauffré.  Les 
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brodeurs  ont  pris  soin  d’accentuer  la  vigueur  du  modelé, 
en  cernant  les  contours  des  vêtements  et  les  acces- 
soires d’un  cordonnet  blanc.  Cet  habile  procédé  technique, 
utilisé  à propos,  redessine  merveilleusement  le  travail. 
Les  meilleurs  artistes  en  faisaient  constamment  usage, 
et  on  le  rencontre  sur  les  pièces  les  plus  précieuses 
qui  nous  sont  conservées.  Nous  en  citerons  une  application 
dans  le  célèbre  ornement  de  la  Toison  d’or  conservé  à Vienne 
et  regardé  comme  un  chef-d’œuvre  1. 

Une  dernière  remarque  au  point  de  vuê  iconographique. 
Le  dessinateur  n’a  pas  oublié  de  donner  un  âge  différent  à 
chaque  roi  mage,  ainsi  que  le  voulait  la  légende.  Ces  ligures, 
si  vivantes,  sont  sans  doute  des  portraits,  et  ainsi  s’expliquent 
que  le  premier  roi  ne  porte  pas  la  barbe,  suivant  l’usage,  et 
que  le  troisième  n’apparaît  pas  sous  les  traits  d’un  nègre, 
comme  les  artistes  aimaient  à le  représenter  depuis  le 

xve  siècle.  * 

* * 

Les  deux  dernières  scènes,  sans  atteindre  la  beauté 
d’ordonnance  de  la  pièce  principale,  ne  méritent  pas  moins 
d’attention. 

La  Présentation  au  Temple  (planche  I)  groupe  cinq  person- 
nages. Voici,  d’un  côté,  Marie,  nimbée  et  parée  comme 
précédemment.  Les  yeux  modestement  baissés,  elle  présente 
son  fils  qu’elle  vient,  suivant  le  précepte,  consacrer  au 
Seigneur.  Auprès  d’elle  se  trouve  le  grand-prêtre,  tête  nue  et 
cheveux  bruns,  élevant  la  main  droite  en  un  geste  de  béné- 
diction, le  bras  gauche  couvert  d’un  voile,  la  schimla  juive, 
dont  l’extrémité  est  rejetée  sur  l’épaule  droite.  Il  est  riche- 
ment vêtu  d’une  robe  en  brocart  rouge,  bordée  de  fourrure, 

1 Du  Farcy,  La  Broderie  du  XIe  siècle  à nos  jours,  in-f°,  planches 
159  et  160  et  texte. 
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d’une  longue  dalmatique  bleue,  galonnée  d’or  et  gemmée  de 
pierres  précieuses,  et  d’une  pèlerine  bleue  à revers,  attachée 
par  devant  à l’aide  d’une  agrafe  d’orfèvrerie.  Une  table  ou 
mieux  un  autel,  orné  d’arcatures,  le  sépare,  ainsi  que  la 
Vierge,  de  trois  autres  personnes  vues  à mi-corps.  C’est,  à 
droite,  la  prophétesse  Anne,  portant  une  coiffure  en  usage  au 
xve  siècle  : elle  consiste  en  un  bourrelet  rouge,  sur  lequel  est 
fixé  un  voile  blanc.  Au  milieu,  un  vieillard,  saint  Joseph, 
habillé  de  rouge  avec  aumusse  bleue,  serre  contre  sa  poitrine 
un  cierge  et  deux  tourterelles,  l’offrande  du  pauvre.  Le  troi- 
sième personnage  est  également  muni  d’un  cierge.  Vêtu  d’un 
costume  rouge  à parements  bleus,  il  a la  tête  couverte  de  la 
coiffure  caractéristique  des  Juifs  : un  grand  chapeau  conique 
vert,  à larges  rebords  rouges  retroussés. 

Enfin  le  tabernacle  inférieur  est  consacré  à l’épisode  de 
Jésus  retrouvé  dans  le  Temple  parmi  les  Docteurs  (planche  IV). 
Au  centre,  l’Enfant  Jésus  en  brocart  rouge,  nimbé  et  pieds 
nus,  est  assis  au  haut  de  degrés  circulaires.  Il  discute  avec 
ses  interlocuteurs,  en  ponctuant  ses  paroles  du  geste. 

A l’avant-plan,du  côté  gauche,  on  remarque  trois  docteurs 
de  la  loi.  Deux,  à la  figure  rasée  et  coiffés  du  chaperon,  sont 
debout.  Le  premier  tient  un  livre  ouvert.  Le  troisième,  au 
visage  encadré  d’une  barbe  brune  en  pointe,  est  assis  dans 
une  chaire  à haut  dossier  et  accoudoirs.  Son  costume  se 
compose  d’un  vêtement  de  dessous  en  brocart  rouge  à 
manches  serrantes,  d’une  tunique  bleue  gansée  d’or  avec 
capuchon,  d’une  dalmatique  rouge  agrémentée  de  broderies 
et  attachée  à hauteur  de  taille  par  une  agrafe  dorée,  de 
chausses  en  soie  verte  et  de  bottes  molles  de  couleur  brune. 
Ils  confient  leur  étonnement  à la  Vierge,  qui  les  écoute 
humblement,  accompagnée  de  saint  Joseph,  dont  on  voit 
seulement  la  figure. 
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Ge  groupe  des  docteurs  est  d’un  intérêt  tout  particulier; 
il  est  admirablement  dessiné  et  les  détails  sont  exécutés  avec 
un  souci  minutieux.  Les  physionomies,  si  curieuses  d’expres- 
sion, ont  un  accent  de  vérité  remarquable.  On  dirait  que  le 
dessinateur  a pris  modèle  sur  des  types  de  lombards  ou  do 
marchands  qu’il  voyait  autour  de  lui.  Leurs  attitudes,  d’un 
naturel  parfait,  font  d’autant  plus  ressortir  les  incorrections 
de  dessin  et  les  gaucheries  d’exécution  des  ligures  de  la 
Vierge  et  de  l’Enfant.  Mais  ces  fautes  sont  plutôt  le  fait  du 
brodeur  que  de  l’auteur  des  cartons. 

Un  autre  défaut  se  constate  encore  dans  les  panneaux 
ci-dessus  décrits  : ce  sont  les  proportions  courtes  et 
ramassées  de  la  plupart  des  personnages.  Ce  défaut  provient 
du  développement  de  la  partie  architecturale  qui  a réduit 
l’espace  réservé  pour  la  figuration  des  scènes. 

Ces  quelques  imperfections  sont  vite  oubliées  en  présence 
de  l’admirable  exécution  matérielle  de  l’ensemble. 

* 

* * 

Les  brodeurs,  nous  le  disions  en  commençant,  ont  déployé 
une  habileté  surprenante,  bien  qu’ils  n’aient  pas  eu  recours  à 
des  combinaisons  nombreuses  et  compliquées.  Les  orfrois  se 
distinguent,  au  contraire,  par  une  grande  simplicité  de 
technique.  Deux  procédés  seulement  ont  été  mis  en  œuvre  : 
le  passé  et  la  couchure  d’or  1 . 

Les  « histoires  » sont,  pour  ainsi  dire,  entièrement  brodées 
au  passé  qui  consiste  en  un  point  horizontal  embrassant  autant 
l’étoffe  en  dessous  qu’au  dessus.  Les  vêtements,  les  car- 
nations, le  paysage  sont  rendus  de  cette  manière.  La  gamme 
des  tons  est  très  restreinte;  le  rouge  et  le  blanc,  le  bleu  et  le 
vert  font  presque  tous  les  frais  de  la  coloration.  Pourtant 


1 Voyez  sur  ses  procédés  De  Farcy,  ouvr.  cité,  texte  pp.  7 et  suiv. 
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ces  nuances  franches  et  vives,  habilement  disposées,  s’har- 
monisent à merveille  et  produisent  un  heureux  effet. 

On  notera  avec  quelle  sobriété  les  brodeurs  ont  employé 
l’or  dans  la  décoration  des  scènes.  Le  métal  n’intervient  que 
dans  les  vêtements  de  dessous,  dans  les  broderies  et  galons 
qui  cernent  les  draperies,  enfin  dans  les  accessoires  : armes 
et  bijoux  ou  orfèvreries.  Tous  ces  détails,  à l’exception  de 
quelques  festons  faits  en  cannetille,  sont  exécutés  en 
conduire  d'or.  C’est  la  plus  naturelle  des  méthodes  pour 
fixer  l’or  à la  surface  d’une  étoffe.  Dans  ce  procédé  les  brins, 
menés  deux  par  deux,  sont  attachés  par  des  points  de  soie 
de  couleurs  variées,  à distances  très  rapprochées. 

C’est  encore  la  couchure,  mais  nattée  avec  de  la  soie  rouge 
et  appliquée  sur  corde,  qui  constitue  les  fonds  quadrillés  ou 
losangés  des  panneaux. 

Si  les  scènes  se  distinguent  par  une  grande  sobriété 
quand  à l’emploi  de  l’or,  il  n’en  est  plus  de  même  de  l’archi- 
tecture qui  les  encadre.  Ici  l’or  est  semé  à profusion.  Les  fils, 
travaillés  en  couchure,  retenus  par  la  soie  rouge,  sont 
guipés  sur  corde  : ils  produisent  ainsi  un  demi-relief  dont  les 
brodeurs  ont  encore  accentué  l’effet,  en  cernant  d’un  cor- 
donnet noir  ou  rouge  les  contours  intérieurs  des  tabernacles. 
Et  à ce  propos,  on  remarquera  que  les  broderies  de  l’orfroi 
sont  constituées  de  pièces  de  rapport  ; les  tableaux  et  l’archi- 
tecture ont  été  brodés  séparément  et  rapportés  ensuite  sur  le 
fond  de  toile. 

Le  dessin  des  dais,  de  style  flamboyant,  varie  sur  les  deux 
faces.  Dans  l’orfroi  du  devant,  le  décor  architectural  se  com- 
pose de  deux  colonnettes  engagées,  recouvertes  de  lignes 
brisées  et  de  chevrons  et  divisées  en  leur  milieu  par  un 
annelet  ; les  chapiteaux  et  les  bases  sont  sculptés  en  larges 
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feuilles.  Ces  colonnettes  servent  d’appuis  à une  arcature 
élégie  en  accolade,  ornée  de  feuilles  de  chou  frisé  et  flanquée 
de  tourelles  ; par-dessus  un  crétage  fleuronné. 

Les  voûtes  en  soie  bleue,  brodées  au  passé , se  rehaussent 
de  nervures  amorties  en  pendentifs  faits  d ’or  couché. 

Dans  l’orfroi  du  dos,  les  arcatures  sont  géminées  et  viennent 
s’appuyer  sur  un  socle  recouvert  de  feuillage  que  surmonte 
une  niche.  Cette  niche  abrite  dans  les  panneaux  inférieurs 
(planches  I et  IV)  des  armoiries  qui  se  décrivent  ainsi  : d’argent 
à deux  palmes  de  simple,  posées  en  sautoir,  accompagnées 
d’une  croisette  de  gueules  en  chef  et  d’un  croissant  d’azur 
en  pointe.  L’écusson  est  tenu  par  un  léopard  tissé  en  couchure 
d’or  dont  les  fils  sont  fixés  par  des  points  de  soie  rouge. 

Des  ligures  de  0,06  cent,  de  hauteur  prennent  la  place  des 
armoiries  dans  les  niches  des  arcatures  du  panneau  central 
(planche  III).  Nous  distinguons  : au  centre,  la  Vierge  cou- 
ronnée et  debout  avec  l’Enfant  Jésus  ; à droite,  une  sainte  dans 
laquelle  on  pourrait  reconnaître  sainte  Élisabeth  de  Hongrie. 
Elle  a en  effet  certains  de  ses  attributs  : vêtue  d’une  robe 
rouge  et  d’un  manteau  vert,  elle  porte  une  couronne  par 
dessus  un  voile  blanc  ; un  enfant  se  cache  dans  les  plis  de  son 
vêtement  ; à gauche,  un  saint  (?)  figuré  sous  les  dehors  d’un 
chevalier  armé  de  toutes  pièces. 

Sont-ce  peut-être  les  patrons  du  donateur  ou  des  donateurs 
de  la  chasuble?  Nous  ne  pouvons  rien  affirmer  à cet  égard. 
Les  recherches  que  nous  avons  faites  en  vue  de  déterminer 
les  armoiries,  ci-dessus  décrites,  sont  restées  sans  résultat. 
Une  chose  est  certaine,  c’est  que  ces  armes  n’appartiennent 
pas  à l’un  ou  l’autre  possesseur  des  seigneuries  de  Franc- 
Waret  ou  des  villages  environnants  l. 


1 Ces  armoiries  peuvent  être  celles,  soit  d’un  métier  ou  d’une  corpo- 
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II  n’est  pas  hors  de  propos  de  signaler  ici  un  ornement 
sacerdotal  dont  le  dessin  présente,  avec  celui  de  Franc- 
Waret,  des  analogies  frappantes.  C’est  une  chasuble  de  la 
célèbre  collection  Spitzer  de  Paris,  dispersée  il  y a une 
quinzaine  d’années.  Comme  dans  notre  pièce,  les  orfrois  ont 
la  forme  d’un  Y et  comportent  six  scènes  dont  quatre 
reproduisent  exactement  les  cartons  qui  ont  servi  de  modèle 
pour  Franc-Waret.  Ainsi  le  panneau  principal  : l’adoration 
des  Mages  est  entièrement  identique  dans  l’une  et  l’autre 
chasuble  L Il  en  est  de  même  de  l’architecture.  Seuls  les 
écussons  different.  La  pièce  Spitzer  renferme  les  armoiries 
de  la  ville  d’Amsterdam,  et  un  monogramme,  indéterminé 
jusqu’à  présent,  sorte  de  quatre  de  chiffres,  que  nous  croyons 
être  une  marque  de  marchand,  plutôt  qu’un  monogramme  de 
brodeur  comme  M.  de  Farcy  l’affirme. 

Les  similitudes  entre  les  deux  broderies  ne  se  bornent  pas 
aux  cartons,  elles  portent  aussi  sur  les  colorations.  Les  tons 
employés  sont  les  mêmes,  mais  la  technique  varie.  Les 
brodeurs  de  la  chasuble  Spitzer  ont  eu  recours  non  au  passé 
et  à la  couchure  mais  à Y or  nué,  ce  procédé  merveilleux  en 
usage  au  xvie  siècle  2. 

Ces  deux  pièces  sortent  assurément  d’un  même  atelier. 


ration,  soit  du  donateur  ou  de  celui  qui  a fait  exécuter  la  chasuble.  La 
présence  des  palmes  et  de  la  croisette  incite  à assigner  à l’écusson, 
une  origine  ecclésiastique. 

1 Nous  ne  savons  où  cette  chasuble  est  conservée  aujourd’hui.  On 
trouvera  une  reproduction  en  chromolithographie,  dans  l’album  du 
grand  Catalogue  de  la  collection  Spitzer,  Paris,  1892,  in  f°,  t.  V.  pl.  VIL 
M.  de  Farcy  en  a donné  également  une  phototypie  dans  son  ouvrage 
déjà  cité  sur  la  Broderie,  pl.  63  et  page  129. 

2 Nous  l’avons  décrit  dans  notre  article  précédent  : Annales  de  la 
Société  archéol.  de  Namur.  t.  XXIV.  page  281. 


— 15  — 


Dans  sa  notice  explicative  des  broderies  de  la  collection 
Spitzer  1,  M.  de  Farcy,  après  avoir  avancé  que  la  chasuble 
était  une  production  de  la  fin  du  xve  siècle,  lui  assigne 
ensuite,  et  avec  raison,  comme  date  d’exécution  les  premières 
années  du  xvie  siècle. 

Par  leur  décor  architectural,  par  les  costumes  des  person- 
nages secondaires  des  scènes,  les  deux  chasubles,  appar- 
tiennent bien  à cette  époque.  Le  style  des  figures  révèle  des 
préoccupations  étrangères  à l’art  du  xve  siècle.  Il  suffit 
d’ailleurs  de  comparer  avec  nos  broderies  deux  ornements 
conservés  à Lierre  et  à Malines  et  datés  du  xve  siècle,  pour 
se  convaincre  de  la  distance  qui  sépare  ces  œuvres 
entre  elles  2. 

* * 

M.  de  Farcy  considère  la  broderie  Spitzer  comme  une 
production  d’Amsterdam.  Cette  opinion  nous  amène  à 
rechercher  le  lieu  de  fabrication  de  ces  œuvres  splendides. 

Qu’elles  procèdent  d’ateliers  des  Pays-Bas,  il  n’y  a pas  le 
moindre  doute  à cet  égard.  Leur  style,  et  surtout  le  type  des 
figures,  empreintes  de  ce  réalisme  qui  caractérise  la  peinture 
des  primitifs,  l’affirment  à l’évidence. 

Mais  les  difficultés  surgissent  lorsque  l’on  veut  préciser 
exactement  la  provenance  de  ces  pièces.  Si  l’histoire  des 
divers  arts  industriels,  tels  que  la  tapisserie,  la  dentelle,  la 


1 Catalogue  de  la  collection,  t.  V.  p.  203.  Notice  publiée  aussi  dans  la 
Revue  de  V Art  chrétien,  1894,  page  186  et  suiv. 

2 La  chasuble  de  l’église  de  l’Ermitage  à Lierre,  faite  vers  1460  est 
reproduite  dans  Weale,  Instrumenta  ecclesiastica.  Choix  d’objets  reli- 
gieux exposés  à Malines  en  septembre  1864,  in  f°,  pl.  45.  Celle  de  l’église 
des  SS.  Pierre  et  Paul  à Malines,  datée  de  1483,  a été  publiée  par 
M.  CoNiNCKXdans  le  Bulletin  du  cercle  archéol.de  Malines,  t.  VII,  p.  211. 


— 16  - 


dinanderie  et  la  sculpture  ont  bénéficié  en  ces  dernières 
années  d’études  approfondies,  il  n’en  est  pas  de  même  de  la 
broderie.  En  cette  matière  nous  en  sommes  restés  aux  notes 
de  Piot  et  de  Pinchart1.  Le  travail  de  M.  de  Farcy 2,  le  premier 
du  genre,  est  excellent  mais  il  n’a  pu,  à raison  même  de 
l’étendue  du  sujet  traité,  parvenir  à fixer  les  caractères 
régionaux  de  l’art  de  la  broderie  en  Belgique. 

On  sait  seulement  que  cet  art  délicat  de  la  peinture  à 
l’aiguille  était  en  honneur  dans  un  grand  nombre  de  villes  ; 
Bruges  et  Gand,  Bruxelles,  Malines,  Louvain,  Audenarde  et 
Lierre  comptaient  d’habiles  brodeurs.  Mais  les  particularités 
techniques  qui  devaient  incontestablement  distinguer  leurs 
productions  nous  échappent.  On  ne  s’est  guère  préoccupé  de 
réunir  les  matériaux  indispensables  pour  une  étude  détaillée, 
c’est-à-dire  de  dresser  l’inventaire  des  œuvres  anciennes  qui 
nous  sont  parvenues. 

Nous  manquons  ainsi  des  éléments  de  comparaison  néces- 
saires pour  porter  un  jugement  certain  sur  la  provenance  de 
la  chasuble  de  Franc-Waret.  La  chose  est  d’autant  plus 
regrettable,  que  tout  document  écrit  fait  défaut  et  que 
nous  ne  sommes  pas  aidés  par  les  armoiries  des  orfrois.  Il 
faut  donc,  pour  l’instant,  se  borner  à consigner  quelques 
remarques  que  suggère  l’examen  technique  de  l’ornement  de 
Franc-Waret. 

On  est  frappé,  en  l’étudiant,  des  analogies  de  coloration 
et  de  dessin  des  orfrois  avec  les  tapisseries  brabançonnes. 

1 Piot,  dans  le  Bulletin  des  Commissions  royales  d'art  et  d' archéologie, 

t.  VI,  p.  70. 

Pinchart,  Archives  des  Arts,  Sciences  et  Lettres , t.  111,  1881,  p.  297, 
ou  Messager  des  Sciences  historiques , 1881,  p.  186. 

2 La  Broderie  du  xie  siècle  à nos  jours. 
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Les  œuvres  des  hautelisseurs  bruxellois  du  commencement 
du  xvie  siècle  se  distinguent  par  une  grande  vigueur  de  tons. 
Il  en  est  de  même  de  notre  broderie. 

Une  autre  caractéristique,  c’est  la  façon  dont  les  lumières 
sont  rendues  dans  les  draperies.  « Dans  un  vêtement  bleu, 
elles  seront  blanches;  dans  un  rouge,  elles  seront  roses; 
dans  un  vert,  elles  paraîtront  jaunes  1.  » Ce  procédé  est 
également  suivi  par  nos  brodeurs. 

M.  Destrée  a signalé  encore,  comme  caractères  distinctifs 
des  tentures  brabançonnes  : les  bordures  des  vêtements 
faites  en  imitation  de  broderies;  l’emploi  presque  exclusif 
du  vert  et  du  jaune  dans  le  paysage.  Ces  particularités 
s’observent  sur  nos  orfrois. 

Le  dessin  des  scènes  n’est  pas  sans  présenter  des  ressem- 
blances avec  les  cartons  des  tapisseries  de  Bruxelles.  On 
les  remarque  surtout  dans  l’expression  des  physionomies 
et  le  tracé  des  plis  des  vêtements  2. 

Ces  similitudes  de  dessin  et  de  procédés  sont  curieuses 
à noter.  Elles  nous  inclinent  à penser  que  les  chasubles 
de  Franc-Waret  et  Spitzer  pourraient  être  des  productions 
d’un  atelier  du  Brabant 


1 Voyez  sur  ces  caractéristiques  et  au  sujet  de  la  tapisserie  braban- 
çonne, les  notes  et  travaux  de  M.  Destrée  dans  le  Compte-rendu  du  Congrès 
archéologique  de  Tournai,  1895,  page  524;  dans  le  Bulletin  des  Musées 
royaux  à Bruxelles . 1903,  nos  5 et  suiv.  et  dans  les  Annales  delà  Société 
d' Archéologie  de  Bruxelles,  t.  XVII,  pp.  5 et  suiv. 

2 Les  auteurs  de  certains  cartons  des  plus  belles  pièces  de  tapisserie 
semblent  s’inspirer  de  Quentin  Metzys.  A ce  propos,  il  convient  de  signaler 
la  ressemblance  du  serviteur  du  troisième  mage,  dans  le  panneau  prin- 
cipal de  nos  chasubles,  avec  les  enfants  qui  animent  le  tableau  central 
de  la  Légende  de  sainte  Anne,  œuvre  de  Metzys,  conservée  au  musée  de 
peinture  de  Bruxelles. 

XXYII  2 
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Comment  la  pièce  remarquable  que  nous  avons  décrite 
est-elle  parvenue  dans  une  modeste  église  de  village? 

Suivant  une  tradition  locale,  l’ornement  ne  serait  à Franc- 
Waret  que  depuis  un  siècle.  A l’époque  révolutionnaire, 
quatre  prêtres  se  seraient  cachés,  avec  des  objets  précieux, 
au  presbytère.  L’un  d’eux,  à son  départ  après  la  tourmente, 
laissa  à l’église  la  chasuble. 

Que  faut-il  penser  de  ce  récit?  L’absence  de  tout  écrit 
nous  empêche  de  contrôler  son  authenticité  1. 

Le  champ  est  donc  ouvert  aux  conjectures  faciles  à multi- 
plier. Nous  préférons  nous  arrêter  ici.  Ce  que  nous  avons 
dit,  suffit  d’ailleurs  amplement  pour  faire  ressortir  le  mérite 
artistique  de  la  chasuble. 

Non  seulement,  elle  est  la  plus  belle  des  broderies 
anciennes  qui  subsistent  dans  la  Province,  mais  elle  con- 
stitue encore  un  précieux  élément  d’étude  pour  l’histoire  de 
la  peinture  à l’aiguille  en  Belgique. 

Ferd.  Courtoy. 


1 Faisons  remarquer  que  l’ornement  n’a  pu  être  offert  au  xvie  siècle 
à l’église  de  Franc-Waret,  puisque  celle-ci  n’existait  pas  encore.  Le 
village  dépendait  alors  de  la  paroisse  de  Namêche. 


JACQUES  MARCHANT,  DE  COU  VIN. 

SA  VIE  ET  SES  ŒUVRES 


par  Dom  Thierry  Réjalot,  O.  S.  B. 


AVANT-PROPOS. 

Au  xviie  siècle,  à cette  époque  malheureuse  entre  toutes, 
où  les  guerres  incessantes,  avec  leur  sinistre  cortège  de 
calamités  et  de  désordres,  avaient  abaissé  le  niveau  moral 
de  nos  populations,  brillait  par  ses  vertus  et  son  zèle 
sacerdotal,  non  moins  que  par  ses  talents  d’écrivain  et 
d’orateur,  Messire  Jacques  Marchant,  une  des  gloires  les 
plus  pures  de  la  province  actuelle  de  Namur.  Ses  nombreux 
ouvrages,  inspirés  par  les  nécessités  spirituelles  du  temps, 
sont  aujourd’hui  encore  fort  appréciés,  surtout  à l’étranger. 
Et,  fait  peut-être  unique  en  Belgique,  son  Hortus  Pastorum 
ne  compte  pas  moins  de  cinquante  éditions,  indépendamment 
des  traductions  française  et  allemande. 

Croirait-on  que  le  nom  de  ce  prêtre  éminent,  l’honneur  de 
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la  petite  ville  de  Gouvin,  est  à peine  connu  de  ses  compa- 
triotes, et  que  sa  carrière  si  féconde  est  demeurée  presque 
complètement  dans  l’oubli?  Les  auteurs  qui  ont  donné  la  liste 
de  ses  ouvrages  lui  consacrent  à peine  quelques  lignes  : 
tels  Foppens  (Bibliotheca  belgica , t.  1,  p.  525);  Moreri 
(Dictionnaire  historique,  édit.  18e,  t.  VI,  p.  125),  de  Feller 
(Dictionnaire  historique,  édit.  Perennès,  p.  143);  Hurter 
(Nomenclator  litterarius,  édit.  3e,  1907,  p.  1204).  La  seule 
notice  proprement  dite  est  celle  que  feu  M&1'  Lamy  a écrite 
pour  la  Bibliographie  nationale  (t.  XIII,  col.  447-450).  Le 
célèbre  Paquot,  dans  son  Histoire  littéraire,  n’en  dit  abso- 
lument rien  1. 

Dans  l’avertissement  placé  en  tête  de  la  traduction  des 
principales  œuvres  de  J.  Marchant,  parues  en  1863,  l’abbé 
L.-A.  Ricard,  après  avoir  reproduit  les  quelques  lignes  con- 
sacrées par  de  Feller  au  curé  de  Gouvin,  ajoutait  cette 
réflexion  : « Voilà  tout  ce  qui  nous  reste  de  la  vie  et  des 
actions  d’un  prêtre  que  ses  ouvrages  nous  font  connaître 
comme  pieux,  zélé,  savant  et  ardent  ami  de  la  doctrine 
chrétienne.  On  aimerait  connaître  quelques-uns  des  traits 
de  la  vie  d’un  pasteur  aussi  dévoué  au  salut  des  âmes. 
Peut-être  quelque  catholique  belge  se  décidera-t-il  à fouiller 
dans  les  archives  et  à consulter  les  annales  du  diocèse  de 
Liège  pour  nous  faire  jouir  enfin  de  la  lecture  d’une 
notice  que  nous  aurions  voulu  pouvoir  imprimer  en  tête 
des  œuvres  complètes  de  Jacques  Marchant.  » 

1 On  trouve  dans  les  archives  communales  de  Gouvin  une  lettre  d’un 
certain  De  Coupigny,  résidant  à Paris,  qui  travaillait  à une  histoire 
littéraire  et  ecclésiastique.  Cette  lettre,  adressée  le  17  mars  1804,  au 
citoyen-maire  de  Gouvin,  lui  demandait  des  renseignements  sur  les 
frères  Pierre  et  Jacques  Marchant. 


— 21  — 


C’est  la  lecture  de  ce  passage  qui  nous  a engagé  à entre- 
prendre la  biographie  de  J . Marchant  et  à mettre  mieux  en 
relief  les  grandes  lignes  de  la  vie  de  notre  savant  compa- 
triote. On  peut  toutefois  regretter  la  pénurie  des  rensei- 
gnements fournis  par  les  documents  de  l’époque  et  par  les 
historiens.  La  source  principale,  la  plus  importante,  reste 
toujours  l’œuvre  littéraire  elle-même  de  J.  Marchant.  Nous 
avons  parcouru  ses  ouvrages  avec  soin  pour  y recueillir  tous 
les  traits  consignés  par  l’auteur.  Les  préfaces  et  dédicaces 
de  ses  œuvres  contiennent  heureusement  des  détails  plus 
nombreux  et  intéressants.  Nous  avons  pu  aussi  utiliser 
quelques  notes  recueillies  autrefois  par  feu  Monsieur  Doyen, 
curé  de  Wellin,  le  savant  bibliographe  namurois,  et  qui  nous 
ont  été  obligeamment  communiquées  par  Monsieur  le 
Conservateur  de  la  Bibliothèque  de  Namur.  Ajoutons  que 
nous  avons  eu  la  bonne  fortune  de  découvrir  à la  Biblio- 
thèque de  Cologne  un  ouvrage  de  Jacques  Marchant, 
inconnu  aux  bibliographes. 

Il  nous  eût  été  agréable  de  pouvoir  orner  cette  biographie 
du  portrait  de  Jacques  Marchant;  mais  toutes  nos  recherches 
pour  le  découvrir  ont  été  infructueuses. 

Ce  travail,  si  imparfait  qu’il  soit,  sera  une  contribution  à 
l’histoire  religieuse  de  la  province  de  Namur,  plus  particu- 
lièrement de  la  paroisse  de  Couvin,  ainsi  que  de  l’histoire 
littéraire  de  l’ancienne  principauté  de  Liège. 


CHAPITRE  I. 


Famille  de  Jacques  Hl  a relia  ut.  — Ses  études  à 
l’Université  de  Louvain.  — Il  devient  Professeur 
de  Théologie  dans  les  Abbayes  de  Floreffe  et 
de  Lobbes. 


Jacques  Marchant,  curé  de  Couvin,  doyen  du  concile 
de  Chimay,  auteur  d’ouvrages  estimés  où  son  nom  revêt 
la  forme  latine  Marchantius  \ naquit,  vers  l’an  1587,  à 
Couvin,  petite  ville  de  l’Entre-Sambre-et-Meuse,  qui  dépen- 
dait alors  de  la  principauté  de  Liège  et  qui  est  aujourd’hui 
^chef-lieu  d’un  canton  de  la  province  de  Namur. 

Il  appartenait  à une  bonne  famille  bourgeoise  qui,  par 
son  intelligente  activité,  s’était  particulièrement  enrichie 
dans  l’industrie  métallurgique  et  dans  le  commerce  qui 
s’y  rapporte 1  2.  Une  branche  de  cette  famille  établie  dans 


1 A l’encontre  du  Père  Pierre  Marchant,  son  frère,  qui  dans  ses  écrits 
ne  latinise  pas  son  nom.  On  trouve  quelquefois  la  forme  latine  Mercator 
chez  les  auteurs. 

2 Jean-Jacques  de  Marchant,  demeurant  alors  à Boussu-en-Fagne,  et 
plus  connu  sous  le  nom  de  Jean  Marchant  le  vieux,  pour  le  distinguer  de 
Jean  Marchant  le  jeune,  son  fils,  bourgeois  de  Couvin,  acquit  le  29  jan- 
vier 1508,  de  Jacques  de  Gaymand,  les  forges  et  fourneaux  établis  à 
Couvin  sur  le  ry  de  Rome  (Haute  Cour  de  Couvin,  Reg.  aux  transports, 
1508-1518).  Ces  usines  avaient  été  construites  par  Gérard  Gaymand,  sei- 
gneur de  Pétigny,  auquel  la  justice  de  Couvin  avait  vendu,  le  20  octobre 


le  Luxembourg,  où  elle  dirigea  des  forges  importantes, 
obtint  des  lettres  d’anoblissement  le  17  août  1676  et  le 
8 août  1681  l.  11  existe  même  aux  archives  du  château 


d’Ansenbourg  un  acte,  délivré  en  1670  par  les  échevins  de 
Cou  vin  et  attestant  que  les  Marchant  ont  toujours  été 


1485,  un  coup  d'eau  « pour  faire  martiau,  fourneau  et  affineryez  avec  le 
suppe  (hangard)  » (Bormans,  Cartul.  de  Couvin,  p.  58).  C’est  le  plus  ancien 
établissement  métallurgique  de  Couvin  qui  soit  connu. 

1 Elle  fut  élevée  à la  baronnie  le  10  décembre  1728  et  à la  dignité 
comtale  le  1er  ocLobre  1749,  avec  ampliation  d’armoiries  (Neyen,  Bio- 
graphie luxembourgeoise , t.  I,  p.  440).  — Guillaume  Marchant,  écuyer, 
possesseur  des  forges  de  la  Trapperie  et  de  Bologne  à Habay-la-Vieille, 
mort  le  2 février  1680,  portait  : Écartelé  aux  1 et  4 d’or  au  léopard  lionné 
de  sable;  au  2 et  3 d’or  à une  herse  triangulaire  de  sable  (Lefort,  Mss. 
généal.,  IIe  partie,  t.  VII,  p.  186,  Quartier  Cassai).  Les  Marchant  d’Ansen- 
bourg portent  : Écartelé,  au  1 d’or  au  lion  de  gueules  au  chef  d’argent 
fretté  de  sable;  au  3 de  vair  à la  fasce  de  gueules;  sur  le  tout,  en  cœur, 
un  écu  brochant,  écartelé  aux  1 et  4 d’argent  au  lion  de  sable  couronné 
d’or;  aux  2 et  3 d’argent  à une  herse  triangulaire  de  sable  ( Annuaire  de 
la  noblesse  de  Belgique,  1894,  II,  p.  1440;  De  Raadt,  Sceaux  armoriés  des 
Pays-Bas , t.  II,  p.  421). 
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tenus  pour  nobles  et  ont  fait  usage  d’armoiries  y décrites  1. 
On  peut  voir  encore  aujourd’hui  l’écusson  de  cette  famille 
dans  la  chapelle  Notre-Dame-de-Bonne-Pensée , érigée  en 
1646  sur  le  territoire  de  Pesches  par  Claude -Herman 
de  Milendonck,  seigneur  du  lieu.  Des  quarante-deux  pan- 
neaux peints  sur  bois  qui  ornent  la  voûte  de  ce  sanc- 
tuaire, trois  furent  donnés  par  la  famille  Marchant  de 
Couvin;  ils  reproduisent  les  armes  de  cette  maison,  qui 
sont  : Écartelé  aux  1 et  4 d’argent  à un  lion  de  sable;  aux 
'2  et  3 d’argent  à une  herse  triangulaire  de  sable;  avec  la 
devise  : Espoir  confort  le  Marchand.  Sur  l’un  des  trois 
panneaux,  représentant  l’apôtre  saint  Pierre,  on  lit  l’ins- 
cription : Feu  le  R.  M.  le  doyen  Marchant. 

Pierre  Marchant,  père  de  Jacques,  jouissait  d’une  haute 
considération.  Lettré,  intelligent,  doué  d’un  caractère  éner- 
gique, il  fut  investi  par  l’évêque  de  Liège  des  fonctions 
honorables  de  mayeur  de  la  bonne  ville  de  Couvin,  mandat 
qu’il  remplit  fidèlement  pendant  un  demi-siècle  (1580-1629). 
A cette  époque  troublée,  il  sut  faire  respecter  la  paix  et  le 
bon  ordre  dans  la  cité  couvinoise,  et  l’on  sait  avec  quelle 
persévérance  il  s’opposa,  non  sans  succès,  aux  injustes 
prétentions  de  Jean  Marotte,  seigneur  de  Boussu  2. 


1 Cfr.  Van  Werveke,  Inventaire  analytique  des  archives  du  château 
d' Ansenbourg , dans  les  Publications  de  la  section  historique  de  V Institut 
G.-D.  du  Luxembourg , vol.  XLV1I1,  p.  56.  L’attestation  des  échevins  de 
Couvin  ne  nous  paraît  guère  se  justifier  par  les  archives  de  la  haute  cour. 
Si  les  prédicats  « honnête  homme,  honorable  homme,  sage  et  discrète 
personne  » sont  appliqués  parfois  à quelques  membres  les  plus  consi- 
dérés de  la  famille  Marchant,  notamment  à Pierre  Marchant  en  1544,  à 
Jean  Marchant,  bourgeois  de  Couvin  en  1553,  à Jean  Marchant,  bourgeois 
de  Fumay  en  1573, 1586,  à Pierre  Marchant,  mayeur,  en  1599,  1613,  etc., 
aucun  acte  ne  les  qualifie  de  nobles  hommes  ou  d’écuyers. 

2 Cfr.  Cte  de  Villermont,  Essai  historique  sur  Couvin , dans  les 
Annales  de  la  Société  archéologique  de  Namur , t.  XII,  pp.  339  et  suiv. 
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- Pierre  Marchant  s’était  allié  à une  famille  de  riches  indus- 
triels par  son  mariage  avec  Marguerite  Goreux,  ou  de 
Goreux,  tille  de  Jean,  marchand  et  maître  de  forges  à Couvin. 
Leur  contrat  anténuptial  fut  conclu,  le  25  mai  1574,  par 
devant  sire  Henri  Lescuyer,  notaire  et  curé  de  Couvin  1.  De 
leur  union  naquirent  vingt-cinq  enfants,  dont  quatorze  mou- 
rurent en  bas  âge;  des  onze  survivants,  six  se  consacrèrent 
à Dieu,  les  autres  s’engagèrent  dans  le  mariage  2. 


1 Ibid.,  p.  320.  — Pierre  Marchant  et  Marguerite  Goreux  reçurent  des 
lettres  de  confraternité  des  Franciscains  de  l’Hermitage  le  26  juillet  1577. 
L’Obiluaire  de  ce  couvent  inscrit  leur  décès  en  ces  termes  : « 10  aprilis 
Anno  1616,  Couvinii,  obiit  dilecta  mater  Margarita  Goreux,  uxor  hono- 
rabilis  Domini  Pétri  Marchant,  syndici  nostri,  quæ  ob  singularem  ad  nos 
et  tolum  Ordinem  afifecium  per  35  annos  quibus  syndica  fuit  superque 
patefactum  nostris  precibus  quotannis  commendari  jure  meretur.  — 
27  dec.  Anno  Domini  1629,  in  seneclute  bona  bonus  vir  moritur  hono- 
rabilis  D.  Petrus  Marchant  Couviniensis,  de  ordine  nostro  multis  titulis 
bene  meritus,  sed  potissimum  de  hoc  conventu,  cujus  syndicus  obse- 
quiosissimus  et  benefactor  largissimus  40  annorum  spatio  fuit,  plurimas 
proies  ejusdem  erga  nos  affectus  relinquens.  » — Jean  Marchant,  père 
de  Pierre  et  aïeul  de  Jacques,  avait  aussi  reçu  des  lettres  de  confra- 
ternité du  même  couvent,  le  26  juillet  1566  : il  était  déjà  alors  établi  à 
Fumay  où  il  résidait  lors  du  mariage  de  son  fils  Pierre  en  1574.  Il  avait 
épousé  Marie  Chevalier,  fille  de  Lambert,  vivant  veuve  en  1594.  Outre 
ses  fils  Pierre  et  Jacques,  qui  prit  l’habit  franciscain,  les  documents 
nous  apprennent  qu’il  eut  une  tille,  Catherine,  mariée  à Pierre  Lobbet 
et  décédée  le  28  novembre  1609  : de  cette  union  est  née  S1'  Barbe  Lobbet, 
religieuse  franciscaine  au  couvent  des  Conceptionistes  à Nivelles  (1667). 

2 C’est  ce  qu’atteste  Jacques  Marchant  dans  la  dédicace  de  ses 
Opuscula  pastoralia  au  P.  Pierre  Marchant,  son  frère  (Mons,  1643,  t.  II)  . 

« Conjugio  ex  uno  Proies  quinque  atque  viginti 
Nostra  tulit  mater,  quas  dédit  ipsa  Deo. 

Quattuor  ex  illis  Franciscus  gestat  in  ulnis, 

Norbertusque  unum,  sim  quoque,  Christe,  Tuus. 

Conjugium  quinos  numerat.  Reliquos  baptismatis  unda 
Innocuos  summo  reddidit  aima  Patri. 

Sex  modo  adhuc  vivunt,  necdum  in  littore  tuli  : 

Hos  fove  gremio  Virgo  beata  tuo.  » 

L’épitaphe  de  Jacques  Marchant,  que  nous  reproduirons  plus  loin, 
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L’aîné  des  enfants,  Pierre  Marchant,  né  en  1585,  prit 
l’habit  franciscain  au  couvent  de  l’Hermitage  à Gouvin  1,  à 
l’âge  de  16  ans,  fut  ministre  de  la  province  flamande  de 
Saint-Joseph  et  commissaire  général  de  toutes  les  provinces 
franciscaines  germano-belges  ; il  mourut  en  odeur  de  sainteté 
au  couvent  de  Gand,  le  11  novembre  1661.  Il  laissa  de  nom- 
breux ouvrages  en  tout  genre,  qui  n’ont  plus  aujourd’hui  la 
vogue  que  leur  donnait  autrefois  la  réputation  de  leur  auteur2. 

Le  second  des  fils,  Jean  Marchant,  avocat,  périt  à Liège 
d’une  façon  tragique  au  mois  d’avril  1637.  Il  se  trouvait  parmi 
les  invités  au  banquet  où  René  de  Renesse,  comte  de 
Warfusée,  fit  traîtreusement  massacrer  le  bourgmestre 
Laruelle.  Soupçonné  de  complicité,  il  fut  jeté  en  prison  et,  le 
jour  des  funérailles  de  Laruelle,  attaché  au  gibet  par  le  peuple 
liégeois  3.  Le  Père  Pierre  Marchant  composa  un  écrit  destiné 
à venger  la  mémoire  de  son  frère  et  à flétrir  la  conduite  des 


porte  à vingt-six  le  nombre  des  enfants  nés  de  Pierre  Marchant  et  de 
Marguerite  Goreux.  Dans  ce  cas,  l’un  serait  mort-né,  car  le  distique 
ci-dessus  ne  tient  compte  que  de  ceux  qui  ont  reçu  le  baptême. 

1 Le  couvent  de  l’Hermitage,  aujourd’hui  détruit,  était  situé  dans  la 
forêt  de  Thiérache,  à une  bonne  lieue  de  Couvin,  vers  la  France.  Ce  fut 
d’abord  l'habitation  d’un  ermite.  Vers  1486,  les  deux  ermites  qui 
l’occupaient  s’affilièrent  à l’Ordre  de  Saint-François.  Bientôt  le  couvent 
s’agrandit  et  abrita  de  saints  religieux.  Cfr.  Analectes  pour  servir  à 
l’hist.  ecclés .,  I.  VIII,  p.  263;  Annales  de  la  Société  archéol.  de  Namur, 
t.  XII,  p.  484;  P.  Ubald  d'Alençon,  Couvin , Notice  sur  les  Récollets,  etc., 
Couvin,  1903;  In.,  Le  Cartulaire  des  Récollets  de  Couvin , dans  la  Revue 
historique  ardennaise,  t.  XI  (1904),  p.  297  et  suiv. 

2 Voyez  la  biographie  du  P.  Pierre  Marchant,  par  Msr  Lamy,  dans  la 
Biographie  nationale,  t.  XIII,  pp.  450-454;  voyez  aussi  Analectes,  t.  XI, 
p.  168,  et  pour  ses  ouvrages,  Doyen,  Bibliographie  namuroise,  nos  145, 
157,  191,  199,  213,  214,  216,  234,  270,  277,  278,  293,  301,  314,  325,  331, 
334,  340,  345,  347,  2548,  2552,  2560,  2563. 

3 Cfr.  Dabis,  Histoire  de  la  principauté  et  du  diocèse  de  Liège,  t.  1, 
p.  149. 
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assassins  1.  Dans  le  testament  conjonctif  de  ses  parents,  du 
10  mars  1610,  Jean  Marchant  est  désigné  comme  l’aîné  des 
fils,  parce  que  Pierre,  ayant  renoncé  au  monde  et  reçu  sa 
dot  lors  de  son  entrée  au  couvent,  ne  comptait  pas  comme 
héritier.  Voici  la  disposition  testamentaire  qui  concerne 
Jean  : « Item  volons  que  maître  Jean  Marchant,  nostre  plus 
» aisnez  fils,  jouisse  en  particulier  du  fief  de  Vaudemont  et 
» ses  appendices  au  lieu  d’Aublain  que  lui  avons  donné  et 
» donnons  2.  » 

Jacques  Marchant,  dont  nous  avons  à esquisser  la  vie, 
arrive  en  troisième  lieu. 

Dans  les  distiques  latins  que  nous  avons  reproduits  en 
note,  il  nous  apprend  que,  de  ses  frères  et  sœurs,  quatre  se 
sont  donnés  à saint  François  et  un  à saint  Norbert. 

L’Ordre  de  saint  François  reçut  en  effet  : 1°  le  Père 
Pierre  Marchant,  dont  nous  venons  de  parler;  2°  le  Père 
François  Marchant,  récollet  au  couvent  de  Farciennes  : 
Jacques  Marchant  prêcha  lors  de  sa  profession  religieuse 
en  1623  3';  sa  mort  est  fixée  au  31  août  1634  4;  3°  Sœur  Odile 
Marchant,  qui  revêtit  l’habit  religieux  au  couvent  des  Annon- 
ciades  à Nivelles  en  1615  et  fut  chargée,  en  1636,  de  fonder 
un  couvent  de  son  ordre  à Namur,  où  elle  mourut  en  1662, 

1 Doyen,  Ouv.  cité , t.  III,  p.  409,  nos  2550. 

2 Haute  cour  de  Couvin,  Reg.  aux  transports,  1614-1618,  fol.  87,  aux 
Archives  de  l’État,  à Namur.  — Le  23  octobre  1638,  eurent  lieu  les 
convenances  de  mariage  entre  le  sieur  Pierre  Marchant  (tils  de  l’avocat 
Jean),  accompagné  de  son  oncle  Toussaint  Marchant,  et  demoiselle 
Élisabeth  Goreux.  Pierre  Marchant  apporta  le  moulin  de  Rigory,  son 
franc  fief  de  Vaudemont,  situé  à Aublain,  et  tous  les  biens  qu’il  avait 
hérités  de  ses  père  et  mère.  ( Annales  de  la  Société  archéol.  de  Namur, 
t.  XIII,  p.  192.) 

3 Hortus  Pastor.,  Mons,  1639,  p.  281. 

4 Liber  defunctorum  conventus  Leodiensis,  à la  Bibliothèque  de  l’Uni- 
versité de  Liège,  Collection  Capitaine,  n°  4. 
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après  avoir  gouverné  ce  couvent  pendant  26  ans  1 ; 4°  Marie 
Marchant,  en  religion  Sœur  Marie-Glaire  de  Saint-François, 
qui  entra  chez  les  Récollectines-Pénitentes  au  couvent  de 
Limbourg,  en  1623,  fut  envoyée  en  1626  comme  mère-vicaire 
au  couvent  de  Philippeville  et  en  1629  comme  première 
supérieure  au  couvent  de  Fontaine-l’Évêque  où  elle  mourut 
le  13  janvier  1633  : le  P.  Pierre  Marchant  prononça 
l’oraison  funèbre  de  cette  sainte  religieuse,  sa  sœur,  et 
composa  l’épitaphe  placée  sur  sa  tombe  2. 

Revêtit  l’habit  de  saint  Norbert,  à l’abbaye  de  Floreffe, 
en  1616,  Lambert  Marchant,  qui  mourut  diacre,  en  1620,  le 
4 août 3. 

Enlin  parmi  les  cinq  enfants  de  Pierre  Marchant  dans 
le  monde,  signalons  Toussaint  Marchant,  qui  succéda 
à son  père  dans  la  charge  de  mayeur,  en  1630,  sans 


1 Renseignements  dûs  à l’obligeance  du  R.  P.  Fulgence  Thyrion,  frère 
mineur  au  couvent  de  Salzinnes  (Namur). 

2 Analectes  pour  servir  à l’histoire  ecclésiastique , t.  VJII.  pp.  483-484; 
t.  XI,  pp.  138,  140,  165. 

3 Barbier  ( Histoire  de  l’Ahbaye  de  Floreffe,  t,  I,  p.  349;  Analectes , 
t.  XIII,  p.  230. 

— Une  nièce  du  P.  Pierre  et  de  Jacques  Marchant,  née  à Gouvin,  prit 
l’habit  de  récollectine  à Limbourg  sous  le  nom  de  Sœur  Caroline  de 
sainte  Pétronille.  Elle  fut  destinée,  en  1632,  à la  fondation  du  couvent 
de  Liège  avec  d’autres  sœurs.  Plus  tard,  elle  y fut  nommée  mère-vicaire. 
En  1644,  elle  fut  envoyée  à Namur  avec  la  même  qualité  de  vicaire, 
lorsque  les  sœurs  grises  adoptèrent  la  réforme  des  Récollectines.  Elle  y 
fut  supérieure  de  1670  à 1679.  et  y mourut  (Renseignements  fournis  par 
le  R.  P.  Fulgence  Thyrion).  11  nous  serait  difficile  de  réunir  tous  les 
noms  des  religieuses  données  à l’Ordre  de  saint  François  par  la  pieuse 
famille  Marchant  de  Couvin.  Les  registres  de  la  haute  cour  de  Gouvin 
transcrivent  un  acte  du  15  juin  1630  par  lequel  Servais  Marchant  constitue 
la  dot  de  sa  fille,  Jeanne,  novice  au  couvent  des  Récollectines  de  Philip- 
peville sous  le  nom  de  sœur  Ursule  de  Saint  Jean-Baptiste;  l’acte  men- 
tionne les  trois  fils  de  Servais  Marchant,  Hubert,  Guillaume  et  Michel, 
qui  dirigèrent  des  forges  dans  le  Luxembourg. 
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toutefois  la  conserver  au-delà  de  1641,  bien  qu’il  soit  encore 
vivant  en  1667. 

On  ignore  la  date  exacte  de  la  naissance  de  Jacques 
Marchant.  Elle  est  rapportée  à tort  à Fan  1585  dans  la 
Biographie  nationale.  C’est  l’année  de  la  naissance  de  Pierre, 
qui  est  mort  en  1661  dans  sa  76e  année  1 et  qui  est  déclaré 
plus  âgé  (senior  œtate)  que  Jacques  2.  D’autre  part,  nous 
savons,  par  le  testament  paternel,  que  Jean  doit  être  classé 
deuxième  et  Jacques  troisième,  et  comme  le  nombre  extraor- 
dinaire des  enfants  issus  de  Pierre  Marchant  et  de  Marguerite 
Goreux  exige  des  naissances  très  rapprochées,  nous  pouvons 
fixer  approximativement  à 1587  l’année  de  la  naissance  de 
Jacques  Marchant. 

Le  nom  de  Jacques  lui  fut  donné  à son  baptême  en  souvenir 
d’un  de  ses  oncles,  le  Père  Jacques  Marchant,  qui  avait  pris 
l’habit  de  récollet  au  couvent  de  l’Hermitage,  et  était  mort 
au  couvent  de  Liège  le  20  juillet  1586,  après  avoir  été 
gardien  à Gouvin,  à Farciennes  et  à Liège,  défmiteur,  custode 
et  enfin  provincial  de  1576  à 1580  3. 

Dans  le  testament  de  ses  parents,  rédigé  le  10  mars  1610, 
une  clause  porte  : « Item  ordonnons  que  maistre  Jacques 
» Marchant  notre  second  filz  aurat  et  posséderat  seul  la 
» collation  de  la  cure  et  des  chapelles  de  Gouvin  avec  la 
» tiers  parte  de  la  disme,  ainsi  et  comme  les  avons  acquis 

1 Cfr.  Foppens,  t.  II,  p.  990;  P.  Servais  Dircks,  Histoire  littéraire  et 
bibliographique  des  Frères  Mineurs  de  V Observance,  p.  217. 

2 Cf.  Préface  du  t.  II  des  Opuscula. 

3 Annales,  t.  X,  p.  69.  — « Vénérable  religieux  frère  Jacques  Marchant, 
gardien,»  est  mentionné  avec  Jean  Marchant,  son  frère,  dans  un  acte  non 
daté  relatif  à une  dette  contractée  par  feu  Pierre  Marchant  au  profit  du 
père  desdits  Jacques  et  Jean  et  dévolue  à Louise  Marchant,  fille  de  Pierre 
(Liasse  aux  transports,  haute  Cour  de  Gouvin). 


— 30  — 


» au  sieur  de  la  Fontaine  à la  charge  que,  si  Dieu  l’appelle 
» à l’estât  ecclésiastique,  après  son  décès  tous  ses  droits 
» retourneront  au  plus  proche  hoir  mâle,  frère  ou  fils  de  ses 
» frères  lors  vivant.  » C’est  le  9 février  1599  que  « honorable 
homme  »,  Pierre  Marchant,  mayeur,  avait  acheté  à Charles 
de  la  Fontaine,  écuyer,  seigneur  de  Franc-douaire  à Stave,  la 
dîme  de  la  paroisse  avec  la  collation  de  la  cure  et  des 
chapelles  de  Couvin  l.  Peut-être  en  faisant  cette  acquisition, 
nourrissait-il  l’espoir  de  conférer  un  jour  la  cure  de  Couvin  à 
l’un  ou  l’autre  de  ses  fils  qui  embrasserait  l’état  ecclésiastique. 
— C’est,  en  tout  cas,  ce  qui  se  réalisa. 

Après  avoir  terminé  ses  premières  études,  probablement 
chez  les  Récollets  de  l’Hermitage,  Jacques  Marchant  se  rendit 
à l’Université  de  Louvain  pour  y étudier  la  rhétorique,  la 
philosophie  et  la  théologie  2 . Il  suivit  les  leçons  des  célèbres 
docteurs  Janssogne,  N. -J.  Baïus,  Torres,  Clarius,  Malderus 
et  Cornélius  à Lapide  3.  Nous  verrons  dans  la  suite  comment 
il  profita  de  leurs  leçons. 

D’un  caractère  gai  et  jovial,  pétillant  d’esprit,  le  jeune 
étudiant  conquit  bien  vite  les  sympathies  de  ses  compagnons 


1 Registre  aux  transports  de  la  haute  cour  de  Couvin,  1594-1600,  loi.  82. 
— Pierre  de  Lafontaine,  aïeul  de  Charles,  avait  acquis  de  l’abbaye  de 
Bonnefontaine-en-Thiérache,  le  30  mars  1546,  entre  autres  biens  les 
deux  tiers  de  la  dîme  (l’autre  tiers  formant  la  compétence  du  curé)  avec 
le  patronage  de  la  cure  de  Saint-Germain,  à Couvin,  des  chapelles  de 
Sainte-Agnès,  de  Notre-Dame,  de  Saint-Jean  et  de  Saint-Pierre  et  de  la 
marguillerie  dudit  Couvin.  (Roland,  Chartes  namuroises  inédites,  dans 
les  Annales  de  la  Société  archéologique  de  Namur,  t.  XXIV,  p.  375.) 

2 Voyez  son  épitaphe.  — Le  registre  matricule  de  l’Université  de 
Louvain  de  1596  à 1616  est  perdu.  (Reusens,  Matricules  de  l'Université 
de  Louvain,  t.  I,  Introduction,  p.  XIII.)  Nous  ne  pouvons  donc  savoir 
exactement  quand  Jacques  Marchant  entra  à PUniversité. 

3 Cfr.  Hortus  pastorum  : « Ad  benevolum  lectorem.  » 
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d’étude.  Il  se  lia  d’une  étroite  amitié  avec  Corneille  Canterus, 
d’Amsterdam,  plus  tard  chanoine  de  la  collégiale  Saint  - 
Cunibert,  à Cologne;  leurs  relations  amicales  se  continuèrent 
même  après  leur  sortie  de  l’Université,  et  Corneille  Canterus 
composa,  à la  louange  de  son  ami,  une  pièce  de  vers  qui  fut 
imprimée  en  tête  d’un  ouvrage  de  Marchant,  réédité  à 
Cologne  en  1639.  Jacques  compta  aussi  parmi  ses  amis  le 
prince  de  Chimay,  Alexandre  d’Arenberg,  dont  il  prononcera 
l’oraison  funèbre  en  1630. 

Après  douze  années  d’études  sérieuses,  Jacques  Marchant 
fut  reçu  licencié  en  théologie  1.  A cette  époque,  il  avait  déjà 
la  réputation  d’un  docteur  distingué.  Aussi  fut-il  choisi  pour 
prononcer  le  discours  d’usage,  en  présence  du  Recteur 
magnifique  et  des  docteurs  de  l’Université,  lors  de  la 
réunion  annuelle  chez  les  Pères  Dominicains  de  Uouvain, 
le  15  août  1610  2.  Il  avait  alors  à peu  près  23  ans  et  n’était 
pas  encore  prêtre. 

U’abbé  de  Floreffe,  Jean  Roberti,  très  désireux  de  faire 
refleurir  les  études  sacrées  dans  son  monastère,  appela 
Jacques  Marchant  à sa  sortie  de  l’Université  et  le  chargea 
d’enseigner  la  théologie  à ceux  de  ses  religieux  qu’il 
destinait  aux  fonctions  pastorales  3.  Le  jeune  professeur 
s’acquitta  de  sa  charge  avec  beaucoup  de  succès.  Au  com- 
mencement de  l’année  1615,  M®1'  Buisseret,  évêque  de 

1 Le  titre  de  licencié  en  théologie  lui  est  attribué  dans  l’acte  d’appro- 
bation de  la  Congrégation  de  Saint-Charles,  dans  les  actes  de  la  haute 
cour  de  Couvin  qui  en  font  mention,  dans  la  relation  de  l’érection  de  la 
Confrérie  du  Saint-Rosaire,  à Aublain,  en  1646  (Cte  de  Villermont, 
Aublain,  p.  lia),  etc.  A Louvain,  il  fut  doyen  ou  moniteur  des  bacheliers, 
ainsi  que  nous  l’apprend  sa  lettre  mortuaire. 

2 Cfr.  Vitisjlorigera,  Mons,  1639,  p.  417. 

3 V.  Barbier,  ïïist.  de  l’abbaye  de  Floreffe , t.  I,  p.  338. 
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Namur,  promu  à l’archevêché  de  Cambrai,  passa  par  Floreffe 
pour  dire  adieu  aux  fils  de  saint  Norbert.  Les  abbés 
des  différents  monastères  du  diocèse  de  Namur  l’y  atten- 
daient pour  lui  présenter  leurs  félicitations  et  lui  adresser 
leurs  vœux.  Sur  l’invitation  de  l’abbé  Roberti,  Marchant 
prononça  à cette  occasion  un  discours  plein  de  verve  et 
d’à-propos,  où  il  montra  la  barque  de  l’Église,  ballottée  sans 
cesse  par  les  flots  des  persécutions  et  des  hérésies,  mais 
jamais  submergée.  Il  félicita  M«r  Buisseret  d’avoir  su  pré- 
server le  diocèse  de  Namur  des  erreurs  luthériennes,  qui 
avaient  fait  ailleurs  de  si  grands  ravages.  Puis,  dans  une 
éloquente  et  pathétique  péroraison,  il  marqua  l’espoir  assuré 
de  voir  l’Église  de  Belgique,  guidée  par  la  main  ferme  de 
son  nouveau  Primat,  demeurer  victorieuse  de  la  tempête 
déchaînée  contre  elle  x. 

Son  séjour  à Floreffe  ne  fut  pas  de  longue  durée.  Én  1616, 
cédant  aux  instances  de  Guillaume  Gilbart,  abbé  de  Lobbes, 
Marchant  accepta  la  chaire  de  théologie  dans  cette  célèbre 
abbaye  bénédictine 1  2.  Il  laissait  à Floreffe,  un  de  ses  frères, 


1 Hortus  Pastorum,  Mons,  1639,  pp.  229  et  suiv. 

2 J.  Marchant  était  à Lobbes  quand  un  petit  souvenir  lui  fut  destiné 
dans  le  testament  de  Marguerite  Jalhay,  veuve  en  premières  noces  de 
Jean  Goreux,  en  date  du  30  août  1618,  ainsi  qu’au  père  Pierre-Marchant, 
son  frère,  et  à Jeanne  et  Odile  Marchant,  ses  sœurs.  Voilà  les  dispo- 
sitions qui  les  concernent  : « Item  déclara  sa  volonté  estre  que  l’on 
» donasse  en  forme  d’aulmoisne  à Rd  Père  P.  Marchant  une  fois  dix 
» florins  pour  quelques  livres  ou  aultres  nécessités  à l’adveu  des 
» supérieurs.  Item  qu’elle  voulloit  qu’on  laissât  à maistre  Jacques 
» Marchant  un  certain  tableau  contenant  l’histoire  des  trois  roys,  luy 
» recomandant  célébrer  pour  soy  à sa  dévotion.  Plus  qu’en  regard  des 
» services  et  faveurs  qu’elle  avait  reçus  de  Jenne  Marchant  et  son 
» marit,  elle  luy  laissoit  son  mantelet  de  caffart....  Item  qu’en  reco- 
» gnoissance  des  fidèles  services  qu’elle  avoit  tirés  (POdille  Marchant, 
» elle  luy  ordonnoit  vingt  florins  de  rente  annuelle  ...  et  son 


qui  y était  venu  revêtir  la  blanche  livrée  des  Prémontrés, 
Frère  Lambert  Marchant,  dont  il  aura  à déplorer  la  mort 
prématurée  (1620),  ainsi  que  nous  l’avons  dit  plus  haut. 


» chapelet  de  corale....  » Réalisation  du  2 mars  1649  par  la  haute  cour 
(Registre  aux  transports,  1644-1656,  fol. 8).  — Jeanne  Marchant,  ici  men- 
tionnée, était  mariée  à Jean  Azor,  échevin  de  Couvin;  elle  mourut  le 
21  du  mois  de  juin  1654,  douze  jours  après  son  mari  (Obituaire  de 
l’ Hermitage  de  Couvin). 
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CHAPITRE  II. 

Jticques  Mtt  1*4*1)11  nt  est  nommé  à 1»  Cur«  de  Goui'in. 
— Son  zèle  sacerdotal.  — Il  prend  une  part  active 
à ln  fondation  «lu  Couvent  «les  Récolleetines- 
Pénitentes  de  Couvin.  — Il  fait  ériger  une  Clin* 
pelle  «le  Motre-Dame  du  lIout<Carmel  dans  l’égflise 
Saint-twei*maiu.  — Itcci t «ie  l’érection  «le  la  Con- 
frérie du  Moot-Carinel  faite  par  un  Père  Carme 
de  i\nmur. 


Jacques  Marchant  dut  bientôt  quitter  la  chaire  de  théologie 
pour  se  consacrer  au  ministère  pastoral.  La  cure  de  Couvin 
étant  venue  à vaquer  par  la  mort  du  titulaire,  Pierre 
Marchant  qui  en  avait  acquis  le  patronage,  la  conféra  à son 
lils  Jacques,  lequel,  après  l’accomplissement  des  formalités 
canoniques,  en  prit  possession  le  24  juin  1622  1. 

Devenu  curé  de  sa  ville  natale,  Jacques  Marchant  se 
dévoua  tout  entier  au  bien  de  ses  concitoyens. 

Certes  sa  nouvelle  mission  était  à la  fois  délicate  et 
laborieuse. 

Sa  famille  était,  à la  vérité,  considérée  dans  la  paroisse, 
surtout  grâce  à l’influence  que  les  fonctions  de  mayeur 
accordaient  à son  père  ; mais  il . y avait  des  envieux,  des 
rivaux,  voire  même  des  ennemis;  qui  plus  est,  des  mésin- 
telligences venaient  parfois  troubler  la  bonne  harmonie  entre 


1 Cfr.  Ann.  Soc.  archéologique  de  Namur,  t.  XIII,  p.  486. 
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certains  membres  de  la  parenté.  De  là  pour  le  nouveau 
pasteur  bien  des  susceptibilités  à ménager,  bien  des  pré- 
cautions à prendre  pour  rester  en  dehors  de  ces  querelles 
de  famille. 

Ce  qui  rendait  son  ministère  particulièrement  pénible, 
c’étaient  d’abord  la  rudesse  des  mœurs,  l’ignorance  et  la 
superstition  qui  caractérisaient  en  général  le  peuple  confié 
à ses  soins.  A cela,  il  faut  ajouter  les  fruits  pernicieux 
produits  par  les  guerres  incessantes  qui  désolèrent  le  pays 
de  Couvin  à partir  de  1542  et  surtout  par  les  garnisons 
entretenues  à Mariembourg  : le  mépris  de  l’ordre  et  de 
l’autorité,  le  brigandage,  le  libertinage,  avaient  jeté  de  pro- 
fondes racines. 

Pour  remédier  à tous  ces  maux,  Jacques  Marchant  s’at- 
tache à donner  à ses  paroissiens,  petits  et  grands,  des 
instructions  solides,  appropriées  aux  besoins  de  l’époque. 
Ces  instructions,  il  les  prépare  avec  un  soin  attentif,  les 
écrit  d’abord  sur  des  feuilles  volantes,  et  en  1626,  la  qua- 
trième année  de  son  ministère,  il  peut  déjà  en  publier  une 
partie  dans  les  deux  premiers  volumes  de  son  Hortus 
pastorum  (Le  jardin  des  pasteurs). 

A la  parole,  il  joint  les  actes  et  l’exemple.  Il  ne  néglige 
aucune  démarche,  quand  il  s’agit  de  ramener  dans  le  bon 
chemin  une  âme  égarée,  d’arrêter  un  scandale  et  d’empêcher 
un  crime.  Nous  en  citerons  deux  exemples  à l’appui. 

« J’ai  connu,  dit-il,  un  jeune  homme  de  Couvin  qui  partit 
pour  l’Espagne  et  s’y  maria.  Quelques  années  après,  je  ne 
sais  pour  quel  motif,  il  abandonna  sa  femme.  De  retour  dans 
son  pays  natal,  il  s’y  adonna  aux  vices  de  la  chair  et  mit  en 
danger  l’honneur  de  plusieurs  filles  restées  honnêtes  jusque 
là.  Il  prit  même  l’une  d’elles  pour  concubine.  Comme  curé. 
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je  voulais  m’opposer  à ces  infamies;  mais  je  ne  le  pouvais 
parce  que  ce  débauché  s’était  enrôlé  dans  l’armée  pour  suivre» 
plus  aisément  ses  penchants  déréglés.  Malgré  mes  sévères 
remontrances,  il  venait  très  souvent  chez  sa  complice. 
Douloureusement  affligé  de  la  perte  de  ces  deux  âmes  et  de 
ce  scandale  public,  j’allai  trouver  le  capitaine  Don  Inigo  de 
Brizuëla  et  le  priai  d’y  mettre  tin;  ce  qu’il  me  promit  aussitôt. 
Ayant  mandé  son  lieutenant  de  Philippeville,  il  lui  ordonna 
de  rappeler  le  soldat  de  Mariembourg  (trop  voisine  de  Couvin 
où  vivait  sa  concubine)  et  de  le  consigner  à Philippeville, 
lui  enjoignant  de  ne  jamais  le  laisser  sortjr  sans  une  permis- 
sion spéciale,  et  surtout  de  lui  interdire  absolument  l’entrée 
de  Couvin.  Nonobstant  ces  mesures,  le  malheureux  parvenait 
parfois  à s’échapper  de  la  nuit  pour  aller  retrouver  sa  cou- 
pable victime.  Peu  de  semaines  après,  il  jouait  aux  cartes 
avec  un  Espagnol,  quand  une  dispute  s’éleva  entre  eux;  au 
milieu  de  la  discussion,  l’étranger  le  frappa  d’un  coup  de 
poignard  qui  l’étendit  raide-mort  sans  lui  donner  le  temps  de 
se  reconnaître  et  de  se  réconcilier  avec  Dieu  L » 

Le  28  septembre  1687,  Laurent  Polchet,  lils  d’honnête 
homme  Pierre  Polchet,  étant  allé  à Rocroi  pour  affaires  de 
son  père,  y rencontra  dans  une  hôtellerie  Nicolas  Dausin, 
bourgeois  de  Couvin,  avec  lequel  il  se  prit  de  querelle.  Les 
deux  Couvinois  se  séparèrent  fort  mal  disposés.  Polchet 
reprit  le  premier  le  chemin  de  Couvin  : Dausin  le  rejoignit 
au  Gué-d’Hossus.  La  querelle  s’étant  renouvelée,  les  épées 
furent  tirées,  et  bientôt  Polchet  tomba  de  cheval  le  corps 
traversé  de  part  en  part,  blessure  dont  il  mourut  le  lende- 
main. Dausin,  poursuivi  pour  assassinat,  parvint  à se  sauver 


1 Hortus pastorum,  p.  234. 
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en  France.  L’année  suivante,  ayant  obtenu  un  délai  de  trois 
mois,  il  se  préparait  à revenir  à Cou  vin,  quand  Jacques 
Marchant,  effrayé  des  terribles  menaces  que  faisait  entendre 
la  famille  Polchet,  obtint  du  baron  de  Mérode,  grand  bailli 
d’Entre-Sambre-et-Meuse,  la  défense  formelle  à Dausin  de  se 
montrer  à Couvin  L 

A ce  moment,  on  venait,  comme  nous  allons  voir,  d’entrer 
dans  une  nouvelle  ère  de  calamités  qui  produisait  une  recru- 
descence de  sauvagerip  et  de  libertinage.  Une  enquête, 
ouverte  en  1639  par  le  baron  de  Mérode,  constate  qu’il  s’était 
formé  parmi  les  bourgeois  eux-mêmes  une  véritable  associa- 
tion de  voleurs,  exploitant  les  pauvres  paysans  réfugiés  dans 
la  ville  de  Couvin  pour  y trouver  un  abri  contre  les  gens  de 
guerre  et  les  pillards.  On  n’entendait  plus  parler  que  d’atten- 
tats contre  les  personnes  et  les  propriétés.  Le  dévergondage 
prenait  des  proportions  alarmantes  et  rien  ne  pouvait  arrêter 
la  passion  des  gens  prêts  à tout  faire  pour  l’assouvir 1  2.  Le 
digne  curé,  se  trouvant  impuissant  cà  réprimer  ces  désordres, 
faisait  entendre  ses  plaintes  et  maudissait  la  guerre,  source 
de  tant  de  maux  3. 

Une  guerre  interminable  s’était,  en  effet,  allumée  en  1635. 
La  France,  coalisée  avec  la  Hollande,  avait  envahi  notre 
territoire.  Nous  n’avons  pas  à exposer  ici  les  désastres  causés 
dans  le  pays  de  Couvin  par  les  armées  belligérantes.  On  peut 
s’en  faire  une  idée  en  lisant  les  quelques  épisodes  rapportés 
par  le  Comte  de  Villermont  dans  sa  monographie  de  Couvin 
et  par  Bormans  dans  son  Introduction  au  cartulaire  de  cette 
commune. 

1 Annales  de  la  Société archéol.  de  Namur,  t.  XIII,  pp.  210-212. 

2 Ibid.,  p.  212. 

3 Cfr.  Hortus  pastorum  : De  Oralione  pro  bello. 
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A ce  fléau  vint  s’en  ajouter  un  autre  non  moins  terrible.  En 
1636,  une  peste  cruelle  sévit  à Couvin,  comme  dans  tout  le 
pays  d’ailleurs,  et  avec  une  telle  violence  qu’on  crut  un 
instant  que  toute  la  population  allait  être  emportée.  Jacques 
Marchant  nous  en  parle  en  ces  termes  : « C’est,  par  milliers, 
dit-il,  qu’il  faut  compter  les  victimes  enlevées  par  la  fièvre, 
la  peste,  la  dysentrie  et  d’autres  maladies  graves.  Depuis  plus 
de  cinquante  ans  on  n’avait,  entendu  parler  de  contagion  à 
Couvin,  grâce  à l’air  pur,  salubre  et  tempéré  dont  on  jouit 
dans  cette  contrée  couverte  de  collines  boisées,  de  riantes 
prairies  qu’arrosent  de  nombreux  ruisseaux  et  d’où  jaillissent 
des  sources  abondantes.  Mais  depuis  le  passage  des  armées 
ennemies,  il  n’y  a plus  que  maladies  et  deuils  ; tout  est  triste 
et  les  habitants  de  ce  pays  sont,  dégoûtés  de  mener  une  vie  si 
misérable  l.  » 

C’est  dans  ces  douloureuses  épreuves  qu’éclate  surtout  la 
charité  du  bon  curé  de  Couvin.  Il  est  au  lit  des  pestiférés, 
les  soigne  lui-même,  leur  procure  les  secours  matériels  dont 
ils  ont  besoin,  leur  administre  les  sacrements,  exposant  ainsi 
sa  vie  pour  ses  ouailles.  Alarmé  des  progrès  de  l’épidémie, 
il  exhorte  ses  paroissiens  à la  pénitence  afin  d’attirer  la 
clémence  divine,  il  organise  des  processions  et  des  prières 
publiques  et  donne  lui-même  l’exemple  par  ses  mortifications 
et  ses  ardentes  supplications  2.  Enfin  le  fléau  s’arrête  pour 
ainsi  dire  subitement.  Il  adresse  alors  à ses  paroissiens  une 
chaleureuse  allocution,  les  engageant  à profiter  du  châtiment 
céleste  pour  mener  une  vie  plus  conforme  aux  préceptes 
divins  3. 


1 Rationale  evangelizantium,  t.  11  : Ad  benevolum  lectorem. 

2 Rationale,  t.  Il,  Préface. 

3 Opuscula  pastoralia,  Mons,  1643,  t.  11,  p.  661. 
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Recueillons  aussi  quelques  actes  qui  révèlent  la  piété  de 
Jacques  Marchant. 

Une  lampe  ardente  doit  brûler  jour  et  nuit  devant  le  saint 
tabernacle.  Le  synode  tenu  à Liège  en  1618  rappela  cette 
obligation  aux  curés.  Le  pasteur  de  Cou  vin,  désireux  de  s’y 
conformer,  chercha  un  moyen  de  procurer  à son  église  des 
ressources  nécessaires  à l’entretien  de  cette  lampe.  Ayant 
remarqué  que  les  fermiers  de  la  Maladrerie  laissaient  inculte 
une  certaine  pièce  de  terre,  il  présenta  à l’archidiacre  de 
Famenne,  Christophe  de  Blocquerye,  la  supplique  suivante 1 : 

« A Monsieur  l’archidiacre  de  Famenne  en  l’église  de 
» Liège.  Remonstre  avec  toute  révérence  deüe  le  Pasteur  de 
» Couvin  qu’il  est  informé  qu’il  y a certaine  pièce  d’héritage 
» située  dessous  le  Heztroit,  entre  les  héritages  des  repré- 
» sentans  de  feu  Goreux  d’un  côté,  et  Jean  Azor  d’autre, 
» laquelle  appartient  à la  maladrie  de  Couvin,  et  laquelle  à 
» cause  de  sa  stérilité  passé  grand  nombre  d’années  demeure 
» inculte  et  en  frische  et  de  laquelle  peut  estre  l’on  pourroit 
» tirer  quelque  petite  rente  annuelle  si  l’on  l’exposoit  en 
» emphyteuse  aux  plus  offrant.  Or,  corne  l’Eglise  de  Couvin 
» n’a  point  de  revenus  pour  appliquer  à l’entretenance  d’une 
» lampe  ardant  devant  le  S*  Sacrement,  c’est  pourquoi  le 
» Remonstrant,  supplie  que  vostre  Reverence  et  Seigneurie 
» Illustre  soit  servie  de  permettre  que  ladite  pièce  soit 
» exposée  comme  dessus  et  à la  susdite.  « 

L’archidiacre  accéda  volontiers  à la  demande  de  Jacques 
Marchant  et  y mit  cette  apostille  : 

1 Archives  de  l’Étal  à Namur,  Cure  de  Couvin. 
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« Ordonnons  que  la  pièce  reprinse  en  la  présente  sup- 
» plique  soit  exposée  au  plus  hault  offrant  à l’effet  susdit. 

» Donné  à Couvin,  le  5e  de  septembre  1626. 

» Christophorus  de  Blocquerye 
» Archidus  Famennæ.  » 

Jacques  Marchant  prit  une  part  active  à la  fondation  d’une 
maison  religieuse  dans  sa  paroisse. 

Sa  sœur,  Mère  Marie-Claire  de  Saint-François,  qui  dirigeait 
le  couvent  des  Pénitentes -Récollectines  de  Philippeville, 
désirait  grandement  établir  un  couvent  de  son  ordre  dans 
sa  ville  natale.  Son  projet  rencontra  l’appui  de  personnes 
généreuses.  Le  28  février  1629,  maître  Georges  du  Marteau, 
curé  de  Frasnes,  procureur  de  la  supérieure  et  des  religieuses 
de  Philippeville,  assuré  du  consentement  du  prince-évêque 
de  Liège  1,  sollicita  du  magistrat  de  Couvin  l’autorisation  de 
fonder  dans  la  ville  le  couvent  projeté  2.  Ce  qui  fut  accordé  le 
6 mars  suivant 3.  Le  3 novembre  de  la  même  année,  six  reli- 


1 L’autorisation  du  prince-évèque,  Ferdinand  de  Bavière,  fut  seule- 
ment délivrée  le  16  juillet  1631.  Texte  dans  P.  Ubald  d’Alençon,  Couvin , 
Notice  ...,  p.  32.  Voyez  pour  l’année,  Analectes,  t.  VJ11,  p.  483. 

2 Haute  Cour  de  Couvin,  Carlulaire  I,  fol.  192. 

3 Voici  copie  de  la  permission  octroyée  par  les  magistrats  de  Couvin  : 
« A tous  ceux  que  ces  présentes  parviendront,  Nous  les  Mayeur  Eschevin 
» Burguemestres,  Jurez  et  Conseil  de  la  ville  de  Couvin,  paiis  de  Liège 
» et  terre  du  S1  Empire  salut.  Scavoir  faisons  quavons  receu  les  requestes 
» et  supplication  de  la  parte  de  la  Rde  Mère  et  religieuses  du  tiers  ordre 
» de  S4  François  de  la  ville  de  Philippeville,  laquelle  conlenoit  en  effect 
» que  aulcune  pieuses  personnes  poussées  de  ste  inspiration  se  résou- 

» droyent  de  leur  faire  quelque  fondation  en  nostre  ville,  sy  cestoit 
» nostre  consentement  et  de  nostre  Rme  Prince  et  Évesque  de  Liège.  Ce 
» qu’ayant  considéré  que  c’estoit  ung  pieux  dessein  qui  ne  povait  que 
» réussir  a la  gloire  de  Dieu  et  l’avancement  de  piété  en  nostre  ville, 
» leur  avons  accordé  leur  demandes,  et  leur  accordons  soubs  le  bon 
» plaisir  de  son  A.  Sme;  attendu  aussy  que  cest  eslablissement  de  reli- 
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gieuses  parmi  lesquelles  se  trouvaient  les  deux  nièces  de 
Jacques  Marchant,  dont  l’une  était  tille  de  l’échevin  Azor, 
arrivèrent  à Gouvin,  conduites  par  la  fondatrice,  des  Péni- 
tentes-Récollectines  de  la  Congrégation  de  Lirnbourg,  Sœur 
Jeanne  de  Jésus  de  Neerinck.  Elles  furent  très  bien  reçues 
chez  l’échevin  Michel  Floriet,  un  de  leurs  fondateurs.  Le 
lendemain,  4 novembre,  eut  lieu  la  cérémonie  de  leur  intro- 
duction. Jacques  Marchant,  accompagné  du  curé  de  Frasnes, 
syndic  de  la  nouvelle  communauté,  vint  chercher  les  reli- 
gieuses à la  maison  Floriet  et  les  conduisit  processionnelle- 
ment,  à l’église  paroissiale.  Le  curé  de  Cou  vin  chanta  une 
messe  solennelle  et  lit  une  très  belle  exhortation  en  présence 
des  magistrats  venus  en  corps,  de  toute  la  population  couvi- 
noise  et  d’une  foule  nombreuse  accourue  des  villages  voisins. 
Après  l’office  divin,  les  religieuses,  accompagnées  de  leur 
insigne  bienfaitrice,  Mademoiselle  Anne  de  Marotte  de  la  Motte 
et  de  toute  la  noblesse  du  pays,  furent  conduites  procession- 
nellement  à leur  nouvelle  demeure  A 
Une  institution  fort  en  honneur  à cette  époque  était  la 


» gieuses  en  ce  lieu  ne  peult  porter  préjudice,  inlerest  ou  incomodilé  à 
» nulles  aultres  ordres  religieux  ou  mendiants  à cause  quelles  sont 
» dottées  por  vivre.  En  tesmoignance  de  tout  quoy,  Nous  Toussain 
»>  Marchant,  mayeur,  Nicolas  Daussin,  Jacques  Romignot,  Michel  Floriet, 
» Guillaume  Bulto,  Jean  Azor  et  Pierre  Polchet,  eschevins,  avons  ordonné 

» à nostre  greffier  ceste  Ensemble  y avons  appendu  nostre 

» sceel  eschevinal  ce  jourdhuy  cinquiesme  jour  de  mars  mille  six  cent 
» vingte  nœuf. 

» Par  ordre  de  Messieurs 

» Jean  de  Ponthier 
» greffier.  » 

(Pièce  originale  sur  parchemin  aux  archives  du  Séminaire  de  Liège. 
Sceau  détruit.) 

1 Ct'r.  P.  Ubald  d'Aiænçon,  Couvin,  Notice,  pp.  19  et  suiv. 
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confrérie  de  Notre  Dame  du  Mont-Carmel.  Par  le  zèle  du 
pieux  curé  de  Cou  vin,  une  chapelle  fut  érigée  sous  ce  vocable 
dans  l’église  de  Saint-Germain  et  consacrée  par  l’évêque 
suffragant  de  Liège  ; la  confrérie  y fut  ensuite  canoniquement 
établie.  Voici  comment  ce  double  fait  est  rapporté  dans  un 
registre  contemporain,  recopié  en  1738  par  Pierre  Chastelain, 
mambour  de  la  confrérie  1 : 

« A la  plus  grande  gloire  du  Seigneur  Dieu  et  lavancement 
» de  sa  gloire  et  la  Benite  Vierge  Marie  sa  mère  et  de  touts 
» les  saincts  du  Paradis.  L’an  mille  six  cent  et  trente  quatre 
» a esté  en  l’église  de  la  ville  de  Couvin,  à la  solicitation  du 
» vénérable  Pasteure  et  doyen  du  lieu,  Mre  Jacque  Marchant, 
» érigée  et  achevée  au  moy  de  septembre  une  nouvelle 
» chapelle  y establir  la  pieuse  confrairie  du  Saint-Scapulaire 
» dite  aussy  la  confrérie  de  Notre  Dame  du  Mon-Carmelle. 

» En  la  même  année  le  dix-septième  de  septembre  a estée 
» consacrée  laditte  chapelle  par  le  Rme  Theodorus  de  Garre  2 
» evesque  Doiyn  soufragant  et  chanoine  de  Liège  et  c’est 
» particuliérement  après  Dieu  en  l’honneur  de  la  Vierge 
» Marie  et  de  son  époux  saint  Joseph  et  de  saint  Théodare 
» evesque  et  martire  de  Liège,  parce  que  c’estoit  le  jour  qui 
» luy  estoit  solennel,  aussy  de  la  S.  merre  Thérèse  ledit 
» suffragan  y a célébrez  le  premier  sacrifie  au  même  jour, 
« dont  voici  le  chronographe  de  lanée  et  de  la  première 
» messe  célébrée  : 

o saLVtarïs  hostIa 
Da  robVr  fer  aVXÏLIVM. 

1 Registre  pour  le  mambour  de  l’autel  et  chapelle  de  la  Sainte  Vierge 
Marie  dans  l’église  bâtie  dans  la  ville  de  Couvin. 

2 Thierry  de  Grâce,  suffragant  de  Liège.  Cf.  Ernst,  Tableau  des  suffira- 
gants. 


» L’an  de  Not  Seigneur  mille  six  cent  et  trente  cinque 
» par  authoritéz  et  consentement  du  Rdme  Vicaire  général 
» de  Liège,  Jean  de  Choquierre  a esté  étably  la  susdite 
» confrairie  du  S1  Scapulaire  le  viengt  deuxième  du  moy 
» d’avril  qui  estoit,  le  deuxième  dimanche  après  les  Pâques. 
» Or  lauthoritez  a esté  donnée  par  le  Rme  Général  P.  Paul 
» Simon  de  Jésus  au  Père  Rd  Agatange  de  Jésus-Mâ,  visi- 
» teur  général  de  la  Province  Belgique  de  S1  Joseph  et 
» au  Perre  Nicolas  de  Saint-François,  prieur  du  Couvent 
» des  Carmes  Deschaussez  de  Namur  corne  il  apert  par 
» lettre  patente  qui  ont  estez  publiquement  montrée  à cet 
» effet.  Enfin  P.  Prieur  a députez  spécialement  le  perre 
» Florent  de  la  Conception,  lequel  a déclarez  au  peuple 
» le  susdy  jour  les  privilaige  de  cette  Confraternitez  et 
» les  conditions  ordonnée.  C’est  parce  que  cette  sainte 
» confrairie  a spéciale  vertu  pour  protéger  les  âmes 
» contre  les  feux  d’enfer,  et  les  délivrez  du  feu  du  purga- 
» toire.  C’est  pour  quoy  en  lannée  quelle  est  érigée  en 
» nostre  ville  de  Couvin  et  contenu  par  chronographe  en 
» cette  sentence  du  profèthe  Ysae,  chap.  33  : 

» qVIs  eX  Vobis  poterIt  habItare. 

» CVM  I<; ne  DeVorante.  » 

Cette  chapelle  fut  richement  dotée  dans  le  cours  des 
siècles.  Marchant  parle  dans  un  de  ses  ouvrages  1 d’une 
personne  pieuse  qui  habitait  chez  lui  et  qui  mourut  à 
l’âge  de  40  ans,  laissant  toute  sa  fortune  pour  servir 
à l’entretien  de  la  chapelle.  Plusieurs  personnes  qui  fai- 


1 Rationale  Evangeliz.,  p.  756. 


saient  partie  de  la  Confrérie  voulurent  être  enterrées 
dans  ce  sanctuaire.  On  payait  6 florins  pour  l’enterrement 
et  la  fosse  1. 


CHAPITRE  III. 


Moretimi  t fonde  une  Congrégution  de  Prêtres 
dits  “ Ohlnts  de  Naiut-Clin rie*  ,,  et  eu  devient 
le  Préfet  ou  Supérieur. 


Le  zèle  de  Jacques  Marchant  ne  s’arrêta  point  à ses 
paroissiens.  A cette  triste  époque,  le  clergé,  surtout  celui 
des  campagnes,  n’était  pas  toujours  à la  hauteur  de  sa 
mission.  Marchant  l’avait  constaté  bien  des  fois  lui-même; 
aussi  chercha-t-il  le  moyen  de  remédier  à un  état  de 
chose  si  lamentable  2. 

Ayant  entendu  parler  du  grand  bien  opéré  parmi  les 
ecclésiastiques  et  les  curés  du  diocèse  de  Milan  par  la 
Congrégation  des  oblats  de  Saint-Ambroise  qu’avait  récem- 
ment fondée  saint  Charles  Borromée,  désireux  d’avancer 
lui-même  dans  la  pratique  des  vertus  qui  font  le  saint 
prêtre,  Jacques  Marchant  conçut  le  projet  de  fonder  dans 
le  diocèse  de  Liège  une  institution  semblable.  Quelques 
ecclésiastiques  entrèrent  dans  ses  vues.  Après  de  longues 

1 Note  du  registre  ci-dessus  mentionné.  — On  sait  qu'à  cette  époque 
les  curés  étaient  autorisés  à recevoir,  comme  les  notaires,  les  testaments 
de  leurs  paroissiens.  Le  Reg.  aux  transports  de  1625-1644  en  contient  un, 
écrit  de  la  main  de  Marchant,  celui  de  Gobert  Regnier,  du  23  sept.  1624. 

2 Cfr.  Hortus  Pastor..  Mons,  1639,  pp.  1010  sqq. 


et  mûres  délibérations,  sous  l’inspiration  d’un  même  esprit, 
ils  résolurent  d’instituer  une  congrégation  de  prêtres  gou- 
vernée et  dirigée  par  des  règles  capables  de  les  aider 
à se  maintenir  dans  la  ferveur  de  leur  sainte  vocation. 
Cette  congrégation  prit  le  nom  de  Congrégation  de  Saint- 
Charles,  parce  qu’elle  était  copiée  sur  le  modèle  des  Oblats 
fondés  à Milan  par  le  saint  archevêque  et  qu’elle  le  révé- 
rait comme  son  patron  et  puissant  protecteur. 

Pour  faire  quelque  chose  de  stable  et  de  vraiment 
sérieux,  il  fallait  l’autorisation  et  l’approbation  de  l’Ordi- 
naire. Les  membres  de  la  nouvelle  société  le  comprirent. 
Dans  les  premiers  mois  de  l’année  1624,  ils  s’adressèrent 
au  suffragant  de  Liège,  Étienne  Strecheus,  évêque  in  par- 
tibus  de  Dionysie,  prélat  très  instruit  et  d’une  sagesse 
consommée  en  matière  de  direction  spirituelle.  Ils  le 
prièrent  donc  de  vouloir  bien  accepter  la  charge  de  supé- 
rieur général  de  la  Congrégation  et  d’en  faire  approuver 
les  règles  par  Son  Altesse  sérénissime  le  prince-évêque 
Ferdinand  de  Bavière.  Ils  s’assurèrent  de  plus  l’appui  de 
Jean  de  Chokier,  vicaire  général  du  diocèse  1. 

Le  25  avril  1624,  le  suffragant  répondit  par  la  lettre 
suivante  : 

« Bien-aimés  frères  en  J.-C.!  J’ai  reçu  votre  lettre  et  j’ai 
» vu  ce  que  le  S^Esprit  vous  a inspiré.  Je  le  conjure  de 
» vous  manifester  en  cela,  comme  en  tout  ce  qui  regarde 
» votre  vocation,  quelle  est  sa  sainte  volonté,  qu’il  fortifie 
» vos  âmes  dans  le  bien  pour  l’accroissement  de  sa  gloire 
» et  le  salut  d’un  grand  nombre.  Si  Dieu  m’en  fait  grâce,  je 
» traiterai  cette  affaire  avec  notre  Prince-évêque  et  lui  ferai 


Cfr.  Virga  Aaronisjlorens,  Mons,  1630,  p.  611  sqq. 


» part  de  tout  ce  qu’il  sera  expédient  de  régler  à cet  égard. 
» Je  regarde  votre  entreprise  comme  très -importante, 
» capable  de  procurer  la  gloire  de  Dieu  et  de  contribuer  à 
« l’extension  du  royaume  de  J.-C.  notre  sauveur  et  notre 
» maître.  Satan,  j’en  suis  sûr,  ne  manquera  point  de  l’en- 
» traver  ; mais  si  nous  songeons  que  nous  pouvons  tout  en 
» Celui  qui  nous  tortille,  nous  aurons  grande  confiance  et 
» ferme  espoir  d’arriver  à la  réalisation  de  ce  que  nous 
» pouvons  prudemment  estimer  inspiré  de  Dieu.  Nous 
» n’aurons  point  travaillé  en  vain,  si  nous  nous  rappelons 
» que  Dieu  récompense  non  pas  tant  le  succès  que  le 
» travail.  » 

La  nouvelle  congrégation  fut  encore  chaudement  recom- 
mandée au  prince-évêque  de  Liège  par  ses  conseillers  ecclé- 
siastiques. Citons  parmi  ceux  qui  en  facilitèrent  le  plus 
l’approbation,  outre  le  suffragant,  et  le.  grand  vicaire 
J.  de  Chokier,  messire  Arnold  de  Bocholz,  prévôt  du  cha- 
pitre Saint-Lambert,  messire  Gaspard  de  la  Roche,  conseiller 
de  son  Altesse,  patricien  et  sénateur  de  Liège. 

Toutefois,  malgré  les  recommandations  de  tant  et  de  si 
grands  personnages,  le  prince-évêque  ne  voulut  pas  donner 
immédiatement  son  approbation.  Alin  de  ne  rien  précipiter 
et  faire  tout  avec  matûrité,  le  prélat  proposa  cette  affaire 
aux  délibérations  de  son  conseil  épiscopal  réuni  à Bonn. 
Marchant  et  ses  confrères  trouvaient  le  temps  fort  long. 
Ne  s’expliquant  point  ce  qui  pouvait  retarder  une  institution 
qu’ils  avaient  tant  à cœur  de  voir  réussir,  ils  s’assurèrent  les 
prières  de  leurs  amis  et  en  particulier  celles  de  nom- 
breuses communautés  religieuses  pour  hâter  le  succès  d’une 
démarche  si  importante.  Entre-temps,  ils  ne  négligeaient 
point  d’envoyer  supplique  sur  supplique  au  prince-évêque 
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pour  le  presser  de  donner  son  approbation  à la  nouvelle 
congrégation  et  de  la  conlier  à la  sage  direction  d’Etienne 
Strecheus. 

Ferdinand  de  Bavière  se  rendit  enfin  à leurs  désirs.  Le 
20  septembre  1625,  il  adressa  à son  suffragant  et  à 
J.  de  Chokier  la  lettre  suivante  : 

« Ferdinand,  par  la  grâce  de  Dieu,  élu  et  confirmé  arche- 
» vêque  de  Cologne,  archi-chancelier  du  Saint-Empire 
» romain  pour  l’Italie,  prince-électeur,  évêque  de  Liège,  etc. 
» à nos  révérends,  vénérables  et  lits  bien-aimés,  Etienne, 
» évêque  de  Dionysie,  et  Jean  de  Chokier,  vicaire-général, 
» salut  dans  le  Seigneur  ! 

» Depuis  deux  ans  et  plus  de  pieux  ecclésiastiques  et 
» des  laïcs  nous  supplient  avec  instance  de  vouloir  bien 
» approuver  et  autoriser  la  fondation,  dans  notre  diocèse  de 
» Liège,  d’une  Congrégation  sous  le  titre  de  Congrégation  de 
» Saint-Charles,  à l’instar  de  celle  instituée  par  Sf  Charles 
» Borromée,  et  de  vouloir  bien  la  mettre  sous  notre 
» obédience  et  sous- votre  direction. 

» Nous  avons  fait  examiner  soigneusement  cette  Insti- 
» tution  par  des  hommes  compétents  en  matière  de  spiri- 
» tualité,  et  Nous  n’y  avons  rien  trouvé  qui  fut  contraire  aux 
» Saints  Canons.  Bien  plus,  nous  avons  le  ferme  espoir  que 
» cet  Institut  favorisera  la  piété  et  la  vraie  foi.  En  consé- 
» quence,  voulant  promouvoir  autant  qu’il  est  en  nous 
» l’honneur  de  Dieu  et  le  bien  de  la  Religion,  par  ces  pré- 
» sentes  Nous  vous  en  confions  la  direction.  Nous  vous 
» ordonnons  en  outre  d’en  établir  et  approuver  les  Règles 
» de  par  Notre  autorité,  selon  que  vous  le  jugerez  bon  et 
» opportun  sauf  la  réserve  de  Nos  droits,  comme  aussi  Nous 
» vous  permettons  d’y  admettre  tous  ceux  qui  désireront 
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» en  faire  partie.  Nous  nous  réservons  de  vous  faire  con- 
» naître  Nos  intentions  au  sujet,  de  la  direction  de  cet 
» Institut,  quand  il  aura  été  établi  et  approuvé  comme 
» Nous  l’avons  déjà  marqué  plus  haut. 

» En  foi  de  quoi,  Nous  avons  fait  rédiger  les  présentes 
» et  les  avons  fait  sceller  de  Notre  sceau.  Donné  dans  notre 
» château  de  Brûlée,  le  20  septembre  1625.  » 

Aussitôt  après  la  réception  de  ces  lettres,  Etienne 
Strecheus  et  J.  de  Chokier  en  rédigèrent  d’autres  par 
lesquelles  ils  établissaient  et  approuvaient  ladite  congré- 
gation : 

« Etienne,  évêque  de  Dionysie,  chanoine  et  suffragant  de 
» Liège,  et  Jean  de  Chokier,  chanoine  et  vicaire-général  du 
» même  diocèse,  délégués  du  Révérendissime  et  sérénissime 
» Ferdinand,  archevêque  de  Cologne,  évêque  de  Liège,  etc. 
» selon  la  teneur  des  lettres  qui  nous  ont  été  transmises, 
» à vous  tous  et  à chacun,  préfet,  officiers  et  autres 
» membres  de  la  Congrégation  de  S1  Charles,  salut  en 
» Notre-Seigneur  ! 

» Par  les  lettres  sus-mentionnées,  le  Révérendissime 
» évêque  Nous  a confié  et  délégué,  en  vertu  de  son  autorité 
» le  soin  d’établir  et  approuver,  en  ce  diocèse  de  Liège,  avec 
» certaines  Règles  à déterminer  par  Nous  selon  qu’il  Nous 
» paraîtra  expédient,  une  Congrégation  semblable  à celle  des 
» Oblats  de  Saint-Charles,  ainsi  que  d’y  admettre  tous  ceux 
» qui  désireront  en  faire  partie.  Les  révérends  Jacques 
» Marchant,  licencié  en  théologie,  curé  de  Couvin,  et 
» Lambert  Valois,  prêtre  et  docteur  en  médecine,  députés 
» vers  Nous  par  leurs  Confrères  de  la  dite  Congrégation,  ont 
» comparu  tous  deux  en  Notre  présence  et  Nous  ont  supplié 
» à nouveau  avec  instances,  en  leur  nom  et  au  nom  de  leurs 
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» Confrères,  de  daigner  procéder  à la  pleine  exécution  de 
» notre  mandat.  Enclins  à exauçer  leurs  prières,  et  obeis- 
» sant,  comme  il  est  de  notre  devoir,  aux  ordres  du  Révé- 
» rendissime  évêque,  Nous  avons  établi,  loué  et  approuvé, 

» comme  par  les  présentes  Nous  établissons,  louons  et 
» approuvons,  à la  plus  grande  gloire  de  Dieu,  au  nom  de  la 
» Très-Sainte  Trinité,  votre  Congrégation,  sous  le  patronage 
» de  saint  Charles,  à l’instar  de  ses  Oblats,  avec  les  Règles 
» approuvées  et  contresignées  par  Nous.  Nous  vous  reçevons 
» tous  et  admettrons  chacun  de  vous  comme  membres  de 
» cette  Congrégation,  dés  que  vous  aurez  fait  votre  vœu  ou 
» votre  oblation  entre  les  mains  du  Supérieur,  selon  les 
» formes  prescrites  par  les  dites  Règles.  Dés  aujourd’hui  et 
» pour  cette  première  fois  seulement,  Nous  nommons  le 
» susdit  Jacques,  préfet,  et  Lambert,  vice-préfet,  pour  trois 
» ans,  à moins  qu’il  ne  Nous  paraisse  bon  d’en  nommer 
» d’autres  avant  l’expiration  de  ce  terme.  Nous  avons  reçu 
» leurs  vœux  suivant  la  forme  prescrite  par  les  Règles.  Nous 
» voulons  aussi,  pour  cette  première  fois,  qu’ils  nomment  les 
» différents  officiers  et  indiquent  les  lieux  des  réunions, 
» après  avoir  consulté  chaque  membre  de  la  Congrégation 
» en  particulier....  » 

Jacques  Marchant  et  Lambert  Valois  revinrent  tout  joyeux 
à Couvin,  rapportant  les  lettres  d’approbation  de  l’institut  et 
les  règles  formulées  par  le  suffragant. 

Les  Oblats  de  Saint-Charles  ne  vivaient  point  en  commu- 
nauté : la  plupart  même  étaient  des  bénéficiers  ou  des  curés. 
Cependant  Jacques  Marchant  avait  réuni  autour  de  lui,  à 
Couvin,  quelques  ecclésiastiques  pour  former  une  sorte  de 
petite  communauté.  Lambert  Valois  en  faisait  partie,  ainsi  que 
Messire  Jacques  Guyo,  dont  Marchant  prononça  l’éloge 
XXVII  4 
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funèbre  en  l’église  Saint-Germain  de  Couvin  1.  Son  épitaphe, 
composée  fort  probablement  par  Marchant,  se  voit  encore 
dans  les  fonts  baptismaux  de  l’église  actuelle  2. 

Par  lettres  datées  de  Liège,  17  février  1626,  le  prince- 
évêque  Ferdinand  de  Bavière  accorda  de  nombreuses  indul- 
gences aux  Oblats  de  Saint-Charles. 

Grâce  à la  sage  direction  du  curé  de  Couvin,  la  Congré- 
gation des  Oblats  de  Saint-Charles  s’étendit  rapidement  dans 
le  diocèse  de  Liège.  Dès  1630,  c’est-à-dire,  quatre  ans  à 
peine  après  sa  fondation,  cette  institution  comptait  bon 
nombre  de  membres,  non  seulement  à Couvin  et  aux  environs, 
mais  encore  en  Hesbaye,  dans  les  Ardennes,  dans  les  Fagnes 
et  même  dans  le  Hainaut 3. 

Ceux  auxquels  Ferdinand  de  Bavière  avait  confié  le  sain  de 
diriger  la  congrégation,  lui  portèrent  toujours  grand  intérêt  : 
ils  ne  cessèrent  par  des  lettres  nombreuses  d’encourager  les 
Oblats  à progresser  tous  les  jours  davantage  dans  le  chemin 
de  la  vertu.  En  sorte  que  ce  qui  avait  été  heureusement 
commencé  fit  chaque  jour  de  plus  rapides  progrès  par  la 
grâce  de  Dieu  et  le  concours  de  prêtres  zélés. 

Quelque  temps  avant  sa  mort,  Etienne  Strecheus  écrivit 
aux  Oblats  une  lettre  fort  touchante  dans  laquelle  il  leur 


1 Cfr.  Opusc.  Pastor.,  t.  I,  p.  711  sqq. 

2 Voici  cette  épitaphe  : 

M.  IACOBI.  GVIO.  PRESBITERI. 
CONGREG  ATIONIS.  S.  CAROL1. 

EXVVIÆ.  CORPORIS.  ET.  OSSA. 

HIC.  IN.  CENO.  SVNT.  SVB.  ARA. 

ORA.  VT.  IN  CELO.  SVPER.  ARAM. 
LAVDET.  IESVM.  ET.  MARIAM. 

FAC.  Vt.  perpetVa.  MoX.  SPERET.  gaVDIa. 

3 Cfr.  Viga  Aaronis,  Proœmium,  à la  fin. 
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fit  pour  ainsi  dire  ses  dernières  recommandations.  Ceux-ci  la 
conservèrent  religieusement  comme  le  testament  d’un  père 
et  le  dernier  legs  de  son  affection.  Après  la  mort  du  suffra- 
gant,  Jean  de  Chokier,  vicaire-général,  continua  d’encourager 
les  Oblats  par  des  lettres  toutes  paternelles  et  de  les  exhorter 
à remplir  soigneusement  les  devoirs  de  leur  charge  pastorale. 

Il  ne  faut  point  omettre  de  dire  ici  l’intérêt  que  porta  à 
la  Congrégation  naissante,  Pierre-Louis  Caraffa,  évêque  de 
Tricarro,  nonce  apostolique  dans  la  Basse-Allemagne.  Nous 
verrons  plus  loin  en  quel  estime  il  avait  Jacques  Marchant. 
Sur  la  demande  de  ce  dernier,  après  avoir  sérieusement  exa- 
miné les  règles  de  l’Institut,  le  nonce  les  fit  approuver  par  le 
pape  Urbain  VIII.  Une  bulle  du  même  pape,  datée  du  12  janvier 
1628,  accorda  de  nombreuses  indulgences  aux  Oblats  de 
Saint-Charles.  Lors  de  sa  visite  canonique  du  diocèse  de 
Liège,  en  1628,  le  nonce  vint  à Couvin  présider  la  réunion 
générale  annuelle  de  la  Congrégation.  Après  avoir  célébré  la 
sainte  messe,  le  prélat  lit  aux  Oblats  présents  une  belle 
exhortation  latine  fort  goûtée  de  tous.  L’après-midi,  il  les 
réunit  encore  chez  Jacques  Marchant  et  s’entretint  familiè- 
rement avec  eux  sur  des  sujets  de  pastorale  1. 


1 Jacques  Marchant  aurait,  paraît-il,  fait  des  démarches  pour  affilier 
sa  Congrégation  à l’Oratoire  de  Maubeuge.  C’est  ce  qui  semble  résulter  de 
la  « dédicace  » d’un  ouvrage  du  Père  Bourgoin  à MsT  Vander  Burch, 
archevêque  de  Cambrai.  On  y voit  aussi  que,  sur  l’invitation  du  curé 
de  Couvin,  le  Père  Bourgoin  serait  venu  prêcher  aux  Oblats  de 
Saint-Charles.  Voici  le  passage  en  question  : 

« Lovanio  nuper  ubi  nostræ  Congregationis  sedem  fixit  Iliustrissimus 
D.  Mechliniensis,  benigne  et  amice  invilatus  ad  duas  célébrés  Pastorum 
Congregationes  sub  Patrocinio  S.  Caroli  institutas,  aiteram  in  vestra 
diœcesi,  Oratorio  Malbodiensi  auctoritate  V.  Illustrissimæ  L>.  erecto, 
nexu  ecclesiasticæ  societatis  adhærentem  ; aiteram  in  Leodiensi,  ad 
similem  aggregationis  vinculum  anhelantem ; quo  fortins  stabiliusque 


CHAPITRE  IV 


Relations  de  Jacques  Marchant  avee  le  Mouee 
Pierre-Louis  Caraffa,  légat  du  Saint-Siège  dans 
la  Basse-Allemagne.  — I^e  Curé  de  Couvin 
devient  sou  ami  et  sou  conseiller.  — Il  accom- 
pagne le  Aonce  à l’abbaye  de  Fulda,  où,  suc 
son  invitation.  Marchant  prononce  un  magnifique 
discours  qui  achève  de  décides*  les  religieux,  à 
embrasser  la  réforme  bénédictine.  — Relations 
de  Jacques  Marchant  avec  de  nombreux  prélats 
et  laïcs  de  distinction.  — Il  est  choisi  comme 
doyen  du  concile  de  Chimay. 


La  vertu  et  le  zèle  de  Marchant,  autant  que  sa  science,  son 
éloquence  et  son  affabilité,  lui  valurent  l’estime  des  gens  de 
bien.  Aussi  voyons-nous  le  curé  de  Couvin  en  relation  avec 
des  prélats  et  des  laïcs  de  distinction.  Le  nonce  P.  L.  Caraffa 
l’avait  pris  en  particulière  affection.  Ce  prélat  avait  eu  occa- 
sion de  rencontrer  Jacques  Marchant  à Liège  et  avait  pu 
expérimenter  par  lui-même  tout  ce  qu’on  lui  avait  rapporté 
au  sujet  de  ce  prêtre  si  savant  et  si  modeste  tout  à la  fois. 


communibus  votis  et  studiis,  eodemque  spirilu  utroque  animata  cohæ- 
reat...  proficisci  destinavi.  » 

L’ouvrage  du  P.  Bourgoin  d'où  ce  passage  est  tiré  a pour  titre  : Lignum 
vitiæ  pulchrum  visu,...  plantatum  in  medio  Paradisi  qui  est...  Congre- 
gatio  pastorum  sub  patrocinio  8.  Caroli  instituta.  » (Bibliothèque  de 
Mons  n°  8768.) 

Le  P.  Bourgoin  destinait  cet  ouvrage  aux  Oblats  de  Saint-Charles  des 
diocèses  de  Cambrai  et  de  Liège. 


Il  s’était  promis  d’user  de  ses  lumières  et  de  son  expérience. 
L’occasion  ne  s’en  fit  pas  attendre. 

En  1627,  le  pape  Urbain  VIII  chargea  Pierre-Louis  Caraffâ 
de  se  rendre  à l’abbaye  bénédictine  de  Fulda  en  qualité  de 
visiteur  apostolique  et  d’y  promouvoir  la  réforme  monastique 
commencée  par  l’abbé  Jean  III  Schenk  de  Schweinsberg. 
Dans  d’aussi  graves  circonstances,  le  nonce  voulut  s’entou- 
rer de  quelques  hommes  remarquables  par  leur  science 
et  leur  vertu  pour  l’aider  à mener  à bonne  fn  cette  affaire 
importante.  Il  écrivit  donc  à Jacques  Marchant  et  l’invita 
à l’accompagner  à Fulda.  Le  curé  de  Couvin,  toujours  prêt 
surtout  quand  il  s’agissait  de  la  gloire  de  Dieu  et  du  salut 
des  âmes,  accepta,  et  après  avoir  confié  sa  paroisse  à l’un  de 
ses  fils  de  la  congrégation  de  Saint-Charles,  il  se  rendit 
à Liège.  Le  jour  du  départ  pour  Fulda  avait  été  fixé  au 
19  juin  (1627).  Après  avoir  célébré  la  sainte  messe  et  récité 
les  prières  de  l’itinéraire,  le  nonce  partit  en  bateau  avec 
Jacques  Marchant  et  quelques-uns  de  ses  familiers,  tandis 
que  le  reste  de  sa  suite  longeait  à cheval  les  bords  de  la 
Meuse. 

Nous  ne  suivrons  pas  le  légat  apostolique  dans  les  diffe- 
rentes péripéties  d’un  long  et  fatigant  voyage  de  quinze 
jours.  Notons  cependant  un  petit  incident  où  les  lumières  de 
Jacques  Marchant  tirèrent  le  nonce  d’embarras.  Quand  son 
Excellence  arriva  à Gelnhausen,  les  Franciscains  de  cette 
ville  vinrent  La  supplier  de  vouloir  bien  réconcilier  leur 
église,  reprise  aux  hérétiques  quelques  jours  auparavant 
grâce  au  secours  de  300  soldats  espagnols  en  garnison  dans 
la  ville.  Mais  ici  se  posait  une  grave  question;  on  avait 
inhumé  des  luthériens  dans  cette  église;  fallait-il  exhumer 
leurs  cadavres  avant  de  procéder  à la  réconciliation?  Dans 


cette  perplexité,  le  nonce  demanda  l’avis  de  Marchant. 
Celui-ci  répondit  que  cela  n’était  pas  nécessaire,  parce  qu’on 
ne  pourrait  distinguer  leurs  ossements  de  ceux  des  catho- 
liques et  que  d’ailleurs,  la  plupart  du  temps,  ces  hérétiques 
ne  sont  pas  excommuniés  nommément.  A ces  deux  raisons, 
Marchant  en  ajouta  une  troisième  qui  nous  montre  sa  grande 
prudence  : il  ne  serait  pas  opportun  de  les  exhumer  au 
moment  où  l’on  pouvait  craindre  qu’une  pareille  mesure 
ne  donnât  occasion  aux  sectaires  de  dire  qu’on  avait  violé 
les  pactes  impériaux  et  ne  suscitât  par  là  de  nouveaux 
troubles  dans  une  ville  infectée  par  l’hérésie. 

Comme  le  nonce  était  attendu  pour  le  lendemain  à Néo- 
vium  par  le  prince-abbé  de  Fulda,  Son  Excellence  se 
contenta  de  bénir  l’eau  et  le  sel  avant  de  partir  et  laissa  aux 
Franciscains  le  soin  de  réconcilier  eux-mêmes  leur  église  en 
l’aspergeant  de  cette  eau  lustrale  1. 

Le  nonce  fut  accueilli  à quelques  lieues  de  Fulda  par  le 
prince-abbé  et  fit  son  entrée  dans  la  ville,  le  4 juillet,  au 
milieu  des  joyeuses  démonstrations  des  habitants.  Reçu  au 
seuil  de  l’église  abbatiale,  le  légat,  après  les  prières  d’usage  en 
pareille  circonstance,  réunit  les  moines  dans  la  salle  capi- 
tulaire. Il  leur  fit  donner  lecture  des  lettres  du  pape 
Urbain  VIII  qui  le  nommait  visiteur  apostolique  et  leur 
adressa  un  discours  dans  lequel  il  indiqua  nettement  le  but 
de  sa  visite.  Le  lendemain,  5 juillet,  le  nonce  commença  la 
visite  canonique  de  l’église  et  de  la  sacristie,  puis  il  entendit 
chacun  des  moines  en  particulier.  Quatre  longues  semaines 
se  passèrent  ainsi.  Après  avoir  reçu  tous  les  religieux,  les 
prévôts  et  l’abbé  lui-même,  suffisamment  instruit  de  ce  qu’il 


1 Cf.  Hortus  Pastorum,  p.  888. 
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avait  à faire,  le  nonce  rédigea  des  décrets  qu’il  soumit  à 
chacun  des  religienx  avant  de  les  publier.  Ceux-ci  ayant  fait 
leurs  objections,  le  légat  avec  sa  bonté  native  et  son 
éloquence  persuasive  fit  si  bien,  qu’après  deux  ou  trois 
séances,  il  les  amena  eux-mêmes  à donner  leur  approbation 
aux  décrets  de  réforme. 

Toutefois,  une  chose  importante  restait  encore  à faire 
avant  la  promulgation  publique  de  ces  décrets.  Les  religieux, 
en  général,  étaient  décidés  à accepter  la  réforme  monastique; 
cependant  il  y avait  encore  quelques  hésitations  et  l’on  pou- 
vait craindre,  au  dernier  moment,  des  murmures  ou  des 
réclamations.  Pour  éviter  pareille  chose,  il  fallait  qu’une  voix 
autorisée  vint  préparer  les  cœurs  et  les  esprits  à l’accepta- 
tion des  décrets  de  réforme  dans  l’antique  abbaye.  Cette 
voix  fut  celle  de  Jacques  Marchant.  La  veille  de  la  promulga- 
tion des  décrets,  en  présence  du  nonce,  du  prince-abbé  de 
Fulda,  de  sept  autres  prélats  et  de  tous  les  moines  réunis 
dans  l’église  abbatiale  de  Saint-Sauveur,  le  curé  de  Couvin, 
d’une  voix  forte  et  vibrante,  prononça  un  discours,  vrai  chef- 
d’œuvre  de  doctrine,  de  style,  d’onction  et  de  prudence.  Le 
discours  fut  si  persuasif,  si  nous  en  croyons  le  narrateur 
auquel  nous  empruntons  ce  récit,  qu’il  eut  pour  résultat  de 
faire  cesser  toute  hésitation  1.  Le  lendemain,  dans  la  salle 
capitulaire,  le  nonce,  à l’entière  satisfaction  des  religieux, 
publia  les  décrets  de  réforme  monastique.  On  peut  donc  dire 
en  toute  vérité  que,  après  Dieu  et  le  légat,  c’est  à Jacques 
Marchant  que  reviennent  l’honneur  et  la  gloire  de  la  réforme 
bénédictine  à l’abbaye  de  Fulda  : en  cette  circonstance,  l’élo- 
quent orateur  a certes  bien  mérité  de  l’Ordre  de  saint  Benoît. 


1 Cf.  lier  Fuldeme  P.  A.  Caraffœ...,  Leodii,  1627. 
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Aussi  le  prince-abbé  ne  manqua-t-il  point  de  lui  en  témoi- 
gner toute  sa  gratitude.  D’ailleurs,  il  avait  su  bien  vite 
apprécier  ce  prêtre  saint  et  pieux.  Pendant  le  séjour  de 
Marchant  à Fulda,  l’abbé  conféra  souvent  avec  lui  sur  les 
moyens  à prendre  pour  raviver  l’esprit  sacerdotal  chez  les 
ecclésiastiques  et  remédier  aux  maux  nombreux  dont  souf- 
frait alors  le  clergé  1.  Ils  vinrent  à parler  du  zèle  de  saint 
Charles  Borromée  et  des  institutions  du  pieux  archevêque 
pour  la  réforme  de  ses  prêtres.  Le  prince-abbé  pria  alors 
le  préfet  des  Oblats  de  Saint-Charles  de  lui  envoyer,  à 
son  retour  à Couvin,  les  règles  de  sa  congrégation  nouvel- 
lement établie  dans  le  diocèse  de  Liège  et  dont  le  nonce  lui 
avait  dit  tant  de  bien.  Nous  verrons  plus  tard  comment 
Marchant  répondit  au  désir  de  l’abbé. 

Heureux  du  succès  de  sa  mission,  le  nonce  partit  de  Fulda 
dans  les  premiers  jours  d’août  et  revint  à Liège  vers  la  fin  du 
mois.  Quant  à Marchant,  dont  les  conseils  avaient  été  si  pré- 
cieux pour  le  légat  du  Saint-Siège,  il  regagna  sans  retard  sa 
chère  paroisse  de  Couvin,  où  il  était  attendu  avec  impatience  : 
la  reconnaissance  du  nonce  l’y  suivit,  comme  nous  avons  eu 
d’ailleurs  l’occasion  de  le  constater  en  parlant  de  la  visite  de 
Msr  Caraffa  à Couvin  (1628). 

Jacques  Marchant  gardait  un  excellent  souvenir  des  années 
qu’il  avait  passées  à Floreffe  et  à Lobbes,  dans  la  paix  et  le 
calme  du  cloître,  en  compagnie  des  fervents  religieux,  les 
uns  fils  de  saint  Norbert,  les  autres  fils  de  saint  Benoît.  Sa 
pensée  se  reportait  souvent  vers  ces  deux  abbayes  où  il  avait 
laissé  des  élèves  auxquels  il  avait  consacré,  pendant  plusieurs 
années,  la  meilleure  partie  de  son  temps.  Le  souvenir  de 


1 Cf.  Dédicace  de  la  Virga  Aaronis,  Mons,  1630. 
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Marchant  était  aussi  bien  vivant  chez  les  moines  de  Floreffe 
et  de  Lobbes.  Ils  se  rappelaient  ce  prêtre  érudit,  si  humble 
et  si  modeste  dont  la  conversation  les  avait  charmés  tant  de 
fois  et  qu’ils  vénéraient  comme  un  homme  de  Dieu.  Aussi 
pouvons-nous  constater  les  fréquents  rapports  de  Marchant 
avec  ces  deux  abbayes. 

Le  17  août  1628,  le  curé  de  Couvin  assista  à la  béné- 
diction abbatiale  de  Dom  Raphaël  Baccart,  nommé  abbé 
de  Lobbes,  et  lui  adressa  à cette  occasion  un  compli- 
ment en  vers  mêlé  de  prose.  Voici  comment  Gilles  de 
Waulde  parle  de  cette  cérémonie  dans  la  Chronique  de 
Lobbes  : « Le  dix-septième  jour  d’août  du  même  an  (1628), 
mondit  Seigneur  François  Vander  Burch,  archevêque  de 
Cambray,  lui  donna  la  bénédiction,  célébrant  pontificalement 
au  chœur  de  l’église  de  Lobbes,  y assistant  les  révérends 
abbés  de  Liessies  et  Dom  Edmond  Jouvent  d’ Aulne  et 
F.  Nicolas  Scoriot  de  Saint-Fœillen.  Je  lis  l’office  de  diacre 
à la  messe  et  Maître  Jacques  Marchant,  licencié  en  théologie, 
pasteur  de  la  ville  de  Couvin,  de  sous-diacre  1.  » 

L’année  suivante,  1629,  Marchant  dédia  à Jean  Roberti,  abbé 
de  Floreffe,  pour  lequel  il  avait  une  vénération  toute  parti- 
culière, son  ouvrage  intitulé  Candelabrum  mysticum.  En 
1645,  nous  le  voyons  également  assister  dans  la  cathédrale 
de  Namur,  à la  bénédiction  abbatiale  du  successeur  de  Jean 
Roberti,  Charles  de  Severi,  qui  avait  été  autrefois  son  élève 
à Floreffe,  et  quelques  mois  plus  tard,  à celle  de  Dom 
Barthélemy  de  Boussut,  abbé  de  Lobbes.  Pour  cette  double 
circonstance,  Jacques  Marchant  composa  en  l’honneur  des 
nouveaux  prélats  une  série  de  souhaits.  Ces  deux  morceaux 


1 Cf.  Vie  de  S.  Ursmer  avec  la  Chronique  de  Lobbes,  Mons,  1628,  p.  516. 


— 58  — 


composés  dans  le  style  et  le  goût  de  l’époque  sont  autre 
chose  que  de  vulgaires  compliments;  ils  renferment  des 
leçons  sérieuses  et  dignes  de  l’homme  chargé  de  présenter 
les  règles  de  la  foi  à ceux  qui  se  préparaient  à diriger  les 
autres. 

Marchant  dédia  aussi  sa  Tuba  Sacerdotalis  (1631),  à 
Raphaël  Baccart,  et  ses  Resolutiones  pastorales  à Charles  de 
Severi  (1643). 

Notre  bon  curé  eut  encore  des  relations  excellentes  avec 
d’autres  maisons  religieuses,  particulièrement  avec  l’abbaye 
de  Florennes  L Le  8 septembre  1626,  il  assista  aux  funérailles 
de  l’abbé  Guillaume  de  Flavion,  et,  suivant  la  coutume,  fit 
l’éloge  du  défunt  après  le  repas  des  funérailles 1  2.  En  1644, 
il  dédia  à l’abbé  Nicolas  del  Tombor  et  aux  moines  de 
Florennes  son  livre  intitulé  : Triumphus  Sancti  Joannis 
Baptistæ,  dans  lequel  il  fait  succintement  l’histoire  de 


1 Maître  Gobert-François  Régnier,  natif  de  Gouvin  et  curé  de  cette 
ville  en  1668,  fut  professeur  de  théologie  dans  les  abbayes  de  Florennes 
et  de  Malonne,  comme  on  peut  le  constater  par  son  épitaphe  qui  se 
trouve  encore  aujourd’hui  dans  les  fonds  baptismaux  de  l’église  de 
Couvin  : 

SlSTE  V1ATOR.  LEGE  ET  LUGE 
Rdum  D.  GOBERTUM  FRANCISCUM  REGNIER 
QüEM  COUUINUM  TERRIS  DEDIT 
LOVANIUM  INSTRUX1T  ET  PHILOSOPHIÆ 
PROFESSOREM  CREAVIT. 

Malonia  et  Florinæ  S.  T.  lectorem 
Audiuere 

...  PERSONAM  DEIN  COUVINIUM  ... 

COLUERE. 

FF.  Min.  Eremus  sindicum  hab(uit) 

OBIIT  71.... 

La  pierre  tombale,  usée  en  grande  partie,  ne  permet  pas  de  lire  le 
reste  de  l’inscription. 

* 2 Cf.  Opusc.  Pastoralia,  t.  I,  p.  728. 
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l’abbaye  depuis  sa  fondation.  En  1645,  Marchant  fit  de  cet 
ouvrage  un  abrégé  en  français  et  le  dédia  à Gérard  Sany, 
abbé  bénédictin  de  Saint-Laurent  de  Liège.  Notre  infatigable 
écrivain  dédia,  en  1639,  sa  Vitis  florigera,  à Dom  Thomas 
Luytens,  abbé  de  Liessies,  et  au  commencement  de  1648, 
son  ouvrage  intitulé  : Quadriga  Mariæ  Angustœ,  à Dom 
Edmond  Jouvent,  abbé  cistercien  de  la  célèbre  abbaye 
d’ Aulne,  à l’occasion  de  son  jubilé  de  50  ans  de  profession  et 
du  millénaire  de  la  fondation  de  l’abbaye. 

Mais  ce  n’était  pas  seulement  dans  les  rangs  du  clergé 
régulier  ou  séculier  que  Marchant  comptait  des  amis  : beau- 
coup de  laïcs,  voire  même  de  hauts  personnages,  l’honoraient 
de  leur  amitié  et  de  leur  estime.  Tel  fut  le  prince  de  Chimay, 
Alexandre  d’Arenberg  qui,  dès  sa  jeunesse,  était  très  lié  avec 
lui.  Ce  seigneur  fut  tué  à la  prise  de  Wesel,  le  16  août  1629; 
son  corps  fut  ramené  à Chimay,  et  le  curé  de  Couvin 
prononça  l’oraison  funèbre  du  prince  1. 

Anne  d’Imerselle,  dame  d’Imerselle  et  de  Brias,  baronne 
de  Morialmé,  avait  pris  Marchant  comme  directeur  de 
conscience.  Cette  noble  dame  mourut  pieusement,  deman- 
dant qu’on  voulut  bien  célébrer  mille  messes  pour  le  repos 
de  son  âme  et  qu’on  avertît  de  sa  mort  les  communautés 
religieuses  du  voisinage,  afin  de  s’assurer  leurs  suffrages. 
Marchant  fit  son  éloge  funèbre  2 et  consola  son  mari,  le 
comte  Charles  de  Brias  : il  lui  envoya  même  une  petite  pièce 
de  vers  de  sa  composition  pour  l’engager  à ne  point  se 
livrer  à un  chagrin  immodéré  3. 

Le  baron  de  Yierves  avait  en  haute  estime  le  curé  de 

1 Cfr.  Opusc.  Pastor.,  t.  1,  Opusculum  V,  p.  765. 

2 Cfr.  Opusc.  Pastor.,  t.  I,  p.  734  sqq. 

3 Cfr.  Rationale  Evangelizantium,  p.  765. 
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Couvin  : il  aimait  à jouir  de  la  conversation  toujours  si 
intéressante  et  si  édifiante  de  ce  saint  prêtre.  Marchant 
venait  souvent  le  voir.  Un  jour  que  le  baron  faisait  part 
à son  ami  de  ses  projets  et  lui  indiquait  les  différentes 
parties  des  bâtiments  somptueux  qu’il  faisait  alors  cons- 
truire, celui-ci  lui  dit  : « Si  vous  voulez  achever  vos 
constructions,  il  faut  vous  hâter.  » — « Eh!  quoi,  fit  le 
baron,  voulez-vous  dire  par  là  que  je  mourrai  bientôt?  » 
— « Je  ne  suis  point  prophète,  reprit  Marchant,  pour  vou- 
loir parler  ainsi  : cependant  tout  le  monde  doit  craindre 
la  mort  et  il  faut  bien  se  garder,  au  milieu  de  nos  vastes 
projets,  d’oublier  l’incertitude  de  ce  moment  fatal  et  la 
caducité  de  notre  vie  qui  pourrait  nous  abandonner  au 
milieu  d’une  œuvre  commencée.  » 

Durant  la  dernière  maladie  du  baron,  Marchant  ne  cessa 
de  le  visiter  pour  le  préparer  à bien  mourir.  Sur  son  lit  de 
mort,  le  malade  vit  de  près  la  vanité  des  choses  de  ce 
monde.  Aussi,  nous  dit  Marchant,  s’écriait -il  souvent  : 
« Fi,  fi,  fi  du  monde!  « Puis  il  ajoutait  : « Miséricorde! 
miséricorde!  miséricorde!  mon  Dieu,  Dieu  de  vérité  et 
d’éternité!  » Après  sa  mort,  le  curé  de  Couvin  célébra  ses 
funérailles  et  prononça  son  éloge  funèbre,  dans  lequel  il 
nous  a laissé  un  témoignage  irrécusable  de  la  piété,  de 
l’humilité,  de  la  bonté  de  cet  homme  de  bien,  dont  la  mort 
précieuse  devant  Dieu  a été  un  sujet  d’édification  et  a laissé 
un  souvenir  impérissable  chez  les  prêtres,  les  religieux  et 
chez  tous  ceux  qui  en  furent  les  heureux  témoins  1. 


1 Cfr.  Opusc.  Pastor.,  t.  1,  p.  749  sqq.  — C’était  au  doyen  du  concile 
que  revenait  le  droit  de  présider  les  funérailles  des  nobles  et  des 
personnes  de  distinction. 
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Becdelièvre,  dans  sa  Biographie  liégeoise  1,  rapporte  que 
Jacques  Marchant  était  en  correspondance  avec  le  Père 
Michel  Le  Conte,  prieur  des  Jéronymites  de  Notre-Dame 
de  Divers-Monts  à Fumay  et  du  Mont-Calvaire  à Charleville. 

Le  curé  de  Couvin  paya  aussi  un  large  tribut  d’une 
reconnaissance  bien  méritée  à Dame  Anne  Goblet,  veuve 
de  Michel  Floriet,  tertiaire  séculière  de  Saint-François  et 
insigne  bienfaitrice  des  Religieuses  Récollectines  de  Couvin  ; 
il  fit  son  oraison  funèbre  le  jour  des  funérailles  2. 

Notons  encore  en  passant  que  les  Chanoinesses  Sépul- 
crines  du  couvent  de  Mariembourg  avaient  choisi  Jacques 
Marchant  pour  leur  syndic,  c’est-à-dire  pour  leur  repré- 
sentant dans  les  affaires  extérieures  de  leur  communauté  3. 

Pour  finir  ce  chapitre,  ajoutons  un  fait  qui  nous  mon- 
trera combien  Jacques  Marchant  était  estimé  de  ses  confrères 
dans  le  sacerdoce.  Le  8 septembre  1630,  mourut  Jacques 
Boyleau,  curé  d’Aublain  et  doyen  du  concile  de  Chimay. 
Le  curé  de  Couvin  fut  invité  à faire  son  éloge  funèbre  4. 
Le  25  septembre,  les  curés  de  concile  se  réunirent  à Couvin 
en  présence  du  délégué  de  l’autorité  diocésaine  pour  pro- 
céder à l’élection  du  nouveau  doyen.  Jacques  Marchant  qui 
obtint  la  majorité  des  voix  et  fut  proclamé  doyen  5.  Son 


1 T.  Il,  p.  51. 

2 Opuscula  Pastoralia,  t.  II. 

3 Reg.  aux  transports  de  Couvin. 

4 Opuscula  Pastoralia,  t.  I,  p.  756. 

5 Le  doyenné  de  Chimay,  un  des  trois  de  l’archidiaconé  de  Famenne, 
comprenait  alors  34  paroisses,  savoir  : Aublain,  Baileux,  Boussu-en- 
Fagne,  Chimay,  Chooz,  Couvin,  Dailly,  Doische  et  Gimnée,  Dourbes, 
Fagnolles,  Foische,  Frasnes,  Fumay,  Gonrieux,  Ham-sur-Meuse,  Hierges, 
Matagne-la-Grande,  Mazée,  Mesnil-Saint-Martin,  Molhain,  Nismes,  Niver- 
lée,  Oignies,  Olloy,  Ossogne  (Matagne-la-Petite),  Pesches,  Petigny, 


élection  fut  confirmée  quelque  temps  après  par  l’archi- 
diacre de  Famenne.  Le  nouveau  doyen  ne  put  aller  en 
personne  faire  sa  profession  de  foi  à Liège;  à cet  effet,  il 
donna  procuration  à Lambert  Philippe,  curé  de  Petigny, 
qui  se  rendit  à Liège  et  fit  profession  de  foi  au  nom  du 
curé  de  Couvin  K 

La  dignité  décanale  permettait  à Jacques  Marchant  de 
réaliser  plus  facilement  le  but  qu’il  poursuivait,  celui 
d’imprimer  une  bonne  direction  au  clergé  paroissial  dans 
l’accomplissement  de  ses  devoirs  et  dans  l’observance  de  la 


Revin,  Sainte-Geneviève,  Treignes,  Vaucelles,  Vierves,  Virelles,  Vireux. 
Le  doyen  était  élu  par  les  curés  du  doyenné  et  continuait  à résider  dans 
la  paroisse  qu’il  desservait  au  moment  de  son  élection.  Doyen,  Biblio- 
graphie namuroise,  t.  I,  p.  140,  fait  la  remarque  que  les  éditions  des 
ouvrages  de  Marchant  qui  parurent  immédiatement  après  sa  promotion 
au  décanat  portent  : Auctore  Jacobo  Marchantio,  pastore  Couviniensi  et 
decano,  et  non  comme  plus  lard,  c’est-à-dire  à partir  de  1637  : Pastore 
et  decano  Couviniensi,  ce  qui  est,  dit-il,  moins  exact.  Ce  n’est  pas  toute- 
fois une  formule  inusitée,  on  en  trouve  déjà  des  exemples  au  xne  et  au 
xme  siècle.  Ainsi  le  doyen  du  concile  de  Chimay  est  en  1188  : Reinerus 
decanus  de  Covin  ( Analectes , t.  VIII,  p.  365),  et  vers  1200  : Rosodecanus 
de  Coving  (Lahaye,  Chartes  de  V abbaye  de  Brogne,  dans  CRH,  t.  LXXVI, 
p.  676).  De  même,  le  doyen  du  concile  de  Graide  est  appelé  en  1188  : 
Simon  decanus  de  Giveil  (Analectes,  l.c.;  cfr.  Lahaye,  Étude  sur  l'abbaye 
de  Waulsort,  p.  252,  où  le  même  doyen  est  nommé  : Simon  decanus  de 
Graide);  celui  du  concile  de  Florennes  est  en  1196  : Galterus  decanus  de 
Flavion  (Bormans,  Cartul.  de  Dinant,  t.  I,  p.  23)  et  en  1219  : L.  decanus 
de  Biulo  (Ann.  Soc.  arch.  Namur,  t.  XVII,  p.  231).  Cette  façon  de  parler 
est  encore  employée,  quoique  rarement,  à une  époque  plus  moderne.  Ainsi 
Nicolas  de  Mataigne,  curé  de  Neuville  et  doyen  de  Florennes,  est  en  1591 
« sire  Nicolas  doien  et  curet  de  Neville  » (Abbaye  de  Florennes,  Reg.  n°7, 
fol.  217  v°,  aux  Archives  de  l’État,  à Namur);  en  1613  et  1615,  « messire 
le  doyen  d’Iwe  » désigne  Étienne  Michaux,  curé  d’Yves  et  doyen  du 
concile  de  Florennes  (Ibid.,  n°  16,  fol.  241  et  281). 

1 Élection  et  continuation  de  Jacques  Marchant  comme  doyen  de  la 
chrétienté  de  Chimay,  aux  Archives  du  Séminaire  de  Liège,  liasse  Doyens 
des  Conciles. 
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discipline  ecclésiastique.  Son  champs  d’action  s’étendait 
ainsi  officiellement  à la  vaste  chrétienté  de  Chimay.  Aussi, 
apporta-t-il,  nous  n’en  doutons  pas,  dans  ses  nouvelles 
charges,  le  même  zèle  et  la  même  sollicitude  que  dans 
l’exercice  de  ses  fonctions  pastorales. 

A la  vérité,  les  lois  canoniques  en  usage  dans  le  diocèse  de 
Liège  réservaient  à l’archidiacre  la  visite  des  églises  parois- 
siales, à l’exception  des  églises  dites  quartes-chapelles,  qui 
étaient  visitées  par  le  doyen  rural,  en  sorte  que  Jacques 
Marchant  devait,  sans  délégation  spéciale,  borner  ses  visites 
à neuf  églises  de  son  doyenné,  à celles  qui  avaient  le  titre  de 
quartes-chapelles,  savoir  : Foische,  Gonrieux,  Hierges, 
Mazée,  Mesnil,  Niverlée,  Pesches,  Petigny  et  Vireux-Saint- 
Martin  1.  Mais  bien  d’autres  actes  rentrant  dans  ses  attribu- 
tions le  mettaient  en  contact  fréquent  avec  les  prêtres  de  son 
district,  notamment  la  distribution  des  saintes  huiles,  l’instal- 
lation des  curés,  les  funérailles  des  prêtres  et  des  nobles,  ou 
lorsque  l’une  ou  l’autre  affaire  importante  réclamait  sa  pré- 
sence dans  une  paroisse. 

Nous  le  trouvons,  par  exemple,  à Doische,  le  10  octobre 


1 II  est  regrettable  que  le  registre  des  visites  décanales  de  la  chré- 
tienté de  Chimay  soit  perdu.  Voici  ce  que  nous  apprend  sur  sa  disparition 
M.  le  chanoine  Roland  : « Le  registre  décanal  de  Chimay  fut  tenu  en 
dernier  lieu  par  M.  Nanquet,  curé  de  Nismes  et  dernier  doyen  du 
concile  de  Chimay;  il  fut  conservé  à la  cure  de  Nismes  jusque  vers  1860. 
Voué  à une  ignoble  destruction,  il  avait  déjà  perdu  ses  premiers  feuillets, 
lorsqu’il  fut  sauvé  par  M.  Fonder,  alors  curé  à Mariembourg,  mort  doyen 
de  Philippeville  en  1886.  J’ai  pu  examiner  chez  lui,  à Philippeville, 
cet  intéressant  manuscrit  de  format  petit  in-4°  et  s’étendant  du 
xve  siècle  jusqu’à  la  Révolution,  me  promettant  bien  d'en  faire  usage  au 
premier  temps  libre.  Après  la  mort  inopinée  de  M.  Fonder,  survenue 
quelques  jours  après  cette  visite,  mes  recherches  pour  retrouver  le 
précieux  codex  restèrent  infructueuses.  » 
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1635,  pour  reconnaître  l’authenticité  d’une  relique  de  saint 
Georges,  patron  de  la  paroisse,  donnée,  le  20  juillet  1598, 
par  Dom  Jaspar,  abbé  de  Hautmont,  près  Maubeuge,  à noble 
et  généreux  seigneur  H.  de  Boulogne.  La  relique,  avec  son 
authentique  libellé  et  signé  par  Jacques  Marchant,  est  encore 
actuellement  conservée  dans  un  beau  petit  reliquaire  en 
argent  du  xvie  siècle  en  l’église  de  Doische. 

Souvent  aussi,  il  était  requis  pour  présider  quelque  céré- 
monie religieuse  dans  une  paroisse  de  son  doyenné  1. 


CHAPITRE  V 


Maladie  et  mort  de  Jacques  Marchant. 

Ses  écrits. 

Les  études  prolongées,  les  durs  travaux  du  ministère 
pastoral,  mais  surtout  les  mortifications  qu’il  s’imposait 
usèrent  la  santé  de  Jacques  Marchant,  à tel  point  que,  sur 
la  fin  de  sa  vie,  il  était  devenu  d’une  maigreur  extraordinaire. 
Plusieurs  fois,  il  avait  dû  chercher,  aux  eaux  de  Spa,  un 
remède  à la  maladie  qui  le  minait  lentement.  Couché  sur  son 
lit  de  douleur,  le  curé  de  Couvin  fit  appel  à la  puissante 
intercession  de  saint  Joseph  pour  obtenir  sa  guérison. 
A cet  effet,  il  fit  peindre  un  beau  tableau  représentant  le 
saint  Patriarche  au  moment  où,  sur  le  point  de  se  séparer 
de  la  Vierge  Marie,  il  entend  un  ange  du  Ciel  le  rassurer  et 

1 Par  exemple,  à l’inauguration  de  la  confrérie  du  Rosaire,  à Aublain, 
en  1646  (de  Villermont,  Aublain,  p.  115). 
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lui  dire  : « Joseph,  tili  David,  noli  timere  accipere  Mariam 
conjugem  tuam.  » Ces  paroles  écrites  sur  une  banderolle 
furent  placées  au-dessus  du  tableau  : L’inscription  suivante 
se  lisait  au-dessous  du  même  tableau  1. 

DIVO  TUTELARl  VIRGINITATIS  PARANYMPHO, 

VIRGINIS  MARIÆ  SPONSO  IVSTO,  TIMORATO, 

IESV  GHRISTI  NVTRITIO  SOLLICITO,  RNDUS  AC  CONDITISSIMVS  DOMINVS  D. 

IACORUS  MARCHANT,  SACRÆ  THEOLOGIÆ 
QVONDAM  PROFESSOR,  TRIGINTA  HIC  ANNIS 
PASTOR,  CONCILII  CHIMAC.  DECANVS  MORIENS 
DICAT  VOVETQVE  ANNO  1648. 

Mais  Dieu  jugea  que  ce  digne  prêtre  avait  assez  travaillé. 
Entouré  de  ses  confrères  et  de  ses  fils  spirituels  accourus 
pour  recevoir  une  dernière  bénédiction,  assisté  du  Père  Pierre 
Marchant,  son  frère  aîné,  le  curé  de  Couvin  rendit  son  âme 
à Dieu,  le  20  octobre  1648,  à l’âge  de  62  ans.  Il  avait  été 
curé  de  Couvin  pendant  30  ans,  préfet  de  la  Congrégation 
des  Oblats  de  Saint-Charles  pendant  23  ans  et  doyen  du 
concile  de  Chimay  pendant  18  ans. 

Sa  mort  fut  un  deuil,  non  seulement  pour  la  ville  de 
Couvin  et  les  alentours,  mais  aussi  pour  le  diocèse  de  Liège 
tout  entier. 

Voici  en  quels  termes  on  fit  part  de  son  décès  : 

Anno  Domini  1648,  mensis  octobris  die  20°,  in  oppido  Couviniensi, 
diœeesisLeodiensis,  ad  superos  eoronâ  gloriæ  (ut  speramus)  Laureandus 
abiit  Eruditissimus  ac  R.  admodum  Dominus  D.  Iacobus  Marchant,  ejus- 
dem  loci  Pastor  ac  Districtûs  Cymacensis  Decanus  : vir  vitæ  probitate  et 
Doctrinâ  illustris  : inter  Magnos  spectabilis  : inter  æquales  amabilis  : 
omnibus  mansuetus  et  comis  : nemini  gravis.  Huic  Lovanium  sacram 

1 Publ.  hist.  du  G.-D.  de  Luxembourg , t.  XLVIII,  p.  183.  — Ce  lableau 
n’existe  plus,  du  moins  nous  ne  l’avons  pas  retrouvé  dans  l’église  actuelle. 
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Eloquentiam  concilia verat,  et  post  Philosophiæ  Theoriam,  maturioribus 
Theologica  studiis  instructum,  Orbi  illustrem  reddiderat.  Eum  siquidem 
Theologica  Academiæ  Lovaniensis  Palestra  Decanum  Baccalaureorum 
sive  Vacantiarum,  spectaverat  : quem  postea  Theologiæ  professorem, 
celeberrima  monasteria  Florefïiense,  ordinis  Præmonstratensis,  et  Lau- 
biense,  Ordinis  Sli  Benedicti,  multa  fruge  complexata  fuerunt.  Eum 
Princeps  Pastorum  Christus  inter  suos  Pastores  suavioribus  benedictio- 
nibus  prævenit.  Dum  non  modo  pastorali  sollicitudine  ovibus  præfuit  et 
profuit  : sed  Pastorum  Ductorem  et  Doctorem  libris  pastoralibus  præ- 
clare  scriptis  prœbuit  et  publici  juris  fecit.  Et  quidem  pro  suâ  modestiâ 
et  humilitate  in  exiguo  oppiduli  mansisset  absconditus,  nisi  Lux  ejus 
etiam  ex  indivisibilibus  rivis  erumpens,  eum  manifestasset.  Terra  etiam 
ilium  diutius  hue  retinuisset,  nisi  effractâ,  studiis  continuis,  corporis 
maceriâ,  spiritus  ad  altisssimum  exspirando  adspirasset.  Nobis  intérim 
et  Orbi  nimis  cité  ereptus  est  : sibi  tamen  Deoque  suo  satis  Maturus,  et 
cito  Illius  igitur  animæ  quietem  omnibus  communi  charitate  commen- 
datam  cupimus  : Illis  tamen  amplius  qui  Alimento  Doctrinæ  illius 
pascuntur  et  pascentur,  et  de  calice  Eloquentiæ  ejus  bibunt  et  bibent. 
Preces  omnium  et  sacrificia  postulamus,  ut  Fulgeat  sicut  splendor  firma- 
menti  qui  ad  Justitiam  erudivit  multos,  et  sicut  Stella  in  perpétuas 
æternitates.  Amen.  Requiescat  in  Pace  1.  » 

Jacques  Marchant  fut  enterré  dans  l’église  paroissiale  de 
Saint-Germain  de  Gouvin.  Sa  famille  lui  éleva  un  beau  monu- 
ment en  marbre  dans  le  style  de  l’époque.  Le  Père  Pierre 
Marchant  composa  l’épitaphe  que  l’on  y grava. 

Lorsqu’en  1864  on  démolit  l’ancienne  église  de  Gouvin,  on 
ôta  la  pierre  qui  recouvrait  le  tombeau  de  Jacques  Marchant  : 
malheureusement  il  ne  se  trouva  personne  pour  constater 
l’identité  de  ses  ossements.  On  découvrit  un  crâne  admira- 
blement développé  que  l’on  crut  être  celui  de  cet  homme 

1 Copie  dans  les  notes  de  M.  Doyen.  Dans  sa  Bibliographie  Namuroise, 
t.  111,  p.  413,  n°  2539,  cet  auteur  dit  que  la  Carta  funebris  de  J.  Marchant 
est  attachée  à l’exemplaire  de  YHortus  pastorum  du  Séminaire  de 
Namur  : nous  ne  l’y  avons  pas  trouvée. 
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illustre;  mais  on  ne  déplaça  point  ses  restes  mortels.  Toute- 
fois le  mausolée  fut  démonté,  et  la  plupart  des  marbres  qui 
le  composaient  étant  plus  ou  moins  avariés,  l’administration 
communale  de  Couvin  ne  jugea  pas  à propos  de  faire  res- 
taurer ce  monument  le  plus  remarquable  de  l’édiüce,  le  plus 
glorieux  pour  la  ville  et  assurément  digne  d’être  conservé 
comme  un  précieux  souvenir  de  la  plus  belle  illustration  de 
Couvin.  Cependant  on  mit  de  côté  le  cénotaphe  avec  son 
inscription  funéraire  bien  conservée.  Lorsque  l’église 
paroissiale  actuelle  eut  été  reconstruite,  cette  pierre  fut  fixée 
au  mur  de  la  chapelle  des  fonts  baptismaux  où  l’on  peut 
encore  la  voir  aujourd’hui 1. 


1 Voici  ce  qu’on  lit  dans  un  registre  du  xvne  siècle,  intitulé  « Registre 
aux  Obits  »;  et  reposant  aux  archives  de  la  Fabrique  de  l’église  de 
Couvin  : « Obit  de  feu  Monsr  Marchant  cy  devant  curé  et  doyen  de 
Couvin,  très-fameux  par  ses  doctes  et  pieux  écrits,  pour  lequel  trente- 
deux  patars  au  curé,  dix  au  marlier  supposé  qu’il  sera  revetu,  six  patars 
au  soudiacre  et  trente-quatre  au  luminaire,  aboutez  sur  sa  maison 
joignant  la  maison  pastoralle  d’un  côté,  de  l’autre  vers  l’église  à la 
maison  de  la  vefve  et  représentant  Nicolas  Nonet,  et  se  doit  célébrer  aux 
environs  la  feste  Ste  Thérèse  payé  présentement  par  Michel  Goulart.  Après 
Michel  Goulart  sous  division  : la  ville  de  Couvin  pour  un  tier,  Louys 
Lambert  pour  un  tier  et  pour  l’autre  tier  par  François  Goulart.  » — La 
maison  de  Jacques  Marchant,  mentionnée  ci-dessus,  provenait  de  Pierre 
Lobbet,  son  oncle.  Elle  fut  vendue,  le  9 octobre  1660,  à Michel  Mairy 
par  Jean  Azor,  Marguerite  Marchant,  Pierre  Marchant,  Guillaume  de 
Hervia,  prêtre  et  alors  chanoine  de  l'église  métropolitaine  de  Cambrai, 
et  Anne  Azor.  tous  héritiers  du  doyen  Marchant.  Toussaint  Marchant, 
frère  du  défunt,  protesta  contre  cette  vente,  faite  en  son  absence.  Les 
héritiers  durent  entrer  en  accommodement  avec  lui,  le  14  février  1667  : 
ils  étaient  alors  représentés  par  Marguerite  Marchant,  veuve  de  Jean 
Bourguignon  et  mère  de  Jacques  Bourguignon,  curé  de  Glabais.  Pierre 
Marchant  et  Jean  Hardy,  à titre  d’Anne  Azor,  sa  femme  défunte,  lesquels 
sont  dits  neveux  et  nièces  de  Toussaint  Marchant  (Reg.  aux  transports, 
1660-1670,  fol.  46). 

La  famille  Marchant  était  éteinte  à Couvin  en  1680.  A cette  date, 
Lambert  de  Goreux  possédait  le  fief  de  Vaudemont  à Aublain,  ainsi  que 
le  patronage  de  l’église  de  Couvin  et  une  part  des  dîmes. 
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L’épitaphe  est  ainsi  conçue  : 

d.  o.  M. 

R.  A.  D.  IACOBO.  MARCHANT.  PETRI.  ET.  MARGARETÆ.  DE.  GOREUX. 

EX.  26.  PROLIBUS.  FILIO.  OPPIDI.  COWINFENSIS.  PASTORE.  ET. 

PASTORVM.  DECANO. 

QVEM . 

LOVANIVM.  THEOLOGVM.  CREAVIT.  FLOREFFIA.  ET.  LAVBIYM.  S.  S. 

THEOLOGIÆ.  PROFESSOREM.  COLYERVNT. 

EMINVS.  S.  R.  E.  CARDINALIS.  ALOYSIVS.  CARAFFA.  CONSILIARIVM. 
SVSCEPIT. 

INTER.  ILL.  SCRIPTORES.  ORBIS.  ADSCRIPSIT. 

ÆTERNA.  MEMORIA.  DIGNO. 

FRATRES.  ET.  SORORES.  SVPERSTITES.  POSVERVNT. 

RMVS.  PETRVS.  MARCHANT.  ORD.  S.  FRANCISIC.  PER.  GERMANIAM. 

BELGIVM.  ET.  PROVINCIAS.  BRITANICAS.  COMEIVS. 

GENERALIS.  INSCRIPSIT. 

LECTOR.  BENE.  ADPRECARE. 

OBIIT.  XIII.  KAL.  NOVEMB.  M.D.C.XLVIII. 

Jacques  Marchant,  nous  l’avons  vu,  était  un  prêtre  zélé  et 
vertueux;  mais  c’était  de  plus  un  travailleur  infatigable  qui 
se  souvenait  de  cette  parole  de  nos  saints  Livres  : « Labia 
sacerdotis  custodient  scientiam.  : les  lèvres  du  prêtre 
garderont  la  science.  » Aussi  durant  toute  sa  vie,  en  dehors 
de  l’exercice  du  saint  ministère,  le  curé  de  Couvin  a-t-il 
travaillé  assidûment,  non  point  tant  pour  sa  satisfaction  et 
son  utilité  personnelles,  que  pour  aider  ses  confrères  dans  le 
sacerdoce  à donner  aux  fidèles  un  enseignement  conforme 
aux  vrais  principes  de  la  foi  et  de  la  morale. 

En  1626-1627,  Marchant  fit  paraître  chez  Fr.  Waudré,  à 
Mons  un  ouvrage  en  trois  parties  qu’il  intitula:  « Hortus 
Pastorum  : le  Jardin  des  Pasteurs.  » Il  nous  apprend  lui- 
même  comment  il  fut  amené  à élaborer  ce  grand  ouvrage. 
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Pour  aider  sa  mémoire  dans  les  sermons  et  les  catéchismes 
fréquents  qu’il  faisait  à son  peuple,  il  avait  recueilli  et  rédigé 
sur  des  feuilles  détachées  une  foule  de  notes  précieuses. 
Craignant  de  les  perdre  et  de  voir  disparaître  ainsi  tout  le 
fruit  d’un  long  travail,  Marchant  coordonna  ces  notes  et  les 
réunit  de  façon  à pouvoir  s’en  servir  plus  facilement  dans  la 
suite.  Nombre  de  prêtres  du  diocèse  de  Liège  qui  connais- 
saient la  science,  la  piété  et  surtout  l’éloquence  du  curé  de 
Couvin,  firent  des  instances  pour  qu’il  les  publiât,  afin  d’en 
tirer  profit  eux  aussi.  L’humble  curé  ne  pouvait  se  décider; 
mais  sur  les  instances  de  son  frère,  le  P.  Pierre  Marchant  et 
de  quelques  ecclésiastiques  éminents  du  diocèse  de  Cambrai, 
il  livra  enfin  son  travail  à l’impression. 

Le  premier  volume  parut  en  1626;  l’auteur  le  dédia 
à Ferdinand  de  Bavière,  prince-évêque  de  Liège,  en 
reconnaissance  de  ce  qu’il  avait  bien  voulu  approuver  les 
règles  de  la  Congrégation  des  Oblats  de  Saint-Charles.  Ce 
premier  volume  traite  de  la  foi  chrétienne  : De  fide  chris- 
tiana.  Il  est  divisé  en  4 parties;  lre  partie  : De  la  foi  chré- 
tienne et  de  ce  qui  y a trait  ; 2e  3e  et  4e  parties  : Explication 
des  articles  du  Symbole  des  Apôtres. 

Le  deuxième  volume  intitulé  : De  spe,  parut  la 
même  année  et  fut  dédié  à Pierre-Louis  Caraffa,  évêque 
de  Tricario,  et  nonce  apostolique  dans  la  Basse-Alle- 
magne. Marchant  y fait  un  éloge  pompeux,  mais  vrai  en 
tout  point,  de  cet  éminent  prélat  ; il  le  prie  de  vouloir  bien 
protéger  et  bénir,  comme  représentant  du  Pape,  cette  con- 
grégation naissante  des  Oblats  de  Saint-Charles,  au  nom  de 
laquelle  il  lui  offre  ce  traité  de  l’Espérance  en  témoignage 
d’humble  soumission  et  d’entier  attachement  au  siège  de 
Pierre.  Le  traité  est  divisé  en  4 parties  : 1°  de  l’Espérance, 
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2°  de  la  Prière  en  général,  3°  de  l’Oraison  dominicale,  4°  de 
la  Salutation  angélique.  A la  fin  se  trouve  en  appendice  un 
traité  De  Jubilæo  composé  à l’occasion  du  jubilé  accordé  à 
l’Église  universelle,  en  1627,  par  le  pape  Urbain  VIII. 

Le  troisième  volume  de  YHortus,  paru  l’année  suivante 
(1627),  traite  de  la  Charité  et  des  dix  commandements. 
Marchant  le  dédia  à M^r  François  Van  der  Burch,  arche- 
vêque et  duc  de  Cambrai.  Ce  prélat  avait  fondé  dans  son 
diocèse  une  Congrégation  des  Oblats  de  Saint-Charles  à 
l’instar  de  celle  de  Jacques  Marchant,  et  avait  invité  ce 
dernier  à venir  édifier  et  encourager  par  sa  parole  éloquente 
les  membres  de  cette  Congrégation  réunis  en  assemblée 
générale.  M^1*  Van  der  Burch  s’était  entretenu  souvent  avec 
le  curé  de  Couvin  sur  des  sujets  de  Pastorale;  Marchant 
lui-même  était  lié  d’amitié  avec  plusieurs  ecclésiastiques 
du  diocèse  de  Cambrai. 

Trois  ans  à peine  après  l’apparition  de  son  Hortus  Pas- 
torum,  Marchant  fit  paraître  un  second  ouvrage  intitulé  : 
CandelabrumMysticum,  où  il  traite  des  Sacrements.  Ce  traité 
fut  dédié  par  l’auteur  à Jean  Boberti,  abbé  de  Floreffe, 
vicaire  général  de  l’Ordre  de  Prémontré  en  Belgique,  qui  lui 
avait  confié  autrefois  la  chaire  de  théologie  dans  son  abbaye. 
On  trouve  dans  cette  dédicace  un  éloge  des  vertus  de 
l’illustre  prémontré,  célèbre  par  son  zèle  pour  la  gloire 
de  Dieu,  le  bien  des  âmes,  et  par  son  dévouement  à la 
restauration  de  son  Ordre. 

Ce  traité  des  Sacrements  est  suivi  d’un  autre  traité  sur 
la  lampe  du  sanctuaire,  intitulé  : De  Lampade  accendenda 
coram  Tabernaculo  Domini,  etc.  Marchant  y ajouta,  en 
appendice,  la  résolution  de  cas  de  conscience  sur  les 
Sacrements. 
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Nous  avons  déjà  vu  que  pendant  son  séjour  à Fulda, 
Marchant  s’était  entretenu  avec  le  prince-abbé  Jean-Bernard 
Schenck  sur  les  meilleurs  moyens  à prendre  pour  ranimer 
chez  les  prêtres  le  véritable  esprit  sacerdotal.  Le  prince- 
abbé  avait  demandé  de  nombreux  détails  sur  la  Congréga- 
tion des  Oblats  de  Saint-Charles.  Marchant  avait  promis 
de  lui  faire  parvenir  dès  son  retour  à Couvin,  une  copie  des 
règles  de  cet  Institut  dont  il  était  le  fondateur.  C’est  pour 
répondre  aux  désirs  du  prélat  qu’il  composa  son  ouvrage 
intitulé  : Virga  Aaronis  florens,  dédié  au  prince-abbé  et  qui 
fut  édité  par  le  libraire  de  Mons,  Fr.  Waudré,  en  1630. 
Ce  travail  de  réelle  valeur  est  un  traité  de  perfection 

sacerdotale,  où  l’auteur  met  en  évidence  les  vertus  du 
prêtre  et  les  défauts  qu’il  doit  éviter.  Le  volume  se  termine 
par  un  aperçu  historique  sur  la  Congrégation  fondée  à 
Milan  par  saint  Charles  Borromée  et  sur  celle  fondée  par 
Marchant  lui-même. 

En  1631,  Marchant  prononça  l’oraison  funèbre  du  prince 
de  Chimay,  Alexandre  d’Arenberg,  tué  à la  prise  de  Wesel. 

On  sait  que  le  curé  de  Couvin  avait  été,  à Louvain,  son 

condisciple  et  était  resté  son  ami  intime.  C’est  à ce 

titre  et  aussi  comme  doyen  du  concile  de  Chimay  qu’il 
prononça  son  éloge.  Cette  oraison  funèbre  n’était  pas  desti- 
née à l’impression;  mais  sur  les  instances  de  personnages 
de  distinction,  le  curé  de  Couvin  la  fit  imprimer  à Mons 
chez  Waudré  en  1631  ; on  en  tira  trois  cents  exemplaires  et 
les  frais  d’impression,  qui  s’élevèrent  à cinquante-cinq  florins, 
furent  couverts  par  la  libéralité  de  la  veuve  du  prince  de 
Chimay  1. 


1 Cfr.  Hagemans,  Histoire  du  'pays  de  Chimay,  p.  334. 
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Lors  de  la  bénédiction  abbatiale  de  Dom  Raphaël  Baccart, 
abbé  de  Lobbes  en  1628,  Marchant  lui  avait  dédié  un  long 
compliment  en  vers  et  en  prose  qu’il  lut  au  nouveau  prélat. 
Trois  ans  plus  tard,  le  curé  de  Couvin  composa  un  traité 
intitulé  : Tuba  sacerdotalis,  où  il  traite  des  sept  péchés 
capitaux  et  des  sept  vertus  opposées  à ces  péchés,  il  le 
dédia  à l’abbé  de  Lobbes  en  souvenir  de  sa  bénédiction 
abbatiale. 

Ces  quatre  premiers  ouvrages  de  Jacques  Marchant,  c’est- 
à-dire  : 1°  Hortus  Pastorum  (trois  parties),  2°  Candelabrum 
mysticum,  3°  Virga  Aaronis,  4°  Tuba  sacerdotalis , furent 
dès  1631  réunis  en  un  seul  volume  portant  désormais  le 
titre  général  de  Hortus  Pastorum.  Après  1637,  on  ne  les 
trouve  plus  séparés,  mais  toujours  réunis. 

Lors  de  la  deuxième  édition  de  ses  œuvres,  Marchant 
composa  pour  être  ajoutés  à la  fin  du  volume  : 

1°  Summarium  resoluiionem  et  responsionum  ad  quœs- 
tiones  pastorales  circa  Decalogi  præcepta  et  capitalia  vitia. 

2°  Praxis  catechistica  ex  Pastorali  Porto  per  interro- 
gationes  et  responsiones  digesta. 

3°  Index  concionum  ex  operibus  Pastoribus  pro  Domi- 
nicis  et  festis  principal ioribus  anni. 

En  1637,  il  fit  paraître,  en  deux  volumes,  une  série  de  ser- 
mons ou  plutôt  d’homélies  sur  les  Évangiles  des  dimanches 
de  l’année,  qu’il  intitula  : Rationale  Evangelizantium. 

Selon  la  promesse  qu’il  en  avait  faite  à ses  lecteurs  \ 

1 Nous  aurons  une  idée  du  courage  infatigable  de  Marchant  par  un 
passage  de  la  Préface  du  Rationale  Evangelizantium , t.  II  (édition  de 
Mons,  1637).  Le  curé  de  Couvin  fait  une  longue  description  des  maux 
causés  par  la  guerre  : il  dit  que  les  habitants  du  pays  sont  dégoûtés  de 
mener  une  vie  si  misérable,  puis  il  ajoute  : « An  me  (tædeat)  etiam  scri- 
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Marchant  publia  en  1638-1639,  en  deux  volumes,  un  recueil 
de  sermons  sur  différentes  fêtes  de  l’année  liturgique.  Le 
premier  volume  contient  des  sermons  sur  quelques  saints 
honorés  dans  l’Église  universelle;  le  second  volume,  des 
sermons  pour  les  fêtes  de  saints  honorés  d’un  culte  parti- 
culier dans  certaines  églises.  Cet  ouvrage  est  intitulé  : Vitis 
florigera. 

Jacques  Marchant  réunit  aussi  en  deux  forts  volumes 
différents  opuscules  qu’il  avait  composés  à diverses  époques. 
Le  premier  volume,  imprimé  en  1641,  contient  six  opuscules  : 
1°  Explication  du  Dies  iræ;  2°  Explication  de  la  parabole  de 
la  Samaritaine  ; 3°  Sermons  pour  les  fêtes  de  quelques  saintes 
vierges  célèbres  (sainte  Agnès,  sainte  Catherine,  etc.); 
4°  Discours  funèbres  prononcés  par  Marchant  à des  funé- 
railles de  prêtres  ou  de  grands  personnages  ; 5°  Éloge  funèbre 
du  prince  de  Chimay,  Alexandre  d’Arenberg;  6°  Discours  sur 
la  Passion  de  N.  S.  J.-C.  Ce  premier  volume  de  ses  Opuscula 
Pastoralia  est  dédié  à M^r  Jacques  Boonen,  archevêque  de 
Malines.  Marchant  avait  rencontré  ce  prélat  aux  eaux  de 
Spa,  et  au  moment  où  il  se  jetait  à genoux  pour  baiser  son 
anneau,  l’archevêque  le  releva  affectueusement,  lui  disant  qu’il 
le  connaissait  depuis  longtemps  par  ses  ouvrages  dont  la 
lecture  lui  était  très  agréable.  Touché  de  cette  marque  de 
sympathie,  Marchant,  qui  finissait  alors  de  préparer  le  6e  et 
dernier  opuscule  de  son  premier  volume,  voulut  en  témoi- 
gnage de  reconnaissance  lui  dédier  ce  recueil. 

Le  deuxième  volume  des  Opuscula  Pastoralia  parut  en 


bere?  Haud  desistam,  mi  lector,  etiam  inter  cadavera ; et  si  Deus  adpirat 
cœptis,  vitæque  meæ  flamen  protelare  dignetur,  videbis  anno  subsequen  te 
Tomum  alterum  de  Festis  sanctorum  disserentem.  » 
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1643;  il  contient  entre’autres  une  paraphase  de  l’hymne  « Ave 
Maris  Stella,  » des  sermons  pour  différentes  fêtes  de  Notre- 
Dame,  des  allocutions  pour  prémices,  etc.,  la  paraphrase  du 
« Benedictus,  » les  saints  à invoquer  en  temps  de  peste,  et 
enfin  deux  longs  compliments  en  vers  mêlés  de  prose  dédiés, 
l’un  à l’abbé  de  Floreffe,  Charles  Severi  (1641),  l’autre  à 
l’abbé  de  Lobbes,  Dom  Barthélemy  de  Boussut  (1642).  Ce 
second  volume  fut  dédié  par  l’auteur  à son  frère,  le  P.  Pierre 
Marchant,  alors  commissaire-général  des  Franciscains  pour 
la  Belgique,  l’Allemagne  et  la  Grande-Bretagne.  Cette  dédi- 
cace contient  quelques  détails  sur  la  famille  Marchant. 

Le  curé  ce  Couvin  était,  nous  l’avons  vu,  l’ami  des  Béné- 
dictins de  Florennes.  En  1644,  il  composa  et  fit  imprimer 
Triumphus  S.  Joannis  Baptistœ,  ouvrage  dans  lequel  on 
trouve  la  vie  de  saint  Jean-Baptiste,  patron  de  l’abbaye  de 
Florennes,  et  l’histoire  succinte  de  ce  monastère.  Marchant 
le  dédia  à Dom  Nicolas  del  Tombor,  abbé  de  Florennes,  et  à 
ses  religieux.  L’année  suivante,  1645,  il  donna  une  édition 
française  abrégée  de  cet  ouvrage  et  la  dédia  à Dom  Gérard 
Sany,  abbé  de  Saint-Laurent  de  Liège. 

En  1643,  sur  la  demande  de  quelques  membres  du  clergé, 
Jacques  Marchant  fit  une  nouvelle  édition  en  un  petit  volume 
de  poche  de  ses  Resolutiones  Pastorales,  ou  « Solutions  de 
cas  de  conscience  sur  les  commandements,  les  péchés  capi- 
taux, les  sacrements  » : le  tout  soigneusement  révisé  et 
augmenté.  L’ancien  professeur  de  théologie  de  Floreffe  dédia 
ce  petit  travail  à l’abbé  Charles  de  Severi,  qui  avait  été 
autrefois  son  élève. 

Enfin,  en  1648,  l’année  même  de  sa  mort,  l’infatigable 
écrivain,  quoique  affaibli  et  miné  par  la  maladie,  composa 
deux  ouvrages.  Le  premier  est  intitulé  : Quadriga  Mariæ 
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Augustæ,  et  contient  la  paraphrase  des  quatre  antiennes 
mariales  qui  terminent  l’office  divin  aux  différentes  époques 
de  l’année,  ainsi  que  la  paraphrase  du  cantique  « Bénédicité  ». 
Ce  travail  fut  dédié  à Dom  Edmond  Jouvent,  abbé  cistercien 
d’Aulne,  en  l’honneur  du  millénaire  de  l’abbaye  et  du  jubilé 
de  cinquante  ans  de  profession  du  prélat.  Le  second  ouvrage 
est  intitulé  : Legatus  Pacis,  c’est  la  paraphrase  du  psaume  79  : 
« Qui  regis  Israël  intende.  » Marchant  y soupire  après  la  paix 
générale  de  l’Europe.  Le  curé  de  Couvin  avait  pu  voir  de 
près  les  ravages  physiques  et  moraux  causés  par  la  guerre 
de  Trente  ans.  Aussi  souhaite-t-il  ardemment  voir  les  pléni- 
potentiaires des  nations  belligérantes  réunis  à Munster 
signer  bientôt  un  traité  de  paix. 

Que  valent  les  ouvrages  de  Jacques  Marchant  tant  au  point 
de  vue  du  fond  que  de  la  forme?  Qu’il  suffise  pour  répondre 
à cette  question  de  rapporter  ici  les  appréciations  données 
par  des  ecclésiastiques  fort  versées  dans  la  matière,  lorsque 
parut  chez  M.  Louis  Yivès,  imprimeur  à Paris,  la  traduction 
française  des  principaux  ouvrages  de  Marchant. 

On  lit  dans  le  n°  du  samedi  20  août  1864  du  journal 
Le  Monde  à l’article  « Variétés  » : 

« Jacques  Marchant  a exercé  une  véritable  et  grande 
» influence  sur  son  temps.  Il  fut  le  guide,  le  modèle  et  l’inspi- 
» rateur  des  Pasteurs  des  âmes,  et  l’apparition  de  ses  œuvres 
» magistrales  marquent  une  transition  très  sensible  entre  les 
» méthodes  et  les  pratiques  de  Pastorale  qui  revêtent  dès  lors 
» un  caractère  plus  simple,  moins  chargé  d’érudition,  plus 
» intéressant,  plus  utile. 

» Nous  nous  souvenons  avoir  lu  quelque  part  dans  la  vie 
» de  saint  François  de  Sales,  les  singulières  restrictions  que 
» le  père  du  grand  évêque  mit  aux  éloges  qu’il  ne  pouvait 
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» refuser  à la  première  prédication  de  son  fils  : Il  te  manque, 
» mon  fils,  un  peu  de  grec,  un  peu  d’hébreu.  De  mon  temps 
» les  prédicateurs  citaient  Senèque,  et  tu  ne  l’a  pas  nommé 
» une  seule  fois.  » 

« Réagir  contre  ce  mauvais  goût,  rendre  la  prédication  et 
» la  catéchèse  véritablement  utiles  âmes,  telle  fut  l’entreprise 
» de  Marchant  1.  On  sortait  des  salles  du  Concile  de  Trente 


1 « Un  jour,  dit  Marchant,  je  ne  pus  m’empêcher  de  rire  el  je  ressentis 
même  un  profond  dégoût  en  entendant  une  instruction  faite  dans  une 
paroisse  rurale  par  un  prédicateur  novice  en  qui  la  sottise  l’emportait 
sur  l'expérience.  Il  avait  choisi  pour  sujet  l’évangile  des  noces  de  Cana. 
Dès  le  commencement  de  son  discours,  il  exposa  l’opinion  de  Durand, 
qui  enseigna  autrefois  que  le  mariage  ne  paraît  pas  être  un  sacrement. 
Il  eut  soin  de  donner  en  détails  tous  les  arguments  imaginés  par  ce  théo- 
logien pour  défendre  son  sentiment,  et  il  les  réfuta  ensuite,  ne  produi- 
sant que  des  solutions  empruntées  à Scot,  le  docteur  subtil.  Cette 
dissertation  remplit  la  première  partie  de  son  sermon.  Dans  la  seconde, 
il  distingue  quatre  sortes  de  noces,  sous  les  dénominations  de  littérales, 
allégoriques,  tropologiques  et  anagogiques.  Ces  termes  revinrent  très 
fréquemment  dans  son  discours,  et  ces  répétitions  incessantes  dans  les- 
quelles le  prédicateur  semblait  se  complaire,  embrouillaient  tellement  la 
matière,  que  certainement  ses  auditeurs  illettrés  ont  à peine  saisi  une 
seule  phrase  de  toute  cette  instruction.  — Un  autre  faisait  devant  des 
villageois  un  sermon  très  orné  sur  la  sainte  Vierge.  Il  consacra  toute  la 
première  partie  à expliquer  en  détails  les  propriétés  de  la  matière  pre- 
mière, telles  que  Aristote  les  indique  dans  le  premier  livre  de  sa  Physique. 
Ainsi,  il  exposa  que  la  matière  première  n’est  presque  rien,  qu’elle  est 
une  pure  puissance,  etc.  11  essaya  de  prouver  dans  la  seconde  partie  que 
la  matière  première  désigne  la  sainte  Vierge,  et  il  s’engagea  dans  une 
démonstration  pour  appliquer  à la  mère  de  Dieu  toutes  les  propriétés  de 
la  matière  première.  Or,  quel  profit  pouvait  tirer  de  ce  discours  un  peuple 
sans  instruction?—  Un  troisième  faisait  retentir  presque  à chaque  phrase 
les  mots  de  latrie,  dulie,  hyperdulie,  et  les  croisait  de  telle  sorte  qu’on 
ne  l’entendait  pas  plus  que  s’il  eût  prêché  en  grec  ou  en  hébreu.  On 
demandait  à une  femme  si  elle  avait  compris  quelque  chose  à ce  sermon. 
Elle  répondit  qu’elle  n’avait  saisi  qu’une  chose,  c’est  que  le  prédicateur 
avait  souvent  parlé  de  différentes  espèces  de  bouillie.  Comme  il  répétait 
fréquemment  en  français  le  mot  dulie,  cette  femme  comprenait  boulie  : 
c’est  le  terme  dont  se  servent  les  paysans  pour  désigner  la  bouillie.  Elle 
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» et  les  évêques  zélés  pour  la  discipline  fixée  par  les  Règles 
» de  cette  immortelle  assemblée,  se  trouvaient  en  face  de 
» difficultés  de  toute  espèce  soulevées  par  l’esprit  de  routine 
» et  même  par  les  habitudes  auxquelles  le  peuple  s’était  telle- 
» ment  fait  que  Mr  de  Sales  trouvait  son  fils  blâmable  d’avoir 
» protesté  contre  elles  par  l’aimable  simplicité  de  son  sermon. 

» Marchant  vit  la  difficulté;  il  lutta,  lui  et  tous  ses  frères, 
» les  Oblats  de  saint  Charles,  par  son  exemple.  Mais  que 
» pouvait  une  poignée  d’hommes  contre  une  armée?  Le 
» curé  de  Couvin  s’enferma  dès  lors  dans  sa  chambre, 
» il  mit  la  main  à la  plume  et  commença  d’écrire  un  livre 
» dans  lequel  il  se  proposait  de  traiter  tous  les  points 
« de  la  doctrine  chrétienne,  de  réunir  autour  de  l’enseigne- 
» ment  catéchistique  du  Saint  Concile  tous  les  textes  de 
» l’Écriture  et  les  passages  des  Pères  qui  s’y  rapportent,  de 
» revêtir  ce  magnique  ensemble  d’une  forme  oratoire  et  inté- 
» ressante  qui  put  servir  de  modèle  aux  Pasteurs  et 
» aux  Catéchistes.  » 

La  Revue  du  monde  catholique , dans  son  n°  du  10  août 
1864,  n’est  pas  moins  élogieuse.  En  voici  un  extrait  : 

« Les  ouvrages  où  la  doctrine  chrétienne  est  développée 
» dans  son  ensemble  et  dans  ses  détails  sont  en  grand 
» nombre;  nous  en  connaissons  beaucoup,  mais  nous  n’en 
» savons  pas  un  qui  vaille  ceux  de  Jacques  Marchant.  Avant 
» l’examen  que  nous  venons  d’en  faire,  nous  ne  soupçon - 
» nions  pas  ce  qu’ils  renfermaient  de  richesses  inépuisables. 
» Certes  il  en  est  un  grand  nombre  sur  les  livres  desquels 
» des  titres  comme  ceux  de  Jardin  des  Pasteurs,  de  Trom- 

avouait  ingénument  qu’elle  ne  comprenait  pas  pourquoi  le  prédicateur 
avait  pris  la  bouillie  pour  sujet  de  son  sermon.  » Cfr.  Hortus  Pastorum , 
p.  H 65. 
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» pette  sacerdotale  et  de  Candélabre  mystique  feront  naître 
» un  sourire  : ces  titres  sont  bizarres,  nous  ravouons,  pré- 
» tentieux,  de  mauvais  goût,  et  propres  à détourner  de  la 
» lecture  des  œuvres  de  Jacques  Marchant.  Nous  le  regret- 
» tons,  mais  ces  bizarreries  ne  sont  qu’à  la  superficie,  dans 
» l’énumération  générale  du  plan  et  des  divisions,  mais 
» nullement  dans  les  développements  qui  sont  pleins  de 
» choses  et  d’une  lecture  agréable.  » 

Pour  ne  pas  être  trop  long,  nous  passons  sous  silence  bien 
d’autres  appréciations,  notamment  celle  de  Monseigneur  de 
la  Bouillerie,  le  célèbre  évêque  de  Carcassonne,  qui,  ayant  lu 
dans  Marchant  une  jolie  légende  sur  la  sainte  Eucharistie, 
la  mit  en  vers  français  : tout  le  monde  connaît  la  charmante 
poésie  intitulée  : Le  ciboire  doré. 

Le  Rational  de  Jacques  Marchant  a toujours  été  considéré 
comme  une  collection  de  petits  chefs-d’œuvre.  U Univers,  du 
9 septembre  1876,  lui  consacre  un  long  article,  qui  se  ter- 
mine comme  suit  : 

« Comment  cette  œuvre  a-t-elle  pu  demeurer  si  longtemps 
» inconnue  à notre  temps,  après  avoir  joui,  aux  siècles  pré- 
» cédents,  d’une  faveur  si  considérable?  C’est  ce  que  ne 
» comprendront  pas  les  lecteurs  de  la  belle  édition  qu’en 
» donne  M.  Yivès. 

» Il  existe  beaucoup  de  cours  de  prônes  et  de  recueils  plus 
« ou  moins  complets  d’homélies.  Bon  nombre  d’auteurs  ont 
» mis  largement  à protit  les  homélies  de  Marchant.  Aucun 
» d’eux,  sans  en  excepter  les  plus  renommés,  ne  saurait  lui 
» être  comparé,  même  de  très  loin. 

» La  méthode  de  Jacques  Marchant  est  en  effet  beaucoup 
» plus  complète,  elle  ne  se  parque  pas  dans  les  limites  que 
» l’esprit  particulier  de  chacun  de  ses  auteurs  lui  assignait. 
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» Esprit  large  et  véritablement  encyclopédiste,  notre  auteur 
» varie,  avec  un  art  infini,  ses  plans,  ses  aperçus  et  ses 
» expositions. 

» Rien  ne  serait  intéressant  comme  d’étudier  et  de  sur- 
» prendre  les  secrets  de  cet  art  véritablement  merveilleux, 
» qui  est  le  grand  mérite  des  œuvres  de  Jacques  Marchant. 
» Il  y avait  là  sans  doute  une  aptitude  naturelle  à cet  esprit, 
» mais  il  y a aussi  le  résultat  de  longues  études  1 dissimulé 
» avec  beaucoup  de  soin  sous  une  simplicité  charmante. 

» Mais  je  ne  peux  tout  dire  ici,  et  j’ai  à noter  des  choses 
» beaucoup  plus  importantes  pour  mes  lecteurs  que  ces 
» questions  d’esthétique  oratoire. 

» Ce  qui  frappe  d’abord  dans  les  développements  donnés  à 
» chaque  homélie,  c’est  la  richesse  du  fond  unie  à la  noble 
» simplicité  de  la  forme.  On  ne  s’en  aperçoit  pas  à première 
» vue,  mais  quand  on  revient  à l’étude  de  cette  belle  et  large 
» exposition  du  sujet,  on  admire  comment  l’auteur  a su  ne 
» rien  négliger  pour  faire  de  son  œuvre  un  tout  harmonieux, 
» où  les  lignes  se  fondent  pour  constituer  une  unité  à 
» laquelle  il  ne  manque  rien,  pas  même  le  coloris  de  la 
» forme  oratoire  et  le  mouvement  de  l’éloquence. 

» Commentaire  du  texte  sacré,  élucidation  des  difficultés 
» historiques  et  autres,  controverse  contre  les  fausses  inter- 
» prétations  des  hérésies  les  plus  en  vogue  depuis  l’invasion 
» rationaliste,  sentiments  des  Pères,  applications  morales 
» empruntées  à la  patristique  la  plus  en  rapport  avec  les 
» besoins  de  la  société  moderne,  esprit  de  la  liturgie  com- 
» menté  suivant  les  données  du  symbolisme  des  grands 

1 Dans  le  premier  volume  des  Opuscula,  Préface  « Ad  lectorem,  » 
Marchant  dit  : « Scias,  candide  lector,  non  nisi  gravi  et pertinaci  labore 
hæc  ....  collecta  esse.  » 
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» âges  chrétiens,  exemples  tirés  de  la  vie  et  des  écrits  des 
» saints,  analogies  empruntées  à l’histoire  profane  et  aux 
» sciences  naturelles,  instructions  pratiques  sur  les  désordres 
» du  temps  et  les  tendances  de  l’esprit  révolutionnaire  intro- 
» duit  par  le  protestantisme  dans  la  société  chrétienne  : tel 
» est  le  pâle  mais  fidèle  résumé  des  qualités  que  l’on  pourrait 
» relever  dans  l’étude  du  recueil  des  homélies  de  Marchant. 
» Il  serait  aisé  de  le  démontrer,  mais  je  dépasserais  de  beau- 
« coup  les  bornes  d’une  simple  bibliographie.  » 

Jacques  Marchant  était  aussi  poète  à ses  heures.  On  ren- 
contre de  temps  en  temps  dans  ses  ouvrages  des  pièces  de 
vers  où  l’on  peut  constater  toute  la  beauté  de  l’esprit  litté- 
raire de  l’auteur.  On  voit  facilement  qu’il  était  nourri,  non 
seulement  du  suc  des  divines  Écritures,  mais  encore  de  la 
substance  de  ce  que  tous  les  poètes  anciens  ont  produit  de 
plus  beau.  Les  passages  de  la  Sainte  Écriture  aussi  bien  que 
ceux  des  poètes  de  l’antiquité  viennent  s’adapter  à son  sujet 
.avec  une  grâce  et  un  à-propos  remarquables.  De  plus,  ses 
vers  sont  coulants,  élégants,  plein  de  charmes,  et  dénotent 
une  imagination  riche  et  féconde. 

Le  principal  ouvrage  de  Marchant,  YHortus  Pastorum, 
a eu  jusqu’à  nos  jours  cinquante  éditions  pour  le  moins, 
comme  les  lecteurs  pourront  s’en  convaincre  en  consultant 
la  bibliographie  placée  à la  fin  de  cette  notice.  L’imprimeur 
de  Mons,  Fr.  Waudré,  dans  la  préface  de  YHortus  Pastorum 
qu’il  édita  en  1632,  dit  qu’il  ne  peut  suffire  à satisfaire  aux 
demandes  des  ouvrages  de  Jacques  Marchant,  et  cela,  non 
seulement  en  Belgique,  en  France  et  en  Allemagne,  mais 
encore  en  Espagne  L L’Université  de  Paris  fit  faire  à ses  frais, 

1 Cf.  Hortus  Pastorum,  Mons,  1632,  dans  la  dédicace  de  l’imprimeur 
au  curé  de  Mons. 
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par  un  libraire  de  la  capitale  (vers  1634  ou  1635),  une  édition 
des  principales  œuvres  du  curé  de  Couvin.  C’est  assez  dire 
combien  Marchant  fut  goûté.  Puisse-t-il  encore  en  être  ainsi 
de  nos  jours! 


CHAPITRE  VI. 


Bibliographie  des  OEuvres  de  Jacques  Marehant. 


C’est  la  partie  la  plus  laborieuse  de  notre  travail.  De 
patientes  recherches  et  un  contrôle  attentif  nous  ont  permis 
de  compléter  considérablement  et  de  rectifier  parfois  les 
renseignements  bibliographiques  que  nous  a laissés  M.  Doyen 
sur  les  œuvres  de  Jacques  Marchant.  Nous  n’osons  pas 
toutefois  nous  flatter  d’avoir  pu  relever  absolument  toutes 
les  éditions  de  tel  ou  tel  ouvrage  de  notre  auteur  : 
plusieurs  même  ne  nous  sont  signalées  que  par  des 
catalogues,  trop  souvent  sohres  en  détails  bibliographiques. 

1626-1627  (dale  de  la  composition).  — Hortvs  Pastorvm  sacræ  doc- 
trinæ  floribvs  polymitvs,  exemplis  selectis  adornatvs,  in 
lectionvm  areolas  partitvs,  avthore  R.  D.  Iacobo  Marchant 
oppidi  Couuinniensis  Pastore.  In  celebri  cœnobio  cvm 
Floreffiensi,  tvm  Lobbiensi  qvondam  S.  Theologiæ  Pro- 
fessore.  — Opus  hoc  copiose  tractat  quæ  strictim  attigit 
catechismus  Pij  V ad  Parochos,  et  editum  est  in  gratiam 
Concionatorum  et  Pastorum,  ut  illis  serviat  ad  Conciones, 
Catechismos,  Confesssiones,  Meditationes  et  quaslibet, 
Functiones  Pastorales. 

DeYs  VIrtYtVM  ConVerte  nos.  Ps.  79. 
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— Montibus.  Ex  officina  Francisci  Wavdré  Typogvaphi 
Ivrati,  su  b Bibiio.  1626-27. 

In-4°,  3 vol.  Ier  vol.  (1626)  : De  Fide  Christianà,  tit.  et  préf.  26  ff. 
non  chiffrés,  texte  764  pp.,  ind.  et  err.  4 ff.  non  chiffrés.  Dédicace  à 
Ferdinand  de  Bavière,  prince-évèque  de  Liège. 

IIe  vol.  (1626): De  Spe,  tit.  et  prél.  14  ff.  non  chiffrés, texte  462  pp., 
approb.  etc.  1 f.  n.  chiffré.  Le  volume  se  termine  par  le  traité  De  Jubi- 
lœo  et  Indulgentiis , imprimé  chez  F.  Waudré  (1626),  titre  1 f.  n.  chiffré, 
texte  65  pp.  numérotées  de  3 à 67,  approb.  1 p.,  index  5 ff.  n.  chiffrés. 
Dédicace  à P.  L.  Caraffa,  nonce  apostolique  dans  la  Basse-Allemagne. 

IIIe  vol.  (1 6 27), De  charitate  et  Decem  decalogi  prœceptis,  titre  et 
préf.  12  ff.  n.  chiff.,  texte  508  pp.,  privilège,  index,  approbations,  9 ff.  n. 
chiffrés.  Le  privilège,  daté  de  Bruxelles  le  dernier  août  1626,  est  pour  le 
terme  de  6 ans  : il  est  donné  à Fr.  Waudré  « luy  seul.  « Dédicace  à M»1’ 
Van  der  Burch,  archevêque  de  Cambrai.  — Bibliothèque  publique  de 
Tournai,  Catalog.  n°  466. 

Éditions  subséquentes  : 

1631-1632.  — Hortvs  Pastorvm  et  concionatorvm,  sacræ 
doctrinæ  floribvs  polymitvs,  in  lectionvm  areolas  partit vs. 
Avctore  R.  I).  Iaobo  (sic)  Marchantio,  oppidi  Couuiniensis 
Pastore  et  Decano,  in  celeberrimis  cœnobiis,  cvm  Floreï- 
fiensi,  tvm  Lavbiensi,  qvondam  S.  Theologiæ  Professore. 
Opvs  ab  avctore  recognitvm  et  avctvm  In  gratiam  Pas- 
torum,  Concionatorum,  Catechistarum,  Gonfessariorum. 
Accessit  huic  secundæ  editioni  Tractatus  septuplex  de 
septem  vitijs  Capitalibus  Virtutibus  oppositis,  Pastoralis 
huius  operis  Complementum.  Accessit  et  Svmmarium 
Resolutionum  Pastoralium  in  decem  Præcepta.  Denique 
accessit  Praxis  Catechistica  totius  Operis  per  Interroga- 
tiones  et  Responsiones  digesta  ; simulque  Index  pro 
Dominicis  Festis  ad  Gonciones  formandas.  EXVrgat  et 
DIssIpentVr  InIMICI  elYs.  Ps.  67.  Liber  primvs.  — Mon- 
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tibvs,  Typis  Francisci  Wavdrœi,  Typographi  lurati,  su  b 
Biblijs.  1632.  Cum  Gratia  et  Priuüegio. 

Comme  le  titre  l’indique,  c’est  la  seconde  édition  du  même  ouvrage  en 
trois  volumes  imprimé  à Mons  chez  Fr.  Waudré,  en  1626-27.  Marchant 
y a ajouté  : 

1°  Tvba  sacerdotalis  ...  comprenant  les  pp.  587  à 863. 

2°  Svmmarivm  resolvtionvm  et  responsionvm  ad  quœstiones  pas- 
torales circa  prœcepta  Deealogi  et  Capitalia  vitia. 

3°  Praxis  Catechistica  ..,  pp.  863  à 946. 

4°  Index  Concionvm  ex  operibvs  Pastoralibvs,  pro  Dominicis  et 
Festis  principalioribus  anni,  pp.  946  à 953. 

L’ouvrage  tel  que  nous  venons  de  le  décrire  est  dédié  par  l’imprimeur 
à Pierre  Picquery,  bachelier  en  théologie  et  curé  d’Ollignies.  L’approba- 
tion en  date  du  26  juillet  1632  est  signée  : Gregorius  Vander  Gheest.  S. 
Th.  L.  Ecclesiæ  collegiatæ  S.  Germani  canonicus.  A la  fin  du  volume  se 
trouve  une  pièce  de  vers  latins  adressée  à l’auteur  par  Jean  Geldre,  curé 
de  Philippeville,  qui  faisait  partie  de  la  Congrégation  des  Oblats  de  Saint- 
Charles,  puisqu’il  dédie  ses  vers  à Jacques  Marchant  « Præfecto  suo.  » — 
Société  archéol.  de  Namur. 

Après  ces  deux  éditions  parues  en  Belgique,  il  en  parut  une  troi- 
sième, probablement  en  1632  (en  tout  cas  avant  1636),  édition  qui  fut 
faite  par  l’Université  de  Paris.  C’est  ce  qui  ressort  de  ce  passage  de  la 
préface  d’un  autre  ouvrage  « Rationale  Evangelisantium  » paru  en  1636 
et  où  Marchant  dit  : « Sufficere  tum  mihi,  tum  vobis  debuerat  quod  .... 
excepistis  Hortvm  Pastorvm  ....  quibus  post  secundum  in  Belgio  prælum 
et  typum,  Academia  Parisina  tertium  dédit,  Gallicanæ  Ecclesiæ 
Pastoribus  ut  faceret  satis.  » 

1632.  — Mayence,  in-folio. 

1634.  — Cologne,  in-folio. 

1635.  — Hortvs  Pastorvm  et  concionatorvm  sacræ  doctrinæ 
lloribus  polymitvs,  in  V.  libros  velvt  Y.  fontes  divisvs.  In 
tractvvm  et  lectionvm  areolas  partitvs,  de  tide,  spe, 
charitate,  sacramentis,  Yitiis  et  Yirtutibus.  Accessit  huic 
Tertiæ  Editioni  I.  Gandelabrum  Mysticum  de  Sacramentis 
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Ecclesiæ  doctrinam  illustrons  : & post  singulos  Tracta  tus 
Resolutiones  casuum  pro  Sacramentorum  administratione. 

II.  Yirga  Aaronis,  hoc  est,  directio  vitæ  sacerdotalis. 

III.  Tractatus  septuplexde  vu.  vitijs  Capitalisais  & Yirtutibus 
oppositis.  IY.  Summarium  omnium  Resolutionum  Pastora- 
lium  in  x.  Præcepta  Decalogi,  et  in  vu.  Yitia  Capitalia  pro 
Confessionibus  audiendis.  V.  Praxis  Catechistica  et  Index 
quadruplex  i.  Generalis  omnium  tractatuum,  lectionum,  ac 
propositionum,  n.  Concionatorius  pro  Dominicis  et  Festis. 
ni.  Historialis.  iv.  Rerum  et  Yerborum  hoc  opéré  conten- 
torum.  Auctore  Rd0.  et  Eximio  D.  Iacobo  Marchantio  Oppidi 
Couuinensis  Pastore  et  Decano.  Omnia  exemplis  selectis 
tam  sacris  quam  prophanis,  marginalibus  et  citationibus, 
ad  usum  Pastorum,  Concionatoruin,  Confessariorum  ador- 
nata,  aucta  et  emendata.  — Coloniœ  Agrippinœ,  Sump- 
tibus  Ioannis  tîvberti,  Bibliopolœ,  sub  signo  S.  Ignatii. 
Anno  M.  C.  XXXV. 

In-folio,  de  lim.  11  pp.,  texte  1060  pp.,  index  57  pp.  Chaque  traité  a sa 
pagination  particulière. 

Épitre  dédicatoire  de  l’imprimeur,  datée  du  27  février  1635,  au  prince- 
électeur  Anselme-Casimir,  archevêque  de  Cologne,  et  à François,  prince- 
évêque  de  Bamberg  et  de  Wurzbourg,  duc  de  la  Franconie  orientale.  Le 
volume  est  orné  d’une  belle  gravure  d’Emmanuel  de  Velirbrun,  repré- 
sentant la  Foi,  l’Espérance  et  la  Charité,  les  armoiries  et  portraits  des 
deux  évêques  auxquels  l’ouvrage  est  dédié. 

En  tête  du  traité  de  la  Foi  et  de  l’Espérance  se  trouvent  deux  discours 
sur  les  devoirs  des  curés,  que  Jacques  Marchant  prononça  à Chimay  en 
présence  de  l’archidiacre  de  Famenne,  Christophe  de  la  Blocquerie,  et  des 
curés  du  concile  réunis  en  synode.  En  tête  du  traité  de  la  Charité,  il  y a 
aussi  un  autre  discours  prononcé  en  pareille  circonstance,  mais  en 
l’absence  de  l’archidiacre.  — Société  archéologique  de  Namur  et  Biblio- 
thèque du  Séminaire  de  Namur. 


1639.  — Hortvs  Pastorvm  in  quo  continetur  omnis  doctrina 
tidei  et  morvm  ad  Gonciones,  Catechismum,  Controvers. 
et  Casus  Conscientiæ.  Omnibus  Animarum  curatoribus 
necessaria,  Auctore  R.  D.  Iacobo  Marchantio,  Pastore  et 
Decano  Couuiniensi  in  celebri  cœnobio  cum  Floreffiensi, 
tum  Lobbiensi  quondam  S.  Theolog.  Professore.  — 
Coloniæ  Agrippinœ  sumptibus  Pétri  Henningij  cum 
S.  Cœs.  Maiest.  pnvilegio.  1639. 

In-4°  à deux  colonnes,  lim.  12  ff.  non  chiff.  ; texte  1360  pp.  et  15  ff. 
de  table.  C’est  la  reproduction  à peu  près  de  la  précédente  édition 
in-folio  de  1635.  — A la  fin  du  volume  on  lit  : Impressus  Coloniæ 
Agrippinæ  apud  Hartgervm  Woringen  typographum,  sub  signo  S.  Pétri, 
in  parochiâ  S.  Pauli.  Sumptibus  Pétri  Henningii  Bibliopol.  sub  signo 
Cuniculi  in  eadem  Parochia,  juxta  Ecclesiam  Maiorem  S.  Pétri.  Anno 
M.  DC.  XXXIX,  pridie  Palm'arum. 

Le  libraire  P.  Henningius  a dédié  cette  édition  aux  SS.  Apôtres  Pierre 
et  Paul.  Le  volume  est  orné  d’un  beau  frontispice  gravé  sur  acier. 
Il  contient  une  pièce  de  vers  dédiée  à Jacques  Marchant  par  son  ancien 
condisciple  Corneille  Canterus,  chanoine  de  la  Collégiale  Sl-Cunibert 
à Cologne.  — Bibliothèque  de  l’abbaye  de  Maredsous. 

1640.  — Paris , 2 parties  en  1 vol.  in-folio.  Editio  IVa. 

1643.  — Cologne,  2 vol.  in-4°. 

1643.  — Troyes,  in-folio  en  2 parties,  lim.  11  ff.  n.  chiff'.,  texte 
1219  pp.,  4 ff.  d’index  n.  chiff.  à la  deuxième  partie.  — C’est  la  réédition 
de  1631-1632  de  Mons,  mais  avec  le  « Candelabrum  mysticum  » et  la 
« Virga  Aaronis  » en  plus,  quod  antehac  desiderabatur,  y est-il  dit. 
Editio  tertia,  recenter  ab  innumeris  mendis  purgata.  Trecis.  Apud 
Nicolavm  Ovdot,  in  vico  Templi,  sub  signo  S.  Spiritus.  M.  DC.  XXXXIII. 
— Bibliothèque  de  l’abbaye  de  Maredsous. 

1644.  — Paris,  Réédition  de  la  précédente  de  Troyes.  Hortus  Pas- 
torum....  Editio  sexta  et  ab  innumeris  mendis  purgata.  Parisiis, 
apud  Michaelem  Soly.  in-folio.  — Le  privilège  placé  en  tête  de  l’ouvrage 
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est  du  4 décembre  1640.  Il  s’étendait  à l’Hortus  Pastorum,  au  Candela- 
brum  mysticum,  au  Rationale  Evangelizantium,  à la  Vitis  Florigera,  aux 
Sermones  Quadragesimales.  Le  libraire  Alliot,  qui  avait  obtenu  ce  privi- 
lège, en  céda  la  moitié  à son  confrère  M.  Sol  y.  — Société  archéologique 
de  Namur. 

1645.  — Cologne , Pierre  Henningius,  in-4°  à deux  colonnes,  titre 
gravé,  réédition  de  1639. 

1647.  — Lyon,  Hortus  Pastorum  sacræ  doctrinæ  floribus 
polymitus  authore  R.  D.  Jac.  Marchantio,  Oppidi  Couvi- 
niensis  Pastore  et  Decano,  S.  Theologiæ  quondam  Profes- 
sore,  unâ  cum  Candelabro  mystico  aliisque  opusculis 
ejusdem  Authoris,  nunc  recens  a mendis  expurgatus, 
studio  et  opéra  Michaelis  Alix,  parochi  Ecclesiæ  Sancti 
Audoeni  de  Elemosynâ,  diœcesis  Parisiensis.  Opus  singulis 
animarum  curam  habentibus,  Concionatoribus  seu  Missio- 
nariis,  perutile  ac  necessarium.  Editio  ultima  et  plane 
recognita.  Materia  et  numerus  singulorum  librorum  in 
pagina,  ab  hac,  sexta  indicantur.  Accessit  tabula  nova, 
rerum,  verborum  et  Goncionum  in  Evangelia,  nunquam 
antehac  édita.  — Lugduni , sumptibus  Societatis. 

In-folio,  de  lim.  10  ff.  n.  chiff.,  texte  975  pp.,  index  3 ff.  n.  chiffrés. 
Michel  Alix  dédia  cette  édition  à saint  Vincent  de  Paul.  La  dédicace  est 
datée  ainsi  : Datum  Sancti  Audoeni,  decimo  Kalend.  Novembr.  anno 
Domini  millesimo  (sexcentesimo)  quadragesimo  sexto.  — Bibliothèque 
de  l’abbaye  de  Maredsous. 

1648.  — Cologne,  Sumptibus  P.  Henningii,  in-4°  à deux  colonnes, 
réédition  de  celle  de  1639.  Les  Jésuites  en  furent  les  éditeurs.  — Société 
archéologique  de  Namur. 

1651.  — Lyon,  in-folio. 

1656.  — Lyon,  opéra  Mich.  Alix.  in-4°,  réédition  de  1647. 

1657.  — Cologne,  gros  in-4°. 
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1658.  — Cologne,  grosin-40. 

1661.  — Rouen,  Editio  novissima,  in-folio.  — Biblioth.  des  Pères 
bénédictins  de  Baronville. 

1661.  — Paris,  opéra  M.  Alix,  in-folio. 

1662.  — Lyon , in-folio  de  10  ff.  préface  et  lim.,  texte  882  pp.,  index.  5 ff. 
1667.  — Lyon,  opéra  M.  Alix,  réédition  des  précédentes  « avec 
privilège  du  roy.  « Ce  privilège  signé  par  le  roi  est  daté  de  Fontaine- 
bleau, le  20e  jour  de  juin,  l’an  de  grâce  1666.  Il  est  accordé  pour  dix  ans 
à Jean  Molin  et  à ses  deux  associés  Jacques  Canier  et  Fleury  Martin, 
imprimeurs.  « Achevé  d’imprimer  pour  la  première  fois  le  22e  jour  de 
juin  1667.  » — Bibliothèque  de  l’abbaye  de  Maredsous. 

1667.  — Venise,  in-folio. 

1668.  — Lyon,  in-folio. 

1670.  — Paris,  in-folio  de  1040  pp.  — Petit  Séminaire  de  Sl-Trond. 

1672.  — Cologne,  typis  Hermanni  Dehmen,  6 parties  en  1 vol.  in-4° 
à 2 col.,  frontispice  gravé. 

1673.  — Lyon,  réédition  de  1667,  opéra  M.  Alix.  Sumptibus  Stephani 
Baritel,  in  vico  Mercatorio  ad  insigna  Arboris  florentis,  in-folio.  Lyon. 
Réédition  de  1667,  apud  Petrum  Andræam,  in  viâ  Mercatoria,  e regione 
Carmeli,  in-folio.  Cette  édition,  défigurée  par  quantité  de  fautes  typo- 
graphiques, renferme  plusieurs  opuscules  qui  ne  se  rencontrent  pas  dans 
d’autres  éditions. 

1679.  — Lyon,  in-folio,  operâ  M.  Alex,  réédition  de  1667. 

1680.  — Venise,  in-folio. 

1682.  — Cologne,  in-4°. 

1683.  — Lyon,  in-folio,  operâ  M.  Alix,  réimpression  de  1667. 

N.  B.  — Cette  même  année,  nous  ne  savons  où  (car  le  catalogue  qui 
annonçait  le  volume  ne  le  disait  pas),  les  œuvres  de  Jacques  Marchant 
parurent  en  trois  forts  volumes  in-4°  avec  un  beau  frontispice  et  sous 
le  titre  de  : Opéra  omnia. 

1687.  — Cologne,  in-4°. 

1687.  — Lyon,  in-folio,  réédition  de  1667,  — Le  privilège  accordé  à 
J.  Molin  et  Cle  étant  expiré,  les  libraires  Pierre  Guillimin  et  Antoine 
Beaujollin  l’obtinrent  le  10  avril  1687.  — Bibliothèque  de  Maredsous. 


— 88  — 


1689.  — Lyon , apud  Hilarium  Baritel,  in-folio  de  1026  pp.  — Biblio- 
thèque des  FF.  Mineurs  de  Sl-Trond. 

1690.  — Venise , in-folio. 

1690.  — Lyon,  in-folio. 

1698.  — Cologne,  in-4°,  titre  gravé. 

1699.  — Cologne,  in-folio. 

1700.  — Venise,  in-folio. 

1708.  — Venise,  in-folio. 

1715.  — Padoue,  in-folio,  texte  800  pp.,  index.  4 ff.  n.  chiffrés. 
1728.  — Padoue,  réédition  de  la  précédente. 

1738.  — Padoue,  réédition  des  deux  ci-dessus. 

1742.  — Lyon,  in-folio.  Sumptibus  societatis,  studio  et  operâ  M.  Alix, 
cum  approbatione  et  permissu  superiorum.  Réédition  de  1647.  — 
Bibliothèque  de  l’abbaye  de  Maredsous. 

1749.  — Padoue,  in-folio. 

1852-1854.  — Frédéric  Pustet  a édité  en  3 volumes  des  extraits  de 
l’Hortus  Pastorum.  Ces  extraits  ont  été  retravaillés  et  augmentés  par  !e 
curé  allemand  Nicolas  Mayerhofer.  Voici  le  titre  de  cette  édition  : Die 
Theologischen  Legenden  der  Katholischen  Kirche  dargestellt  von 
dem  ehrwürdigen  Iacob  Marchant , Pfarrer  und  Decan  in  Couvin. 
Zunàc/ist  ein  Handbuch  fur  den  Priester  in  der  Seelsorge  und  dann 
ein  Lehrbuch  fur  jeden  gebildeten  Christen  nach  den  Anforde- 
rungen  der  Zeit  neu  bearbeitet  und  vermehrt  von  Nicolaus 
Mayerhofer.  Regensbourg , Friedrich  Pustet,  3 Bande. 
1856-1862.  — Louis  Vivès,  imprimeur  et  libraire  de  Paris  fit  paraître 
une  traduction  de  l’Hortus  Pastorum,  faite  par  l’abbé  Élie  Berton  : elle 
eut  trois  éditions  en  4 vol.  in  8°. 

1867.  — Louis  Vivès  fit  paraître  une  meilleure  traduction  faite  par 
l’abbé  Ant.  Ricard,  chanoine  de  Marseille. 

1868.  - — Louis  Vivès  donna  en  2 vol.  in-8°  le  latin  seul  de  l’Hortus 
Pastorum. 


— 89  — 


1 629  (date  de  la  composition) . — Candelabrvm  my  sticvm  septem  lvcer- 
nisadornatvm  sacramentorvm  ecclesiæ  doctrinainpastoribvs 
concionatoribvs,  sacerdotibvs  pernecessariam  illvstrans; 
item  coronis  ejvsdem  ad  filios  Ivcis  de  lampade  accendenda 
coram  tabernacvlo  Domini  in  honorera  omnivm  sacramen- 
torvm et  maxime  eucharistici  sacramenti!  de  super  Praxis 
catechistica  per  interrogationes  et  responsiones  digesta, 
in  gratiam  pastorvm  catechizantium,  avctore  R.  D.  Iacobo 
Marchantio,  Pastore  Couviniensi,  In  celebri  cœnobio  tum 
Floreffiensi,  tum  Lobbiensi  quondam  S.  Theologiæ  pro- 
fessore,  reperies  post  omnes  tractatus  Resolutiones  casuum 
pastoralivm,  sacramentorvm  administrationem  concernen- 
tivm.  — Montibus,  typis  Francisai  Wavdræi  ftlii,  sub 
Bibliis.  Cum  Gratia  et  Pvivilegio.  1629. 

In-4°,  de  14  pp.  de  prélim.  n.  chiff.,  texte  1141  pp.  et  7 pp.  d’index 
n.  chiffrés.  Épitres  dédicatoires  à Saint-Lambert  et  à Jean  Roberti,  abbé 
de  Floreffe,  primat  de  l’ordre  de  Prémontré  en  Belgique  et  vicaire 
général  de  tout  l’ordre.  L’approbation  de  l’ouvrage  est  datée  de  « Cerviæ  « 
le  6 mars  1629  et  est  signée  de  Jean  de  la  Motte,  licencié  en  théologie, 
de  la  congrégration  de  l’Oratoire  et  curé  de  « Cerviæ  ».  —Société  archéol. 
de  Namur. 

Éditions  subséquentes  : 

1630.  — Mons,  in-4°,  réédition  de  la  précédente.  — Bibliothèque  de 
Tournai. 

1635.  — Mons,  in-4°,  de  lim.  8 pp.,  texte  902  pp.,  index  9 pp.  Réim- 
pression de  la  précédente  avec  dédicace  de  l’éditeur  à Dom  F.  Martin, 
abbé  des  chanoines  réguliers  de  Saint-Augustin  du  Val  des  Écoliers, 
à Mons. 
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1636.  — - Pains,  apud  Michaelem  Soly,  via  Iacobæâ;  in-4°  à 2 colonnes 
de  714  pp.,  sans  les  préliminaires  ni  l’index  : réimpression  de  celle  de 
Mons  de  1629.  — Société  archéologique  de  Namur. 

1864.  — Paris,  Vivès.  2 vol.  in-8°,  traduction  française  avec  le  texte 
latin  au  bas  des  pages. 

1868.  — Paris,  Vivès.  1 vol.  in-8°,  texte  latin  seul. 

* 

* * 

1630  (date  de  la  composition) . — Yirga  Aaronis  tlorens,  hoc  est, 
Directio  vitæ  sacerdotalis  ex  SS.  Patrvm  Præsertim 
S.  Caroli  Borromæi  Documentis.  Omnibvs  sacerdotibvs, 
tam  in  sæculo  quam  in  Religione  agentibus,  perfectionis 
stimulus.  Auctore  Iacobo  Marchantio,  Theologo  & Pastore, 
Congreg.  S.  Caroli  Presbytero.  — Montibvs,  typis  Francisi 
Waudrœi,  sub  Biblijs.  M.  DC.  XXX.  Cum  Gratta  & 
Priuilegio. 

Petit  in-8°  de  661  pp.  ; 7 ff.  n.  chiff.  de  titre  et  prélim.  et  11  pp.  d’index 
non  chiff.  Dédicaces  à Saint-Germain,  patron  de  Couvin,  et  à J.  Bernard, 
prince  abbé  de  Fulda,  primat  de  l’Ordre  de  Saint-Benoît  pour  la  France 
et  l’Allemagne.  Approbation  de  Greg.  Vander  Gheest,  datée  de  Mons,  le 
20  juillet  1630.  — Bibliothèque  de  l’abbaye  de  Maredsous;  Société 
archéol.  de  Namur. 

Éditions  subséquentes  : 

1864.  — Paris,  Vivès,  1 vol.  in-8°,  traduction  française  et  texte  latin 
en  bas  des  pages. 

1868.  — Paris,  Vivès,  in-8°,  texte  latin  seul. 

* 

* * 

1631  (date  de  la  composition).  — Tvba  sacerdotalis  demoliens 
mvros  septem  Iericho,  sive.  Vox  Concionatoris  destrvens 


— 91 


vitia  septem  capitalia,  virtvtesqve  his  vitiis  oppositas 
instrvens.  Auctore  R.  D.  Iacobo  Marchantio  oppidi  Couui- 
niensis  Pastore  et  Decano,  in  celeberrimis  cænobiis,  cum 
Floreffiensi,  tum  Laubiensi  quondara  S.  Theologiæ  Profes- 
sore.  Dedi  uerba  mea  in  ore  tuo,  ut  euellas,  et  destruas,  et 
disperdas,  et  dissipes  et  ædifices  et  plantes.  Ierem.  I.  — 
Montibvs,  Ex  typographia  Fvancisci  Wavdrœi,  Typogra- 
phi  iurati,  sub  Bibliis.  M.  DC.  XXX.  Cum  Gratin  et 
Privilegio. 

Cet  opuscule  est  précédé  de  la  Tiara  sacra  monilibvs  quinqve  ador- 
nata  e sacrœ  scriptvrœ  Ttiesavro.  D.  Prœlato  Lavbiensis  Cœnobii 
in  die  inavgurationis  svæ  dedicata,  compliment  en  vers  et  en  prose 
offert  par  Jacques  Marchant  à Dom  Raphaël  Baccart,  abbé  de  Lobbes, 
0.  S.  B.,  le  jour  de  sa  bénédiction  abbatiale  en  1628. 

Éditions  subséquentes  : 

1863.  — Paris,  Vivès,  in-8°,  traduction  française  et  texte  latin  au  bas 
des  pages. 

1868.  — Paris,  Vivès,  in-8°,  texte  latin  seul. 


* 


* * 


1631  (date  de  la  composition).  — Magni  Principis  monvmentvm 
principibvs  et  magnatibvs  specvlvm,  mobilis  et  occidvæ 
gloriæ  facem  exhibens,  Animi  nobilis  et  æternæ  mentis 
aciem  exacvens,  vt  despiciat  hæc  cadvca  et  svscipiat 
æterna.  lob.  50.  Yisitans  speciem  tuam  non  peccabis.  — 
Montibvs,  Typis  Francisci  Waudræi,  sub  Bibliis.  1631. 

In-4°,  de  47  pp.,  approbation  1 f.  n.  chiffré. 

Éloge  funèbre  d’Alexandre  d’Arenberg,  prince  de  Chimay,  prononcé 
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par  Jacques  Marchant,  et  dédié  aux  deux  fils  du  prince  défunt,  Albert  et 
Philippe  d’Arenberg.  — Bibliothèque  de  Mons. 

Cet  ouvrage  fut  tiré  à 300  exemplaires.  (Cf.  Hagemans,  Histoire  du 
pays  de  Chimay,  page  334.) 

* 

* * 

1637  (date  de  la  composition).  — Rationale  evangelizantivm,  sive 
doctrina  et  veritas  evangelica,  à sacerdotibvs,  pastoribvs, 
concionatoribvs,  pectori  appendenda,  plebiqve  per  anni 
circvlvm  e cathedris  proponenda,  exponenda. 

Tomvs  Primvs.  Continet  hic  Tomvs  voces  Ecclesiæ  in  adventv 
suspirantis.  Item  Euangelia  quæ  per  Àduentum  Domini  in 
Dominicis  leguntur.  Insuper  testa  infantiæ  Saluatoris.  Deni- 
que  Dominicalia  Evangelia  ab  Epiphania  vsque  ad  Domini- 
cain Pasche.  Omnia'per  Lectiones  digesta  sunt  in  gratiam 
Præconum  Yerbi  Divini.  Auctore.  R.  D.  Iacobo  Marchantio 
Pastore  et  Decano  Couuiniensi,  in  celebri  cœnobio,  etc., 
Pones  in  Rationali  Doctrinam  et  Yeritatem,  quæ  erunt 
in  pectore  Aaron,  quando  ingredietur  coram  Domino. 
Exod.  28.  — Montibus , typis  Francisai  Wavdrœi,  sub 
Biblljs,  M.  DC.  XXXVII.  Cum  gratia  et  Privilegio  Regio. 

In-4°,  titre  rouge  et  noir,  contenant  lim.  4 ff.  n.  chiffrés,  texte  1090  pp., 
index,  approbation  et  privilège  5 ft*.  n.  chiffrés.  — Bibliographie  mon- 
toise,  H.  Rousselle,  n°  205. 

Tomvs  Secvndvs.  Continet  hic  Tomus  explicationem  Euange- 
liorum  à Dominica  Paschæ,  vsque  ad  Pentecostem;  Item  à 
Pentecoste  vsque  ad  Aduentum  Domini  ; Denique  & Festa 
principalia  Domini  Sabaoth.  Omnia  per  Lectiones  digesta 
sunt  in  gratiam  Præconum  Yerbi  Diuini....  — Montibvs, 
Typis  Francisci  Wavdrœi,  sub  Biblijs,  M.  DC.  XXXVII . 
Cum  gratia  et  Priuilegio  Regio. 
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In-4°,  de  lim.  4 ff.  n.  chiff.,  texte  1030  pp.,  index,  approb.  et  privilège, 
5 ff“.  n.  chiff.  Dédicace  de  l’imprimeur  à Dom  Jean  Coene,  abbé  cister- 
cien de  Cambron  et  vicaire  général  de  l’ordre  en  Belgique.  — Société 
archéologique  de  Namur. 

Éditions  subséquentes  : 

1641.  — Cologne,  opéra  et  studio  W.  Molitoris,  in-4°.  — Bibliothèque 
de  Tournai,  n°  454. 

1641-1642.  — Cologne,  4 parties  en  1 vol.  in-4°.  Rationale  Evan- 
gelizantvm....  Accédant  Vitis  florigera,  Opuscula  Pastoralia.  — 
Catalogue  L.  Auer,  n°  108.  Prix  24  marks. 

1641-1643.  — Cologne,  5 parties  en  2 vol.  in-4°. 

1646.  — • Pains,  Michael  Soly,  2 tomes  en  1 vol,  in-4°,  pagination 
differente.  Réimpression  de  l’édition  de  Cologne  sans  la  Vitis  florigera  et 
les  Opuscula  pastoralia. 

1646.  — Troyes,  (Trecis  et  venumdantur.)  Editio  vltima,  Avctior  et 
Emendatior. 

1651.  — Cologne,  chez  P.  Henningins.  R.  D.  Iacobi  Marchantii 
Pastoris  et  Decani  Covviniensis,  SS.  Theolog.  Professons, 
Rationale  Evangelizantium  in  qvo  doctrina  et  veritas.... 
Hac  tertia  nostra  editione  opvscvlis  Pastoralibns  aliisque 
ejusdem  Authoris  Tractatibus  auctum,  correctum,  Indicibus 
additis,  & in  meliorem  ordinem  per  P.  S.  I.  distributum. 

Réédition  de  1641,  in-4°  à 2 colonnes,  lim.  17  ff.  et  790  pp.  de  texte. 
Titre  rouge  et  noir;  3 parties  en  un  gros  volume.  — Société  archéolog. 
de  Namur. 

1661 . — Cologne,  IVe  édition,  in-4°,  opéra  PP.  Societatis  Jesu. 

1682.  — Cologne,  in-4°,  3 parties  en  1 volume. 

N.  B.  Ce  même  ouvrage  fut  imprimé  sous  le  titre  de  Conciones 
morales,  aux  époques  suivantes  : 


1651.  — in-4°. 
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1661.  — Conciones  morales  continentes,  Rationale  Evangeli- 
gantium,  Yitem  florigeram,  Opuscula  Pastoralia  et  diversa 
alia.  Mariale  de  B.  M.  encomiis.  — Coloniæ,  apud  Joannem 
Busœum,  1661. 

Gros  in-4°  en  4 parties  ; chaque  partie  a une  pagination  différente.  — 
Séminaire  de  Sl-Trond. 

1661.  — Cologne,  Conciones  de  Evangeliis,  sans  la  Vitis  florigera 
et  le  Mariale,  in-4°. 

1682.  — Cologne,  4 parties  en  1 vol.  in-4°. 

1788.  — Naples,  Opéra  Concionatorum  universa,  2 vol.  in-4°.  — 
Catalogue  Rosenthal. 

1868.  — Paris,  Vivès,  texte  latin  seul,  in-8°. 

1875.  — Paris,  Vivès,  traduction  française  avec  le  latin  au  bas  des 
pages,  4 vol.  in-8°. 

* 

* * 

1638-1639  (date  de  la  composition).  — Vitis  florigera  de  palmitibvs 
electis  odorem  spirans  svavitatis  ac  cœli  vinvm  svis  pro- 
pinans  cvltoribvs.  Hoc  est,  dissertatio  et  doctrina  moralis 
de  festis,  vita,  gestis  sanctorvm  qvi  in  Ecclesia  colvntvr 
annva  solemnitate  : et  instar  palmitvm  vitis,  vitæ  rorem 
profervnt  et  odorem.  In  gratiam  pastorvm,  et  verbi  divini 
præconvm,  inlectionvmareolas  divisa.  Auctore  R.  I).  Iacobo 
Marchantio  Oppidi  Couuiniensis  Pastore  & Decano.  In 
Gœnobijs  celeberrimis,  cùm  Floreffiensi,  tùm  Laubiensi, 
quondam  Sacræ  Theologiæ  Professore. 

Tomvs  Primvs.  Vinece  flor  entes  dederunt  odorem  suum.  Gant.  2. 
— Montibus.  Ex  Typographia  Francisci  Wavdræi,  sub 
Biblijs,  1639.  Cnm  Gratia  & Priuilegio  Begio. 

Vitis  florigera,  pars  altéra.  De  Festis  Sanctorum  qui 
nonnullis  in  Ecclesijs  speciali  devotione  coluntur.  Tomvs 
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secundvs.  — Montibus,  typis  Francisci  Waudræi,  sub 
Bibliis.  M.  DC.  XXXVIII. 

In-4°  en  2 volumes.  Le  premier  de  lim.  4 ff.,  texte,  628  pp.  Le  second 
volume,  qui  continue  la  pagination  du  premier,  va  de  pp.  629  à 1034  avec 
un  index  de  4 ff.  n.  chiffrés.  A remarquer  que  ce  2e  volume  porte,  par 
erreur  sans  doute,  la  date  de  1638. 

Épître  dédicatoire  (2e  volume)  de  l’imprimeur  à Dom  Thomas  Luytens, 
abbé  de  Liessies,  0.  S.  B.  L’approbation  est  datée  de  Mons,  le  1er  février 
1639  et  est  signée  Jean  Dv  Triev.  S.  Theolog.  Bac.  Beguinagij  Parochus, 
Librorum  Censor.  Le  privilège  accordé  à Fr.  Waudré  est  daté  du  19 
décembre  1634  « pour  le  terme  de  huict  ans  routiers,  » — Société 
archéolog.  de  Namur. 

Éditions  subséquentes  : 

1646.  — Paris,  in-4°. 

1651.  — K.  I).  Iacobi  Marchantii  Vitis  florigera  in  qva 
doctrina  et  veritas  evangelica  continetvr  Sacerdotibvs, 
Pastoribvs  ac  Concionatoribvs,  ad  pectus  appendenda  & 
diebus  festivis  per  Anni  circulum  è Cathedris  proponenda. 
Accedvnt  opvscvla  Pastoralia  sive  commixtvm  Migma 
pascendis  animabus  ad  fontes  pietatis  et  Salvatoris  respi- 
rantibus,  in  celebrioribus  SS.  Virginum  Festivitatibus, 
üdelium  exsequijs,  & Passione  Domini  &c.  in  area  ven- 
tilatum.  Item  in  solemnitatibus  B.  M.  Virginis  <&  Sodalitiis, 
Sacerdotum  primitijs,  Prælatorum  electione,  Pastorum 
Synodis,  Ad ventu  Domini,  Pestisque  tempore  pro  pane  uber- 
rimo  in  area  ventilati.  Authore  R.  D.  Jacobo  Marchantio 
Pastore  & Decano  Gouviniense.  — Commixtum  migma 
comedent,  sicut  in  area  ventilatum  est.  Esai.  30.  — 
Coloniæ  Agrippinœ,  Apud  Petrvm  Henningivm,  Anno 
Domini  M.  CG.  LI. 

In-4°,  à deux  colonnes,  4 ff.  de  titre  et  de  table;  texte,  580  pp.  Suivent 


cinq  opuscules  ayant  ensemble  380  pp.  Les  Jésuites  se  chargèrent  de 
cette  édition.  — Société  archéologique  de  Namur. 

1661.  — Cologne,  in-4°,  3 parties  en  1 vol.,  réédition  de  1651. 

1682.  — Cologne,  in-4°  en  1 vol.,  réédition  de  1651. 

* 

H5  ^ 

1641  (date  de  la  composition).  — Tabvla  Yotiva  Xeniis  symbolicis 
adornata,  ex  sacris  Litteris  et  sanctis  Patribvs  delineata, 
pro  felici  inavgvratione  Reverendi  Admodvm  Patris  & 
DominiD.  Garolide  Severi  ad  præsvlatvm  illvstris  cœnobii 
Floreffiensis,  electi  et  contirmati.  Delineabat  Iacobvs 
Marchantivs,  in  Floreffiensi  præfato  cœnobio  pridem  Pro- 
fessor  Theologvs.  — Montibus,  Typis  Francisci  Wavdræi, 
sub  Biblijs.  Anno  1641. 

In-4°  de  32  pages.  — Société  archéologique  de  Namur. 

* 

* * 

1642  (date  de  la  composition).  — Tabvla  Votiva . . . I).  I).  Bartholomæi 
de  Bossuto,  ad  præsvlatvm  illvstris  cœnobii  Lavbiensis 
electi  et  contirmati,  Delineabat  Iacobvs  Marcbantius  in 
præfato  Lavbiensi  cœnobio  pridem  Professor  Theologus. 
— Montibvs,  Typis  Francisci  Waudrœi,  sub  Biblijs.  1642. 
Cum  gratia  et  Privilegio  Begio. 

In-4°  de  28  pages.  — Société  archéologique  de  Namur. 

* 

* * 

1641-1643  (date  de  la  composition).  — Opvscvla  Pastoralia  de 
diversis,  sive  commixtvm  Migma,  Quod  in  Area  ventilatum 
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est,  vt  Agni  Christiani  pascantur  spatiosè  & copiosè.  In 
gratiam  Pastorum  et  Concionatorum  hæc  prodeunt,  ut 
tempore  Quadragesimæ  vel  Adventus  Domini,  ac  in  Fune- 
ribus,  exsequijsque  Defunctorum  eis  non  desit  quod  Fideli 
plebi  piè  proponant,  & vt  diversis  cibis  opportuno  tempore 
eam  pascant.  Panis  frugum  terræ  erit  uberrimus  & 
pinguis;  pascetur  in  possessione  tua  Agnus  spatiosè. 
Commixtum  Migma  comedent,  sicut  in  area  ventilatum  est. 
Isa.  30.  Auctore  R.  D.  Jacobo  Marchantio....  Montibus. 
Typis  Francisai  Waudræi,  sub  Bibtijs,  M.DC.XLl. 

In-4°,  de  lim.  4 ff.  n.  chiff.  ; texte,  1007  pp.  ; table,  approbation,  privi- 
lège, 7 ff.  n.  chiffrés.  Épitre  dédicatoire  à Jacques  Boonen,  archevêque 
de  Malines.  Ce  volume  contient  6 opuscules  : il  forme  le  premier  tome 
des  Opuscules  pastoraux  de  J.  Marchant  dont  voici  le  2e  tome. 

Opvscvla  Pastoralia  ...  ut  in  Solemnitatibus  vel  Sodalitijs 
Beatissimæ  Yirginis;  item  in  Primitijs  Sacerdotum,  & 
electione  Prælatorum,  ac  in  Synodo  Pastorum,  necnon  in 
Adventu  Domini,  non  desit  quod  proponant  : & vt  diversis 
cibis  opportuno  tempore  gregem  pascant. . . .Tomvs  secvndvs. 
— Montibus  ...  Fr.  Wavdræi  ...  M.DC.XLIII. 

In-4°,  de  lim.  6 ff.  n.  chiff.,  texte  665  pp.,  index  de  5 ff.  n.  chiff.  Dédi- 
cace de  l’auteur  à son  frère  le  Père  Pierre  Marchant,  récollet.  A la  suite 
des  cinq  opuscules  que  contient  ce  2e  tome,  se  trouvent,  en  même  format, 
mais  avec  pagination  différente,  deux  opuscules  en  vers  et  en  prose 
adressés  l’un  à Ch.  de  Sevreri,  abbé  de  Floreffe  (1641),  et  l’autre  à 
D.  Barth.  de  Boussut,  abbé  de  Lobbes  (1642).  Ces  deux  opuscules  ont  été 
décrits  plus  haut.  — Bibliothèque  de  Maredsous. 

Éditions  subséquentes  : 

1642-1643.  — R.  D.  Iacobi  Marchantii  Pastoris  et  Decani 
Couuinien.  Opvscvla  Pastoralia  siue  Commistvm  migma 
XXYII  7 
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Pascendis  animabus  ad  fontes  pietatis,  & Saluatoris  respi- 
rantibus,  in  celebrioribus  SS.  Virginum  festiuitatibus, 
fidelium  exsequijs,  et  Passione  Domini,  alijsque  temporibus 
in  area  ventilatum.  Hac  editione  multis  in  locis  diligenter 
expurgatum  et  Sacris  adaptatum  mensis.  Opéra  et  studio 

R.  D.  Wilhelmi  Molitoris  SS.  Theol.  licent.  et  ad 

S.  Andream  Canonici.  Commistum  migma  concèdent,  sicut 
in  area  ventilatum  est.  — Coloniœ  Agrippinœ  Sumptibus 
îoannis  Henningii  sub  signo  Cervi.  Anno  1642. 

In-4°  à 2 colonnes,  de  lim.  4 ff.  n.  chiff.  ; texte  402  pp.  ; table  4 ff. 
n.  chiff.  Frontispice  orné  d’une  belle  gravure,  représentant  avec  leurs 
attributs  les  vierges  les  plus  célèbres  de  l’Église.  Épître  dédicatoire  de 
l’imprimeur  à Mathieu  Hoen,  doyen  de  la  collégiale  Saint-André  et  curé 
de  la  paroisse  Saint- Paul  à Cologne.  C’est  le  premier  volume  des  Opuscules 
de  Jacques  Marchant  réimprimé  à Cologne  en  1642.  Voici  le  second 
volume  de  la  même  réimpression  : 

R.  D.  Iacobi.  Marchanti....  Opvscvlorvm  Pastoralivm....  in 
B.  M.  Y.  solemnitatibus  et  sodalitijs,  sacerdotvm  Pri- 
mitijs....  tomus  secundus....  Perfer  et  obdura.  — Coloniœ 
Agrippinœ...  Anno  1643. 

In-4°  à 2 colonnes,  de  lim.  6 ff.  n.  chiff.  ; texte,  271  pp.  Frontispice 
orné  d’une  belle  gravure  de  Bernard  Hartfeld  représentant  la  Sainte 
Vierge, saint  Roch  et  un  évêque  en  habits  pontificaux.— Société  archéolog. 
de  Namur. 

1652.  — Cologne,  réimpression  de  la  précédente. 

* 

* * 

1643  (date  de  la  composition).  — R.  D.  Iacobi  Marchantii  Oppidi 
Covviniensis  Pastoris  et  Decani.  S.  Theol.  Profes.  Reso- 
lvtiones  pastorales  de  præceptis,  vitiis  Gapitalibvs,  sacra- 
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mentis,  Ab  Auctore  recenter  reuisæ,  recognitæ,  adauctæ, 
in  gratiam  Pastorum,  Confessariorum,  Sacerdotum,  nec- 
non  Pænitentium.  lob.  26.  Educata  obstetricante  Coluber 
tortuosus.  —Montibvs,  Typis  Wavdræ,  Filiij ,sub  Biblijs, 
1643.  Cum  gratia  et  Priuilegio  Regio. 

Petit  in-8°,  de  lim.  4 ff.  ; texte,  589  pp.  et  2 ff.  1/2.  n.  chiff.  d’index. 
Épître  dédicatoire,  datée  du  1er  mars  1643,  à Charles  de  Severi,  abbé  de 
Floreffe. 

Éditions  subséquentes  : 

1647.  — Resolutiones  Pastorales....  Auctor  R.  D.  Iacobo 
Marchantio....  In  forma  manuali  nunc  primum  editæ.... 
— Coloniœ  Agripinæ,  apud  Petrum  Henningium,  sub 
siguo  Cuniculi.  Anno  M.DC.XLVII. 

Petit  in-12°,  de  lim.  et  index  12  ff.  n.  chiff'.  ; texte  801  pp.  A la  fin,  on 
trouve  cette  mention  : « Amice  lector,  ne  pagina  vacua  remaneret, 
adiunxi  Authores  apud  me  impressos,  qui  scripserunt  de  materia  Casuum 
Conscientiæ,  » Suivent  2 ff.  n.  chiffrés.  Épître  dédicatoire  de  l’imprimeur 
à son  ancien  maître  Pierre  Ubelman,  docteur  en  droit  canon,  protono- 
taire, chanoine  de  N.  D.  de  Clèves  et  de  Juliers. 

L’exemplaire  richement  relié  en  cuir  noir,  et  doré  sur  tranche,  que 
possède  la  Société  archéologique  de  Namur,  fut  envoyé  par  Jacques 
Marchant,  l’année  même  de  sa  mort,  à Messire  Nicolas  a Muno,  chanoine 
de  la  collégiale  Saint-Denis  à Liège.  C’est  ce  que  témoigne  la  suscription 
suivante  : « Venerabli  admodum  et  consultissimo  DD.  Nicolao  a Muno 
insignis  Ecclesiæ  S.  Dionisij  Leodij  Canonico,  Auctor  in  Xenium 
mittit.  1648.  » 

1648.  — Mons,  petit  in-12°. 

1649.  — Cologne,  petit  in-12°,  réimpression  de  1648. 

1651.  — Liège,  J.  Tournay,  petit  in-12°,  de  6 ff.  lim.;  texte,  647  pp. 
Université  de  Liège. 
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1655.  — Cologne.  — Notabiles  resolutiones  variarum  casunm 
et  quœstionum practicarum  a multis  hactenus  desiderat.... 

Petit  in-12°,  de  lim.,  index,  approbations  22  ff.  n.  chiffrés;  texte 
801  pp.,  réédition  de  1647.  Elle  est  revêtue  de  l’approbation  d’Adrien 
Vanderburch,  et  augmentée  de  la  constitution  d’Urbain  VIII  : « Cum  sicut 
accepimus,  « et  d’un  décret  de  la  S.  C.  des  Évêques  et  Rég.  défendant 
aux  Religieux,  sous  peine  d’excomunication,  d’absoudre  des  cas  réservés 
aux  Évêques,  sans  autorisation  spéciale.  L’édition,  ornée  d’un  beau  fron- 
tispice représentant  l’union  de  l’Ancien  et  du  Nouveau  Testament,  est 
dédiée  par  l’imprimeur  P.  Henningius  à Thomas  Quintellin  et  à Matthias 
Phingsthorn,  chanoine  de  Cologne.  — Société  archéolog.  de  Namur. 

1662.  — Cologne,  in-4°,  de  lim  18  ff.  n.  chiff.  ; texte  752  pp.  2 ff. 
n.  chiffrés. 

1665.  — Lille,  Nicolas  de  Roche,  in-12°  de  502  pp.  — Bibliothèque  des 
FF.  Mineurs  à Saint-Trond. 

1666.  — Anvers,  Engelbert  Gymnicus.  Editio  postrena,  correctior  : 
in-12°,  de  lim.  12  ff.  n.  chiff.;  texte,  508  pp.,  reproduit  l’édition  précédente. 
— Société  archéolog.  de  Namur. 

1675.  — Anvers,  J.-B.  Verdussen.  Editio  postrena,  correctior, 
in-12°  de  lim.  12  ff.  n.  chiffrés  : texte,  508  pp.  Édition  plus  belle  que  les 
précédentes  dont  elle  reproduit  les  additions.  — Société  archéolog.  de 
Namur. 

1700.  — Cologne,  in-120. 

1775.  — Anvers,  in-18°. 

1865.  — Paris,  L.  Vivès,  in-8°,  traduction  française  du  texte  latin. 
1868.  — Paris,  L.  Vivès,  in-8°,  texte  latin  seul. 

* 

* * 

1643  (date  de  la  composition).  — Cathecismus  Novus.  R.  D.  Jacobi 
Marchantii  Pastoris  et  Decani  Goviniensis.  Seu  doctrina 
Ghristiana  in  brèves  absolutasque  quæstiunculas  captu  et 
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observatu  facillimas  ordinata  & in  usum  Sacræ  catecheseos 
in  hanc  formam  seorsim  ab  alijs  operibus  redacta  & aliunde 
ad  majorem  Ecclesiæ  juventutis  fructum  adimpleta,  studio 
et  opéra  Willhelm.  Molitoris.  S.  T.  licent  : canon  : ad 
S.  Andræam,  nuper  professons  gymnasii  montani.  Editio 
ultima.  — - Coloniœ  Typis  Joannis  Henningii.  Anno  1643. 

Petit  in-18°  de  lim.  6 ff.  n.  chiffrés,  texte  180  pp.  Épître  dédicatoire? 
datée  du  1er  janvier  1643,  à Corneille  Conterus,  ancien  curé  de  Merxem  et 
Dambrugge,  chanoine  de  Saint-Cunibert,  à Cologne,  ami  et  condisciple  de 
J.  Marchant,  à Louvain;  c’est  à ce  titre  que  l’éditeur  lui  dédie  cet 
opuscule.  L’éditeur  dit  aussi  dans  la  préface  qu’il  a publié  le  même 
opuscule  en  allemand.  Approbation  d’Arnold  Meshovius.  S.  Th.  Doctor, 
Pastor  S.  Pétri,  datée  de  Cologne,  le  28  oct.  1642.— Séminaire  de  Namur. 

1667.  — Venise,  « Praxis  catechistica  per  interrogationes  et 
responsiones  digesta,  de  fide  et  doctrina  Christiana  : de  X prœceptis 
Decalogi,  etc,,  » in-8°.  — Bibliothèque  de  Maredsous. 


* 

* * 

1644  (dale  de  la  composition).  — Trivmplivs  S.  Ioannis  Baptistæ 
Præcvrsoris  et  Paranymphi  Iesv  Christi,  In  quo  descri- 
buntur  ipsius  Miracula,  Ortus,  Infantia,  Yita,  Baptismus, 
Prædicatio,  Carcer,  Mors,  Gloria,  Beliquiæ,  Patrocinia, 
BB.  Dominis  Coenobiarchæ  et  Goenobitis  S.  Ioannis 
Baptistæ  in  Florinis,  Dedicabat  pro  Epinicijs  B.  D.  lacobvs 
Marchantivs,  Oppidi  Gouuiniensis  Decanus.  Super  ipsum 
autem  efflorebit  Sanctificatio  mea.  Psal.  131.  — Montibvs, 
Typis  F.  Wavdrœi  Filij,  sub  Biblijs.  1644. 

In-12  de  lim.  8 fl’,  n.  chiff’.,  texte  436  pp.,  approbation  et  index  4 ff.  n. 
chiff.  Epître  dédicatoire  à l’abbé  Nicolas  del  Tombor,  aux  religieux  et 
aux  familiers  du  monastère  bénédictin  de  Florennes;  suivent  quelques 
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pièces  de  poésie,  composées* par  J.  Marchant,  et  trois  pièces  élégiaques 
de  J.  Geldre,  curé  de  Philippeville,  l’une  à l’abbé  de  Florennes,  les 
deux  autres  à Marchant.  — Bibliothèque  de  Maredsous  et  Société 
archéol.  de  Namur. 

Éditions  subséquentes  : 

1645.  — Le  Triomphe  de  saint  Jean-Baptiste,  résumé  français  du 
précédent  ouvrage,  publié  par  J.  Marchant,  à Mons  en  1645,  probable- 
ment chez  Waudré,  fils.  Cet  ouvrage  est  dédié  à Dom  Gérard  Sany, 
abbé  bénédictin  de  Saint-Laurent  de  Liège.  (G.-X.  de  Theux,  Nouveaux 
Mélanges  historiques  et  littéraires.  Œuvres  inédites  du  baron 
H.-N.  de  Villenfagne  d’Ingihoul,  p.  171.) 

1679.  — Cologne,  in-12.  Réimpression  de  l’édition  de  Mons.  1644. 

N.  B.  Il  est  fort  probable  que  le  « Triumphus  S.  Joannis-Baptistæ  » 
avait  été  déjà  imprimé  à Cologne,  chez  Henningius,  avant  1648,  puisque 
à la  fin  d’un  opuscule  de  Marchant,  paru  cette  année-là,  il  se  trouve 
indiqué  dans  la  nomenclature  des  ouvrages  de  Marchant  parus  à Cologne. 


* * 


1648  (dale  de  la  composition).  — Qvadriga  Mariæ  Avgvstæ  qva  in 
cælvm  evehitvr  a filiis.  Laudes  ei  sonoras  & décoras 
decantantibus  quatuor  diuersis  Temporibus  : sive  quatuor 
Antiphonarum  & Canticorum,  quæ  Ecclesia  decursu  Anni  in 
gratiam  Yirginis  récitât,  & canit  solemniter.  Elvcidatio  et 
Amplificatio  pia,  Sacris  Scripturis  décora,  Sanctorum  dictis 
pellucidis  adornata,  Raris  Historijs  variegata.  In  gratiam 
omnium  Yirgini  Deiparæ  deuotorum  & cultorum  siue  ad 
meditandum  eius  laudes  priuatim  in  Oratorio,  siue  ad  præ- 
dicandum  eas  publicè  in  Templo. 
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1.  Salve  Regina  Mater  Misericordiæ. 

2.  Alma  Redemptoris  mater. 

3.  Ave  Regina  cælorum. 

4.  Regina  cæli  lætare. 

Auctore  R.  D.  ïacobo  Marchantio,  Oppidi  Couuinensis 
Pastore  & Decano,  in  celeberrimis  cœnobijs  cüm  Floref- 
fiensi,  tüm  Laubiensi,  quondam  Sacræ  Theologiæ  Profes- 
sore  — Qui  élucidant  me,  vitam  œternam  habebunt. 
Eccli.  24.  — Montibvs,  Typis  Francisai  VVaudrœi,  Filij, 
sub  Biblijs.  M.  DC.  XLVIII. 

Petit  in  8°,  de  lim.  7 ff.  n.  chiff.,  texte  364  pp.,  index  2 ff.  n.  chiffrés. 
Epître  dédicatoire  au  vieil  abbé  cistercien  d’Aulne,  Dom  Edmond  Jouvent. 
Suivent  deux  épigrammes  et  chronogrammes  dans  lesquels  Marchant 
fait  l’éloge  de  l’abbaye  d’Aulne,  en  jouant  sur  les  mots  latins,  selon 
l’esprit  du  temps.  A la  suite  de  la  savante  et  pieuse  paraphrase  des 
Antiennes  à la  Ste  Vierge,  se  trouve  la  paraphrase  du  Cantique  des  trois 
jeunes  hommes  dans  la  fournaise,  appropriée  au  Temps  Pascal.  — Société 
archéolog.  de  Namur. 


* 

* * 


1648  (dale  de  la  composition).  — Legatvs  Pacis  Supplicans  Apvd 
Devm,  Pro  Pace  Regvm  Et  qviete  Popvlorvm,  Yotaqve 
Exponens  Orbis  Christiani  ad  illam  adspirantis  et  ingemis- 
centis,  per  Explanationem  P salin.  79,  Calamitoso  Hvic 
Tempori  toto  contextv,  In  singulis  versibus  accomodati  ex 
variis  scripturis  de  lumine  Dei  luminosis,  de  nielle  cæli 
melleis  adornati,  variisque  Patrum  orthodoxorum  sentent; 
e Sacris  Historijs  ac  profanis  decorati.  Interprète  Addum  Rrt0 
D.  ïacobo  Marchantio  in  ditione  Leodiensi  Theolog.  et  sac. 
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litterarum  Professore.  Titvlvs  Psalmi.  Pro  his  qvi  commv- 
tabvntur,  alia  lectio  habet  Pro  Liliis.  Qui  regis  Israël 
intende,  qui  deducis  velut  ouem  loseph.  Cum  approbatione 
superiorum.  — Coloniæ  Agrippinœ,  sumptibus  Ioannis 
Henningij,  sub  signo  Cervi , propè  S.  Pavlvm.  Anno  1648. 

In-4°,  titres,  préfaces,  dédicaces,  16  pp.  non  chiffrées;  texte  68  pp.; 
errata,  index,  2 pp.  n.  chiffrées.  Dédicace  de  l’éditeur  à l’Illustrissime  et 
Jtévérendissime  Fabius  Chisi,  évêque  de  Néritone,  nonce  du  Pape 
Innocent  X dans  la  Basse- Allemagne  et  les  pays  du  Rhin,  envoyé  extra- 
ordinaire pour  la  paix  universelle  à Munster.  Approbations  datées  de 
Cologne,  le  2 janvier  1648,  signées  H.  Francken  Sierot.  SS.  Th.  D. 
Gymnas.  Laurent.  Regens,  censeur  des  livres,  et  Frère  Eusebius  Urbain, 
M.  Th.  D.,  lecteur  au  Couvent  des  FF.  mineurs  à Cologne. 

Après  les  approbations,  vient  une  dédicace  à Innocent  X,  probablement 
de  J.  Marchant.  Puis  Ad  lectorem.  Explication  par  verset  du  Ps.  79, 
soupirs  après  la  paix.  Après  l’explication  du  verset  7e,  on  trouve  une 
touchante  exhortation  à la  paix,  adressée  aux  Liégeois  par  le  curé  de 
Couvin.  Épilogue  à Marie,  reine  de  la  Paix. 

N.  B.  Ce  dernier  ouvrage  de  Marchant  était  demeuré  inconnu  jusqu’ici 
aux  bibliographes.  La  Bibliothèque  publique  de  Cologne  en  possède  un 
exemplaire,  le  seul  que  nous  connaissions. 


ANALEGTES  DINANTAIS. 


I.  — Règlement  pour  le  métier  des  tanneurs 
et  des  cordonniers,  1503. 

La  plus  ancienne  mention  connue  de  statuts  pour  le 
métier  des  tanneurs  de  Dinant  est  du  23  mai  1490  et  a été 
publiée  dans  le  Cartulaire  de  Dinant,  tome  III,  pp.  104 
à 111.  Les  règlements  qui  furent  à cette  époque  approuvés 
par  le  magistrat,  présentent  le  caractère  restrictif  des  nom- 
breuses ordonnances  analogues  de  la  fin  du  xve  siècle  et 
du  xvie  siècle  : il  y est  question  de  l’élection  des  quatre 
administrateurs  du  métier,  de  l’achat  des  matières  pre- 
mières, de  la  réception  des  membres,  de  la  règlementation 
de  l’industrie,  etc.  Un  article  est  spécialement  consacré  aux 
heures  de  travail  : il  dit  que  les  « corbesiers  » ne  pourront 
dorénavant  travailler  après  nône  les  veilles  des  fêtes  de 
Notre-Dame  et  les  samedis  de  chaque  semaine.  Il  interdi- 
sait également  de  travailler  le  soir  après  neuf  heures, 
XXVII  8 
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pendant  la  période  qui  s’étendait  de  la  Saint-Remi  au 
Carême.  Les  contrevenants  étaient  passibles  chaque  fois 
d’une  amende  de  trois  aidans  1. 

Treize  ans  plus  tard,  le  13  mars  1503,  le  métier  des 
tanneurs  et  des  cordonniers  fixaient  d’une  manière  défini- 
tive les  jours  où  il  leur  était  interdit  de  faire  quelque  com- 
merce. Comme  on  le  verra  par  l’acte  que  nous  publions, 
les  jours  de  chômage  obligatoire  étaient  loin  d’être  rares, 
dans  la  bonne  ville  de  Binant,  comme  c’était  d’ailleurs  le 
cas  partout  à cette  époque. 

Nous  les  tanneurs  et  cordonniers  des  dis  2 mestiers  ouvrans  delle 
main  ou  vendans  cuire  à taille,  en  le  ville  et  franchise  del  bonne  ville 
de  Üynant,  salut.  Scavoir  faisons  que  pour  l’honneur  de  Dieu  nostre 
créateur  et  rédempteur,  pour  observer  le  commandement  de  Sainte 
Église,  pour  le  salut  de  noz  âmes  et  noz  proutfes  et  honneurs,  avons 
d'un  commun  accord  et  consentement  adviseit,  concluds  et  passées  par 
meure  délibération  et  boin  conseil,  ce  que  cy  apprès  sensuit,  et  premier  : 

Est  passeit  et  accordait  par  nous  tous  que  doresenavant,  le  jour  du 
saint  dimanche,  les  jours  de  Noël,  Paske,  Penthecouste,  Ascension, 
Saint  Sacrement,  de  tous  les  Saincts,  Saint  Perpete,  nostre  patron, 
toutes  les  testes  de  Nostre  Dame,  les  jours  de  fan,  des  trois  Roys, 
Saint  Johan  Baptiste,  Saint  Maty,  Saint  Jacque,  Saint  Flip,  Saint  Pire 
et  Saint  Polie,  Saint  Jacque  et  Saint  Philippe,  et  Saint  Mahy,  l’invencion 
Sainte  Croix,  Saint  Simon  et  Saint  Andry,  nuis  des  dis  boins  mestiers 
ne  polrat  ou  debvrat  vendre  ou  livrer  à nulle  quelconque  personne  que 
ce  soit,  en  couvert  ne  en  appert,  dedens  lesdites  ville  et  franchise  de 
Dynant,  danrées  ou  marchandises  appartenantes  ausdis  mestiers  et 
desquelles  ceulx  des  dis  boins  mestiers  se  usent  journellement,  en 
vertu  d’iceulxdis  mestiers,  aux  jours  de  fiestes  deseur  spécifiés  et 
déclairés,  sur  paine  que  de  serreure  sur  les  rebellans,  tant  et  si  lon- 


1 Voyez  d’autres  règlements  postérieurs  pour  ce  métier,  Cartulaire 
de  Dinant,  t.  IV,  pp.  251  et  269. 
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ghement  qu’ilz  aront  reachectés  et  acquis  de  nouveau  et  payé  le  rate 
du  boin  mestier  des  cordonniers  susdis,  pour  les  deniers  dudit  rnestier 
ainsi  de  nouvel  rachetées  convertir  au  proffit  del  confrairie  de  Saint 
Crispin  et  Saint  Crispinea.  Le  tout  fait  et  entendu  al  disposicion  et 
voulenteit  des  dis  confrères  des  mestiers  susdis  ouvrans  del  main. 

Et  touchant  les  autres  fiestes  de  commandement  qui  ne  sont  point 
icy  déclarées,  est  conclu  et  acordeit  que  nul  ne  polrat  ouvrir  ses 
fenestres  et  ouvrais,  pour  vendre  ausdis  jours  de  fiestes  non  déclarées, 
se  dont  ne  vuelt  estre  raporteit  aux  sainctes  sennes. 

Item  en  oultre  est  ordonneit  que  chascun  confrère  desdis  boins 
mestiers  serat  tenu  de  raporter  fidèlement  sur  le  serement  qu’il  at 
au  mestier,  les  transgresseurs  des  ordonnances  susdictes  aux  mam- 
bourgs  des  confrères  ouvrans  del  main  comme  dit  est,  sans  personne 
déporter  par  amour  ne  aussi  accuser  par  hayne  en  maniéré  nulle. 

Item  pora  ung  chascun  desdis  confrères  rapporter  ceux  qui  seront 
enfraindans  ceste  présente  ordonnance,  en  dénommant  le  jour  que 
iceulx  ainsi  raport  aront  mesus  contre  ce  que  dit  est. 

Ce  fut  fait  et  ordonné,  conclu  et  passé  par  lesdis  mestiers  le  xiije  jour 
de  mois  de  mars,  anno  mil  vc  et  trois.  Et  affin  que  ce  soit  choese 
estauble  avons  pryé  et  requis  très  instamment  à vénérable  et  discret 
Monseigneur  le  Doyen  de  Dynant  que  son  plaisir  soit  signer  ces  pré- 
sentes en  signe  de  vérité. 

Copie  sur  papier  aux  Archives  de 
l’État  à Namur,  Dinant,  liasse  Indus- 
trie-Métiers. 


II.  — Institution  d’un  marché  franc  à Dinant, 
en  1520. 

Dinant,  cette  ville  si  active  et  si  prospère  au  xve  siècle, 
possédait  plusieurs  places  où  s’étaient  établis  différents 
marchés  : il  y avait  le  marché  à la  Fontaine,  dont  il  est  déjà 
question  en  1365  1 et  que  nous  trouvons  encore  signalé  en 


1 Cartulaire  de  Binant,  t.  II,  p.  343,  note  1. 
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1477  et  en  1667  1 ; il  y avait  aussi  le  marché  de  la  place 
Saint-Nicolas  qui  se  tint  le  mercredi  à partir  de  1477  2,  le 
marché  au  poisson  au  bord  de  la  Meuse,  derrière  la  halle  au 
grain  3. 

Les  princes-évêques  prirent  à plusieurs  reprises  des  me- 
sures pour  réglementer  les  foires  qui  s’y  tenaient.  Ainsi, 
en  1477,  Louis  de  Bourbon,  dans  l’espoir  de  ramener  quelque 
prospérité  dans  la  malheureuse  ville,  y crée  un  franc  marché 
de  trois  jours,  qui  eut  lieu,  à partir  de  cette  époque,  à la 
Saint-Martin  4.  Cette  foire,  et  les  privilèges  qui  en  décou- 
laient, eurent  plus  tard  une  durée  de  huit  jours;  elle  était 
annoncée,  chaque  année,  par  une  longue  proclamation  qui 
en  réglementait  la  police  5. 

Au  milieu  du  xvue  siècle  6,  le  prince  Maximilien-Henri  de 
Bavière  institua  à Binant  un  marché  aux  chevaux  qui  devait 
se  tenir  une  fois  par  semaine  sur  le  rivage  de  la  Meuse  entre 
la  tour  Maire  et  la  tour  Sibert,  et  dans  le  cas  d’inondation, 
sur  le  marché  à la  Fontaine. 

Gette  dernière  place  semblait,  au  xvie  siècle,  la  mieux 
appropriée  pour  ce  genre  de  festivités  et  de  réunions;  elle 
était  d’ailleurs  la  plus  spacieuse.  C’est  là  que  se  tenaient  la 
grande  foire  de  la  Saint-Martin,  ainsi  que  le  marché  hebdo- 
madaire du  samedi.  En  1520,  dans  le  but  d’augmenter  les 
transactions  commerciales  qui  avaient  repris  avec  une  belle 
vigueur  dans  la  jolie  cité,  le  prince-évêque,  Érard  de  la 


1 Ibidem,  t.  Il,  p.  344;  t.  VI,  p.  12. 

2 Ibidem,  t.  Il,  p.  344,  n.  2. 

3 Ibidem , t.  II.  p.  344,  n.  4. 

4 Ibidem,  l.  II,  p.  350. 

5 Cartulaire  de  Binant,  t.  III,  p.  159. 

6 Le  2 novembre  1667.  Ibidem,  t.  VI,  p.  11, 


— 109  — 


Marck,  établit  un  nouveau  marché  franc  qui  eut  lieu  le  lundi 
de  chaque  semaine  sur  la  place  de  la  Fontaine. 

Cette  institution  fut  confirmée  le  26  septembre  1546  par 
Georges  d’Autriche,  et  par  son  successeur  Gérard  de 
Groesbeck,  le  27  septembre  1565,  à la  suite  de  requêtes  qui 
leur  furent  adressées  par  les  habitants  hors  la  porte  Chapon, 
au  viel  marché  aile  Fontaine. 

28  avril  1520. 

Erard  de  la  Marck  par  la  grâce  de  Dieu,  evesque  de  Liège,  duc  de 
Bouillon,  comte  de  Loz,  etc.  A tous  ceulx  qui  ces  présentes  noz  lettres 
verront,  salut.  Scavoir  faisons  que  désirant  l’augmentation  du  bien, 
proffict  et  utilité  de  noz  sourséans  et  subiects,  ensemble  bonne  renom- 
mée de  noz  bonnes  villes,  qui  pour  le  profict  de  hantise  d’ung  costé  et 
d’aultre  par  marchandises  quelconques  se  font  journellement,  et  ayant  en 
singulière  recommandation  nostre  ville  de  Dynant,  avons  en  icelle 
consenti,  admis  et  ordonné,  consentons,  admectons  et  ordonnons  un 
franc  marché  à tenir  tous  les  lundy,  au  lieu  que  l’on  dict  au  marché  de 
la  Fontaine,  en  nostre  dite  ville  de  Dynant,  pour  se  y trouver  hanter, 
venir,  fréquenter  et  retourner  tous  marchans  marchandissans  d’ung  costé 
et  d’aultre,  sans  les  pouvoir  détenir  ou  sur  eulx  ne  leurs  biens  et  mar- 
chandises faire  arrest  aucun,  tout  ainsi  et  en  telle  manière,  façon  et 
coustume  quelconques  tenuz,  gardez  et  observés  es  aultres  francs  et 
liges  marchés,  pourveu  toutefois  que  ce  ne  soit  pour  les  deniers  de  nostre 
demaine  et  à nous  deubs.  Mandons  pour  ce  à nostre  mayeur  dudit  Dynant 
et  aultres  nos  officiers,  justiciers,  serviteurs,  sourcéans  et  subiects  quel- 
conques, qu’ilz  ne  contreviennent  à nosdis  congé  et  licence  de  pouvoir 
tenir  en  nostre  dite  ville  et  ou  lieu  d’icelle  le  jour  susdit  à tous  venans, 
fréquentans,  hantans  et  machandissans,  ne  leur  facent  arrest  aucun,  ny 
donnent  ne  souffrent  estre  donné  aulcun  empêchement,  mais  à l’avance- 
ment du  bien,  proffict  et  émolumens  d’icelle  nostre  dite  ville,  mandons 
et  commandons  à nostre  mayeur  dudit  Dynant  que  à son  de  trompette 
et  en  la  manière  accoustumée,  es  lieux,  places  et  limites,  là  où  l’on  est 
accoustumés  de  par  nous  faire  cris  et  publication,  il  face  publier,  crier  et 
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signifier  publiquement  et  à tous  res  présens  congé,  licence  et  octroy, 
du  franeq  marché,  par  nous  admis,  ordonné  et  octroyé  aux  proffict,  émo- 
lumens  et  augmentation  de  nostre  dite  ville  de  Dynant,  habitans, 
mannans,  fréquentans  et  marchandissans  en  icelle;  réservé  aussi  quant 
aux  arrest  et  détention  des  marchands,  et  y au  jour  susdit  se  vueillans 
trouver,  que  ce  ne  soit  pour  debte  faicte,  ledit  jour  du  marché  ou  aultre 
tel  jour  du  marché,  et  que  du  payement  d’une  debte  en  estoit  suspicion 
véhémente,  de  ne  la  vouloir  satisfaire  et  payer,  et  en  tout  ce  faire  comme 
l’on  est  accoustumé  user  et  use  l’on  es  aultres  francs  marchés.  En  tesmoing 
de  ce  nous  avons  signé  ces  présentes  de  nostre  seing  manuel  et  y faict 
appendre  nostre  scel  aux  secrets.  Donné  en  nostre  chastel  de  Dynant,  le 
xxvme  d’apvril  mil  cincq  cens  et  vingt.  Ainsi  signé  Erard.  Et  sur  le  replis 
de  la  lettre  : par  l’expres  commandement  de  mon  très  redoubté  seigneur 
et  prince,  J.  Bardoul. 

Copie  sur  papier  du  notaire 
Couvreur,  aux  archives  de  l’État  à 
Namur,  Dinant,  liasse  Histoire  et 
administration , 1299-4539. 


III.  — La  succession  du  greffier  de  Dinant  en  1540. 

Le  3 novembre  1503,  deux  des  membres  de  la  ville  de 
Dinant,  les  batteurs  et  les  neuf  bons  métiers,  élisaient 
Michel  Mélart  à la  place  de  greffier  ou  secrétaire  de  la  ville  ; 
le  mardi  7 novembre  suivant,  il  prêtait  serment  et  était 
installé  dans  sa  charge  1. 

Neuf  ans  plus  tard  2,  nous  le  voyons  exerçant  les  fonctions 
de  rentier  qui  n’étaient  pas  incompatibles  avec  celles  de 
secrétaire  ; il  continua  à remplir  ces  deux  offices,  .comme  on  le 


1 Cartulaire  de  Binant.  I.  III,  p.  196. 

2 Le  compte  de  1511  à 1512  est  intitulé  : Comptes  que  rend  Henri 
Mélar,  tandis  que  le  suivant,  de  1512  à 1513,  est  de  l’écriture  de  Michel 
Mélart  ; il  en  est  de  même  des  suivants  jusqu’en  1538-1539. 
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voit  par  les  registres  aux  missives  et  aux  comptes  conservés 
à l’hôtel  de  ville  de  Dinant,  jusqu’à  sa  mort  survenue  vers  le 
mois  de  mars  1540.  Le  compte  qui  commence  à la  Saint- 
Gilles  1539,  ne  fut  pas  clôturé  par  Mélart,  et  son  fils  présenta 
lui-même  au  mois  d’avril  1540  l’état  des  recettes  et  des 
dépenses  faites  par  le  rentier  pendant  une  demie  année. 

Ce  compte  se  termine  par  la  déclaration  suivante  : 

« Somme  des  mises  est  : 445  fl.  5 aid.  12  s.  1/2. 

» Et  la  recepte  monte  : 838  fl.  11  aid.  17  s. 

» Ainsy  appert  qu’il  est  deu  par  ce  rentier  : 393  fl.  6 aid. 
4 s.  1/2.  » 

La  veuve  et  le  lils  Mélart  étaient  donc  redevables  à la  ville 
de  Dinant  de  cette  dernière  somme.  Ils  tardèrent  un  peu  trop 
longtemps  de  rembourser  cette  somme.  Aussi  le  magistrat 
s’empressa  de  faire  inventorier  et  saisir  les  biens  meubles  de 
leurs  débiteurs.  Voici  le  relevé  de  ce  mobilier  : 

« L’an  quinse  cens  quarante,  le  siexeme  jour  d’octobre  furent 
inventarizeis  et  pannes  les  biens  moibles  trouveis  en  la  maison  de  feu 
Michiel  Mélart,  jadis  rentier  et  recepveur  de  Dinant,  par  nous  les 
burgimestres,  jureis  et  conseil  d’icelle,  comme  s’ensieult. 

Premier  : 18  pos  de  stain,  ung  demy  stier  de  stain,  ung  demy  lot  de 
stain,  une  pinte  et  une  demie  pinte  de  stain,  ung  petit  potquin  de  stain; 
trois  pos  de  keuvres,  22  chauldrons  grans  et  petis,  traize  pièces  de  plas, 
pesant  39  livres  ; ung  grant  bocquelet,  deux  moyens  et  ung  petit  de 
keuvre;  quattre  rechauffois,  cincque  bassins;  ung  petit  pot  de  keuvre  à 
brochiron,  deux  grans  chandeliers  de  keuvre,  et  quatre  moiens;  ung 
garde  de  naples  de  keuvre 

Siex  paires  de  linceulx,  quinse  mappes  petites  et  grandes,  33  serviettes. 

Ung  serin,  ung  flayal 1  2 et  deux  paltons. 


1 Ustensile  en  cuivre  qu’on  mettait  sous  les  plats  pour  protéger 
les  nappes. 

2 Barre  de  fer  servant  à fermer  une  porte. 
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Un  poix  de  cent  livres  et  deux  poix  de  demi  cent,  un  quartron. 

Unne  paille  de  rosse  et  une  aultre  de  fer;  deux  andyers  de  fer. 

Ung  lict  et  ung  cheversy. 

Ung  petit  livre  couvert  de  rouge,  intitulé  : Pragmatica  sanctio. 

Trois  pièces  a manier  de  gorgirins 1 en  maillettes  de  fer  ; un  wachiroul 
de  keuvre,  deux  wayers  de  keuvre,  ung  petit  bassin  et  ung-  covert  de 
wayer.  Un  figeroul,  deux  pailles  d’awes,  5 pailles  de  fers,  une  losse 
trawée  et  une  forchette  de  keuvre.  Trois  hastiers  et  une  mesquinne  2. 

S’ensieult  ce  qui  demeure  en  la  dite  maison. 

Premier  en  la  cuysine,  une  couchette  avec  le  lict  et  gordinnes  y 
appartenants  et  deux  spireaux.  Item  ung  cheriot  avec  ung  lit. 

Ens  deux  chambres  de  desseur,  y at  deux  couchettes  avec  leurs 
gordinnes,  assavoir  une  noire  et  les  aultres  blanches. 

Item  en  bouge  de  la  dite  maison  devant,  y at  des  serins  à draps,  une 
chambgelette  et  une  tauble  à clichet 3.  » 

Le  22  mars  suivant,  comme  le  magistrat  n’était  pas  encore 
parvenu  à se  faire  rembourser,  il  fit  procéder  à la  vente 
publique  du  mobilier  signalé  dans  la  première  partie  de 
l’inventaire  qui  précède.  Par  égard  pour  la  veuve  de  son 
ancien  rentier,  il  décida  toutefois  qu’elle  pourrait  racheter 
les  objets  vendus  à leur  prix  de  vente  dans  les  quinze  jours 
qui  suivraient.  Cette  vente  produisit,  défalcation  faite  des 
pièces  rachetées  par  la  veuve  Mélart,  la  somme  de  98  fl. 
4 aid.  9 sols.  On  était  loin  de  compte.  Cependant  cette 
situation  se  prolongea  pendant  plusieurs  années  encore  : 
un  compte,  établi  entre  le  rentier  de  Binant  et  la  veuve 
Mélart  le  13  octobre  1543,  montrait  que  la  ville  restait 


1 Partie  de  l’armure  qui  protège  la  gorge. 

2 Ustensile  de  ménage  servant  à tenir  la  vaisselle. 

3 Cette  pièce,  ainsi  que  celles  dont  il  est  question  ci-après,  se  trouve 
dans  la  liasse  Histoire  et  administration  de  UiâO,  Binant , archives  de 
l’État,  à Namur. 
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créancière  pour  une  somme  de  345  fl.  18  aid.  10  s.  Nous 
n’avons  pu  retrouver  la  liquidation  complète  de  cette  affaire. 


IV.  — Lettres  relatives  à la  bataille  de  Gravelines.  1558. 

La  campagne  de  1557  avait  été  désastreuse  pour  l’armée 
française  : le  connétable  de  Montmorency  s’était  fait  battre  à 
Saint-Quentin  par  les  troupes  de  Philippe  II,  commandées 
par  Emmanuel-Philibert  de  Savoie.  Aussi  le  roi  de  France  le 
remplaça  par  François  de  Guise,  qui,  tout  au  début  de 
l’année  1558,  s’empara  de  Calais,  depuis  deux  cents  ans  au 
pouvoir  des  Anglais.  Quelques  mois  plus  tard,  le  duc  de 
Guise  reprenait  les  opérations  de  guerre  d’un  autre  côté  de 
la  France  et  Thion ville  était  obligée  de  lui  ouvrir  ses  portes. 
Mais  tandis  qu’après  ce  succès  il  continuait  sa  marche  vers 
le  Luxembourg,  l’armée  de  Henri  II  se  dirigeait  vers  la 
Flandre  et  s’emparait  de  Dunkerque.  Aussitôt  Philippe  II 
s’empressa  d’envoyer  la  plus  grande  partie  de  ses  troupes 
vers  le  pays  le  plus  menacé  : le  comte  d’Egmont  alla 
camper  dans  la  plaine  de  Gravelines  où  les  troupes  françaises 
vinrent  se  faire  battre  le  13  juillet  1558  1. 

Parmi  les  hommes  d’armes  de  Philippe  II  se  trouvait 
le  seigneur  de  Jauche,  Jean  de  Coutereau,  qui  avait  épousé 
Catherine  de  Brandebourg,  fille  de  Thiery  de  Brandebourg  et 
de  Catherine  de  Liedekerke  2.  Dès  le  lendemain  de  la 


1 Une  description  de  cette  bataille  se  trouve  dans  les  Mémoires  de 
Fery  de  Guyon,  publiées  par  Robaulx  de  Soumoy,  (Bruxelles,  1858), 
pp.  140-143. 

2 Annales  de  la  Société  archéologique  de  Namur,  t,  X,  p.  270. 
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bataille,  il  en  envoya  un  récit  à sa  belle-mère  qui, 
quelques  jours  plus  tard,  le  18  juillet,  informait  le  magistrat 
de  Binant  de  la  défaite  de  l’armée  française  et  lui  faisait 
parvenir  la  lettre  ci-jointe  : 

« Le  xme  de  Jullet  (1558)  1 le  conte  d’Egmont,  monsieur  de 
Bunicourt,  le  marquys  de  Renty,  le  conte  du  Beux  2 et  plusieurs  aultres 
seigneurs  partirent  allenthour  de  Gravelinghen  et  Bourbourch  à intention 
de  combattre  l’ennemy,  quy  c’estoit  retiré  dudit  Gravelinghen  vers 
Dunkercken,  et  illecq  fortiffié  de  trenchis  et  chariotz.  Touteffois  pour  ce 
jour  ne  fut  faict  aultre  chose  par  les  nôtres,  sinon  que  furent  déffaict 
trois  cens  chevaliers  franchois,  car  les  noz  ne  peurent  parrompre 
la  clôture  du  camp  de  l’ennemys  pour  la  continuelle  batterie  d’artillerie 
qu’ilz  faisoient  sur  les  noz,  dont  entre  aultres  ledit  conte  d’Egmont 
avoit  la  teste  de  son  cheval  emportée  d’un  coulx  de  serpentine  et 
quelque  Franchois  furent  aussy  tuez  de  nostre  artillerie. 

Lendemain  xime  dudit  mois,  jour  de  Sainct  Henri,  à deux  heures  du 
matin,  noz  gens  qui  avaient  faict  toute  la  nuicte  escarmouches  sur  les 
Franchois,  se  mirent  en  bataille,  délibérés  d’assaillir  l’ennemys  dedens 
son  fort,  et  de  faict  combien  que  icellui  fut  bien  fortifiée,  ledit  conte 
d’Egmont  en  fust  ouverture  et  chargea  d’un  cousté  sy  vertueusement, 
que  en  moingz  d’un  quart  d’heure  toutz  les  ennemys  franchois  furent 
mis  en  rompture. 

Les  Espaignolz,  les  Wallons  ne  firent  moings  leurs  debvoirs  sur 
l’infanterie  franchoise. 

Et  quant  aux  Allemans  qui  estoient  d’un  cousté  et  d’aultre  des 
ennemys  attachés  se  espargnirent  assez,  attendant  l’issue  de  la  feste, 
et  entre  les  autres  finablement  est  demouré  la  victoire  aux  noz.  Et  sont 
prins  le  seigneur  de  Termes,  capitaine  général  de  l’armée  franchoyse  et 
gouverneur  de  Callais,  le  seigneur  de  Hambot,  gouverneur  de  Normandie, 


1 Registre  aux  Missives,  n°  26  fos  87  v°,  aux  archives  de  la  ville  de 
Dinant. 

2 Lamoral,  comte  d’Egmont.  — Ponthus  de  Lalaing,  seigneur  de 
Bugnicourt.  — Philippe  de  Croy,  marquis  de  Renty.  — Adrien  de  Croy. 
comte  de  Rœulx. 
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et  le  seigneur  Willembon  \ parcidevant  gouverneur  de  Teruanne, 
prevost  de  Paris,  toutz  trois  chevaliers  de  l’ordre  de  France,  avecq 
toute  la  reste  de  la  noblesse,  huict  enseignes,  des  guidons  de  chevaulx 
d’ordonnance,  quatre  de  chevaulx  legiers,  et  xl  enseignes  de  gens  de 
pied,  les  xiij  allemans  et  le  surplus  franchois. 

Les  Franchois  estans  en  Dunkercken  mirent  le  feu  dedens  la  ville  et 
sallirent  au  secours  de  leurs,  mais  n’ont  rapporté  aultre  chose  qu’ilz 
n’ont  estez  deffaict  avecq  la  rest. 

Se  sont  seullement  saulvé  ung  guidon  de  chevaulx-legiers,  que  le 
sieur  de  Termes  avoit  ordonné  se  garder  pour  charger  aux  flans,  les- 
quelz  voyans  la  rompte  de  leur  gens  s’en  fuirent  vers  France. 

Toute  l’artillerie  franchoise  est  prinse  et  celle  qu’ilz  avoient  trouvé  en 
Dunkercken  est  recouverte  ; la  ville  n’a  esté  toute  bruslée  pour  la  grand 
haste  qu’avoit  l’ennemy  de  partir. 

Nos  gens  cœulloient  les  butins,  et  de  la  entendoient  envoyer  quelques 
bendes  pour  entrer  audit  Dunkercken. 

Les  frontières  de  Picardie,  comme  Callais,  Bouloingne,  Ardre  et 
Montreux  sont  quasy  toutes  destituées  de  garnisons;  se  seroit  le  vray 
chemin  de  envoyer  l’une  partie  quy  pouroit  estre  la  prinse  de  quelque 
place  devant  le  sceu  du  roy  de  France.  Depuis  sa  Majesté  a eu  nouvelles 
que  les  chevaulx  quy  sont  esté  déffaict  par  le  seigneur  don  Loys  de 
Carabasat,  estoient  ceulx  quy  c’estoient  mis  en  fuicte.  « 

La  lettre  de  Madame  de  Brandebourg  était  également 
accompagnée  d’une  copie  de  la  missive  adressée  par  le  roi 
d’Espagne  au  gouverneur  du  comté  de  Namur,  le  comte  de 
Berlaymont,  lui  annonçant  la  victoire  de  ses  troupes  et  lui 
ordonnant  de  chanter  des  Te  Deum  à cette  occasion 1  2. 

« Monsieur  de  Berlaimont. 

Estans  les  Franchois  noz  ennemys  nagaires  entrez  en  nostre  pays  et 
conté  de  Flandres  avecq  armée  formée,  il  nous  est  venu  a très  grand 

1 Le  seigneur  de  Villebon. 

2 Registre  aux  missives.  n°  26,  l'°  88  v°. 
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regret  que  pour  les  empeschemens  qu’avons  en  d’autres  coustez  ne 
n’avons  sceu  sy  tost  secourir  noz  bons  subiectz  dudit  Flandres  comme 
avyons  bien  désiré.  Sy  est  ce  que  nostre  cousin  le  conte  d’Egmont  et  le 
sieur  de  Bugnicourt  avecq  aultres  bons  personnaiges  et  les  gens  de 
cheval  et  de  piet,  de  leur  charge  ont  faict  sy  bonne  dilligence  que  le  xiije 
de  ce  mois  ilz  les  ont  ratainctz  et  contrainctz  à la  bataille,  dont  le  succès 
avecq  l’aide  de  Dieu  a esté  tel  que  nos  dis  ennemys  sont  estez  enthiere- 
ment  deffaict,  leur  chief  le  seigneur  de  Thermes,  mareschal  de  France, 
prisonnier  et  les  aultres  tous  demourez  mortz  ou  semblablement  prins 
avecq  leur  artillerie  et  ce  qu’ilz  mennoient  avecq  oulx.  Et  comme  il  fault 
le  tout  ascripre  à Dieu,  nostre  créateur,  et  luy  rendre  grâce  en  toute 
humilité  et  dévotion,  a ceste  cause  vous  ordonnons  bien  expressément 
et  acertes  escripre  de  nostre  part  à tous  prélatz,  gens  d’église  et  reli- 
gion, nobles,  vassaulx,  officiers  et  gens  de  loy  de  ville,  bourgz  et 
villaiges  de  nostre  pays  conté  dudit  Namur,  que  à tel  brieffz  et  convenable 
jour  qu’ilz  adviseront,  ilz  aient  à faire  processions  générales  et  solemp- 
nelles,  et  se  mectre  en  estât  de  grâce,  faisans  jeusnes,  aulmosnes, 
suffraiges  et  aultres  œuvres  méritoires  et  agréables  à Dieu,  nostre  dit 
créateur,  luy  rendant  grâces  infinies  du  succès  susdit,  suplians  dévote- 
ment que  par  sa  divine  providence  luy  plaise  continuer  pardevers  nous 
sa  grâce  et  parguyder  nos  affaires  à une  paix  universelle,  ou  bien,  repoz 
et  tranquillité  de  noz  pays  et  de  toute  la  Chrestienté,  faisant  continuer 
les  dites  processions  pour  tel  temps  que  trouverez  convenable.  A tant, 
monsieur  de  Berlaymont,  nostre  Seigneur  vous  ait  en  garde.  Escript  en 
nostre  ville  de  Bruxelles,  les  xve  de  jullet  1558. 

Soubzsigné  Philippe,  et  plus  bas  Douerlaexe  1. 

Et  sur  le  dotz  escript  : A mons.  de  Berlaymont,  chevalier  de  nostre 
ordre,  gouverneur  et  souverain  bailly  de  nostre  pays  et  conté  de  Namur, 
ou  son  lieutenant  au  dit  Namur.  » 


1 Le  même  jour,  le  prince-évêque  de  Liège,  Robert  de  Berghes  faisait 
connaître  les  mêmes  événements  par  une  lettre  adressée  au  magistrat 
de  Dinanl,  en  lui  donnant  l’ordre  de  faire  chanter  des  Te  Deum  à l’occa 
sion  de  ces  succès  (f°  93). 
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Le  lendemain,  le  magistrat  de  Binant  écrivait  la  lettre 
suivante,  à Madame  de  Brandebourg,  la  tenant  ainsi  au  courant 
des  opérations  militaires  du  duc  de  Guise. 

« A Noble  et  très  honorée  Dame,  Madame  de  Bollant. 

Madame.  Après  toutes  noz  humbles  recommandations,  nous  vous 
remerchions  de  bien  bon  cueur  des  bonnes  nouvelles  qu’il  vous  a pieu 
nous  envoyer.  Et  quant  az  nostres,  avons  hier  esté  adverty,  de  part  le 
capitaine  de  Mirwart  touchant  le  camp  Monsieur  de  Guize,  que,  apres 
avoir  ruynés  Arlon,  puis  Virton  et  Montquentin,  ung  chasteau  au  dessus 
de  Virton,  se  sont  retirés  vers  Estenaix,  et  sont  respandus  jusqu’à  Yvoir 
et  y estoient  encore  sabmedy  dernier.  Mais  c’est  chose  certaine  qu’ilz 
font  cuyr  pains  à force  à Yvoir  et  Herbeumont  ; il  est  à craindre  qu’il 
n’attendent  tant  illec  que  sus  espoir  de  mal  faire. 

Et  le  mesme  jour  avons  aussy  entendu  de  Monsieur  de  la  Fontaine  1 
que  ung  homme  vennant  de  Saint  Quentin  luy  avoit  dict  que  le  jour  qu’il 
s’en  estoit  party,  le  ravitaillement  y arrivoit,  et  que  les  Franchoys 
s’estoient  mis  ensemble  toutes  les  garnisons  de  la  enthour,  pensant  ruer 
jus  noz  gens  qui  convoyent  le  ravitaillement  ; mais  il  dit  que  les  Fran- 
choys ont  esté  rues  jus  à platte  couture.  Avec  ce  nous  fist  scavoir  le  dit 
seigneur  de  la  Fontaine  que  l’on  disoit  à Charlemont  que  les  allemans, 
franchoys  et  la  nation  franchoise  avoient  encor  eu  une  nouvelle  dissen- 
tion  parensemble.  Autant  Madame,  etc.  De  Dynant  ce  xixe  de  jullet  1558 2.  « 


V.  — Les  Jésuites  à Dînant  au  XVIe  siècle. 

Dans  un  article  paru  dans  cette  même  revue,  mon  prédé- 
cesseur J . Borgnet  a publié  les  actes  relatifs  à la  fondation  et 
à l’organisation  du  premier  collège  des  Jésuites,  qui  fut  établi 
à Binant  en  1563  3.  Le  magistrat  alloua  aux  Pères  un  subside 

1 Capitaine  de  Charlemont. 

2 Registre  n°  26,  f.  94  v°. 

3 Annales  de  la  société  archéologique  deNamur,  t.  X,  pp.  223  etsuiv- 
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annuel  de  80  florins;  mais  ces  ressources  étaient  trop  mé- 
diocres pour  que  le  collège  put  subsister.  Aussi  dès  les  débuts 
de  l’institution,  les  Jésuites  demandèrent  et  obtinrent  à plu- 
sieurs reprises  des  gratifications  diverses,  et  le  28  avril  1565, 
fes  administrateurs  de  la  commune  s’engagèrent  à leur  payer 
chaque  année  un  crédit  de  300  florins,  à condition  que  si  les 
Jésuites  voulaient  se  faire  remplacer,  la  ville  devrait  tout 
d’abord  y consentir.  Mais  la  situation  iinancière  de  la  ville 
était  loin  d’être  brillante.  Elle  eut  recours  au  prince-évêque; 
elle  sollicita  l’autorisation  de  pouvoir  utiliser  les  revenus 
d’une  prébende  pour  l’entretien  du  collège;  elle  consacra 
même  une  partie  des  revenus  de  ses  hôpitaux,  en  attendant 
la  décision  de  l’évêque.  Celui-ci  lit  savoir  aux  Dinantais  qu’il 
ne  pouvait  intervenir  dans  ces  dépenses,  à cause  de  la  pénurie 
de  ses  propres  ressources  (6  août  1567). 

Malgré  cet  échec,  la  ville  continua  à payer,  le  mieux  qu’elle 
pût,  la  rente  affectée  au  collège;  mais,  en  présence  des  diffi- 
cultés continuelles  créés  par  l’administration  et  les  besoins 
des  fortifications,  des  retards  eurent  lieu,  et  le  10  mars  1575, 
le  magistrat  faisait  connaître  au  prince-évêque  la  nouvelle 
du  départ  des  pères  Jésuites,  en  lui  demandant  à nouveau 
d’intervenir  financièrement  et  moralement  pour  que  le 
collège  fut  maintenu.  Voici  la  lettre  qui  fut  envoyée  à Gérard 
de  Groesbeck  E 

« A Révérendissime,  illustrissime  nostre  très  redoubté . seigneur  et 
prince,  Monsgr  de  Liège,  duc  de  Buillon,  conte  de  Looz,  etc. 

a V.  R.  et  I.  Grâce,  bien  humblement  prions  estre  recommendés. 


1 Registre  aux  Missives,  n°  29,  f.  13  v°,  aux  archives  de  la  ville  de 
Dinant. 
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Rme  Seigneur  et  prince  illme,  L’amour  et  affection  que  de  sa  patrie  et 
lieu  de  naissance  chascun  doilt  avoir,  nous  esmeut  retourner  vers  V.  R. 
et  I.  G.,  lui  remonstrant,  comme  à sa  commendation  et  faveur,  et  à la 
requeste  d’aulcuns  des  premiers  instituteurs  du  Collège  de  la  Société  de 
Jésus,  qui  estoint  enfants  de  ceste  vostre  ville,  nous  aurions  admis  ceulx 
de  la  dite  société  pour  former  la  jeunesse,  et  instruire  tant  es  lettres 
humaines  que  en  la  vraye  foid  catholicque  et  faire  touts  aultres  exercices 
spiritueles,  que  at  esté  par  eulx  jusques  à présent  heureusement  continué 
au  grandissime  contentement  et  proffit  tant  spirituel  que  temporel,  de 
ceste  vostre  républicque  dionanthoise  ; neantmoins  maistre  Nicolas 
Menuts,  recteur  dudit  collège,  est  le  premier  du  présent  mois  en  nostre 
consistoire  comparuts,  nous  certifiant  que  par  ordonnance  et  expresse 
commendements  de  leurs  général  (à  qui  après  Dieu  debvent  toutte 
obédience),  ils  estoints  évocqués  ailleurs,  et  parce  constraincts  de 
abandonner  vostre  ville  ; remerciants  les  magistrats  et  généralité  de  la 
ville,  prenant  dez  alhors  congé  et  absence  d’iceulx,  ce  que  nous  at 
grandement  perculsés,  advenu  si  à l’improvist,  et  de  tant  plus,  que  ceulx 
de  la  dite  Société,  n’auraient  este  pour  ce  faire,  par  nous  aulcunement 
occasionés;  dont  pour  recognoistre  leurs  motives,  nous  estants  trans- 
portez vers  le  dit  maistre  Nicolas,  après  plussieurs  remonstrances, 
prières,  divertissements  et  sollicitations  faictes,  n'avons  autres  choses 
peult  obtenir  d’icelui,  que  ne  leurs  estoit  licite  de  contrevenir 
au  commandement  de  leurs  supérieur,  et  aussi  que  leurs  collège  n’estoit 
suffisament  fundé  ou  establi  que  pour  y avoir  leurs  fixe  et  perpetuele 
habitation.  Par  quoi  Rme  et  illme  seigneur  et  prince,  pour  ce  que  si  beaux 
et  fructueux  proiects  d’estudes  et  dévotion,  ont  esté  a V.  R.  et  I.  Grâce 
dez  leurs  principe  et  commencement  tant  à cœur  que  par  plussieurs  fois 
lui  aurait  deust  nous  permettre,  en  alleviation  des  gaiges  que  leurs 
donnions  par  an,  et  quels  jusques  à présent,  nonobstant  presque  l’extrême 
nécessité  de  ceste  vostre  poeuvre  ville,  avons  continués  de  establir,  doter 
et  provisioner  le  dit  collège  ; supplions  partant  très  acerte  Vostre  R.  et  I. 
Grâce  que  suivant  ses  promesses,  plaise  de  obvier  de  remede  maintenant 
plus  que  jamais  oportun  et  necessaire,  ad  ce  que  tant  proffitable,  salutaire 
et  honorable  entreprise  ne  soit  abstraincte  ou  rompue;  que  serait  nostre 
grandissime  perte  et  dommaige,  avec  regret  et  mescontentements, 
asseurant  Vostre  R.  et  I.  G.  que  n’avons  jusques  icy  faict  refus  ou  dilay  de 
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payer  leurs  gaiges,  ains  avons  démonstré  et  faict  touttes  faveurs,  advan- 
cement  et  gratuité,  que  nous  at  esté  possible  ; comme  encore  présentons 
de  continuer,  et  si  leurs  départ  et  retraicte  est  si  fatale  que  pour  milles 
raisons  on  les  puisse  retenir,  que  plaise  à V.  R.  et  I.  G.  à tant  les  induire 
que  au  moins  quelcqu’uns  d’iceulx  de  la  dite  Société  soyent  permis 
demeurer,  pour  persévérer  à l’instruction  de  la  jeunesse,  que  est  l’unique 
séminaire  de  la  république  chrestienne,  en  leurs  donnant  mercède  et 
salaire  compétents.  En  quoi  ferez,  Rme  et  illme  seigneur  et  prince,  œuvre 
digne  de  vostre  hautesse  et  excellence,  à nous  et  toute  vostre  républicque 
dinanthoise  plaisir  et  proffit  indicible,  implorant  très  humblement  vostre 
bonne  provision,  et  présentant  tousiours  noz  humbles  et  fidels 
services,  etc.  De  Dinant  ville  et  maison  vostre,  ce  xe  de  mars  1575.  » 

A cette  lettre,  le  prince-évêque  Gérard  de  Groesbeeck 
répondit,  trois  jours  après,  en  promettant  au  magistrat 
d’intervenir  en  faveur  de  leur  collège  ; mais  il  devait  attendre 
le  retour  du  provincial  des  Jésuites,  absent  de  Liège  pour 
quelques  jours.  Il  est  probable  que  le  prince  fit  des  démarches 
pour  que  le  collège  fut  maintenu  à Binant  ; mais  le  manque 
de  ressources,  comme  cela  ressort  de  la  lettre  citée  ci-dessus, 
fit  échouer  les  négociations,  et  ce  n’est  qu’au  début  du 
xvne  siècle  que  les  Jésuites  vinrent  se  réinstaller  dans  la 
vieille  ville  mosane  1.  Le  prince-évêque  et  la  commune  s’en- 
gagèrent à soutenir,  au  moyen  de  rentes  annuelles,  la  nou- 
velle fondation,  jusqu’à  ce  qu’elle  eût  reçue  des  ressources 
suffisantes  2. 


1 Cartulciire  de  Binant,  l.  IV,  p.  297. 

2 Article  de  Borgnet,  op.  cit.,  pp.  242-244. 


VI.  — Don  Juan  d’Autriche  et  la  ville  de  Dinant. 


Depuis  moins  d’un  an  (4  novembre  1576),  le  nouveau 
gouverneur  général  des  Pays-Bas  était  entré  à Luxembourg. 
Les  négociations  laborieuses  avec  les  États  généraux  de 
Bruxelles,  les  conditions  que  ceux-ci  voulait  lui  imposer,  les 
intrigues  du  Taciturne,  tout  concourait  pour  l’amener  à un 
éclat.  Aussi  s’emparait-il  de  la  forteresse  de  Narnur  le 
21  juillet  1577. 

La  situation  si  troublée  des  Pays-Bas  avait  une  répercussion 
profonde  sur  la  principauté  de  Liège  et  particulièrement  sur 
l’Entre-Sambre-et-Meuse,  que  se  disputaient  les  troupes  des 
États-généraux  et  les  bandes  espagnoles  rappelées  par  don 
Juan.  La  neutralité  du  pays  de  Liège  avait  bien  été  reconnue, 
mais  elle  était  peu  respectée  par  les  armées,  composées  de 
mi-brigands  mi-soldats  qui  vivaient  sur  le  plat  pays.  Les 
villes  de  la  principauté  ne  pouvaient  recevoir  dans  leurs 
murs  que  de  petits  détachements  étrangers  qui  ne  faisaient 
que  passer.  L’établissement  du  vainqueur  de  Lépante  à Namur 
agrandit  encore  l’inquiétude  des  localités  liégeoises  voisines 
et  particulièrement  de  Dinant. 

C’est  pour  calmer,  semble-t-il,  les  habitants,  que  don  Juan 
écrivit  la  lettre  suivante  à leur  magistrat,  le  20  août  1577  1. 

« Très  chiers  et  bien  amez.  Comme  nous  seavons  que  de  tous  costés 
se  sement  des  faulx  bruits  par  de  malings  esprits,  impatiens  et  pertur- 
bateurs du  repos  publicque,  nous  ne  doubtons  que  les  dis  bruicts  ne 
soyent  aussy  venus  jusques  à vous,  qui  nous  a meu  vous  faire  despescher 
la  présente  pour  par  icelle  vous  faire  entendre  la  vérité,  qui  est  que  ne 


1 Reg.  aux  missives , n°  29,  1577-1579,  archives  de  la  ville  de  Dinant. 
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summes  entrés  en  ce  chasteau  de  Namur  à intention  de  commencer  la 
guerre,  comme  les  malings  esprits  publient  entre  le  peuple  pour  susciter 
nouvelle  sédition  et  le  mettre  en  nouveaulx  troubles,  ains  seullement 
pour  mettre  nostre  personne,  laquelle  tant  emporte  pour  le  service  de 
Dieu,  du  Roy  monseigneur,  deffence  et  tuition  de  ces  pays  de  pardeca, 
en  seureté  pour  aschever  les  machinations  qu’estions  adverty  que  l’on 
dressoit  contre  nous,  jusques  a ce  qu’aurions  pourveu  à touts  incon- 
vénients qui  en  eussent  pu  advenir,  et  nullement  pour  faire  guerre,  ains 
faisants  de  nostre  part  tout  ce  qui  est  en  nous  pour  contenir  touttes 
choses  en  quiétudes  et  repos,  comme  l’avons  escript  et  fait  dire  par  noz 
députez  plus  d’une  fois  aux  Estats  généraulx  des  pays  de  par  deçà 
assemblez  en  la  ville  de  Bruxelles,  et  que  n’abhorissons  rien  plus  que 
inimitié  et  guerre,  leur  proposant  que  ne  demandons  sinon  le  mainte- 
nement  de  la  religion  catholique  romaine  et  la  dure  obéissance  à Sa 
Majesté,  ensemble  l’accomplissement  du  traicté  de  la  Pacification;  qui 
est  la  pure  et  sincère  vérité  et  que  serions  extrêmement  desplaisants  et 
marris  de  veoir  ces  dis  pays  rechoir  en  nouveaux  troubles  et  guerre, 
puisque  pour  assopir  ceulx  qui  y estoint,  l’on  nous  a veu  faire  tant  de 
peines  et  travaulx,  non  sans  grandissime  danger  de  nostre  personne, 
laquelle  pour  sy  grands  bienfaictz  méritoit  meilleur  recognaissance  que 
de  voulloir  attenter  sur  icelle;  dont,  comme  sy  bons  et  anciens  voisins 
de  Sa  dite  Majesté  avons  bien  volu  que  fussiés  adverty,  afin  que  cognois- 
sant  véritablement  ce  que  passe,  continuez  aussy  le  maintenement  de  la 
bonne  voisinance,  en  vostre  négociation  et  traficque  de  marchandise  en 
ces  pays,  qu’entendons  que  puissiés  faire  avec  toutte  seureté  comme 
avez  faict  jusques  au  présent.  Atant,  etc.  Du  chasteau  à Namur  le 
xxe  jour  d’aoust  1577.  » 

Cette  lettre  fait  allusion  à des  bruits  alarmants  qui  avaient 
couru  à Binant  et  dont  nous  retrouvons  l’écho  dans  une 
décision  du  magistrat  du  14  août  précédent,  défendant  de 
critiquer  les  entreprises  de  sa  Majesté  catholique  1.  Malgré 


1 Cartulaire  de  Dînant,  t.  IV.  p.  163. 


les  assurances  de  don  Juan,  la  ville  de  Binant  s’empressa  de 
mettre  tout  en  œuvre  pour  veiller  à sa  sécurité  : elle  demanda 
aux  États  et  au  prince-évêque  des  arquebuses  et  des  muni- 
tions \ elle  procéda  au  relevé  général  des  armes  qui  étaient 
en  la  possession  des  bourgeois,  elle  augmenta  le  nombre 
de  ses  compagnies  et  fit  armer  tous  les  bourgeois  de  18 
à 60  ans 1  2. 

A la  suite  de  ces  enquêtes,  dont  nous  avons  retrouvé  les 
résultats,  l’on  constata  qu’il  y avait  410  bourgeois,  166  arque- 
buses à la  main  et  5 à crochet,  241  hallebardes  et  piques, 
4 épées  à deux  mains. 

La  guerre  entre  don  Juan  et  les  États  généraux  continuait 
et  l’un  et  l’autre  parti  sollicitait  la  principauté  et  la  ville  de 
Binant,  de  maintenir  la  neutralité.  Quant  au  plat  pays,  il  était 
sillonné  de  troupes  allemandes,  bourguignonnes,  espagnoles. 
Un  régiment  d’infanterie  wallonne  vint  occuper  Bouvignes, 
mettant  à rançon  les  marchands  et  les  convois  de  vivres  qui 
se  dirigeaient  vers  Binant.  A plusieurs  reprises,  le  magistrat 
porta  ses  plaintes  au  prince-évêque  ainsi  qu’au  gouverneur 
du  pays  de  Namur  et  au  baron  de  Hierges,  commandant  le 
château  de  Charlemont. 

Le  25  août  1577  3,  il  demandait  aux  États  des  armes  et  du 
renfort  pour  la  garnison  du  château. 

« Messieurs,  comme  l’on  entend  plusieurs  menaces  et  propoz  desse- 
gureux  qui  couvertement  se  sement  d’une  parte  et  d’aultre  de  saysir, 
enlever  et  surprendre  ceste  ville,  dont  adviendrait  pitoiable  misère  et 
désolation,  que  Dieu  vueille  avertir,  consydéré  aussy  la  nécessité  présente 


1 Registre  aux  missives,  n°  29,  passim. 

2 Cartulaire  de  Dinant,  t.  IV,  pp.  165,  167,  168. 

3 Registre  aux  sieultes,  n°  17,  f°  41,  archives  de  Dinant. 
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ou  sommes  constitués,  estants  environnés  de  toutes  partes  de  soldats  et 
gendarmerie  circumvoisine,  sembleroit  nécessaire  et  plus  que  oportun 
d’envoyer  vers  Sa  Grâce  Rme  nostre  prince  et  les  députés  de  ses  États 
quelcques  commis  de  ceste  ville,  requérant  à sa  dite  grâce  encor  une  fois, 
oultre  les  lettres  ci-devant  envoyées  et  les  dits  députés,  nous  accomoder 
de  quelcque  provision  et  munition,  fust  d’artillerie  ou  de  harquebuses  à 
croch  et  à la  main,  avec  pouldres  et  aultres  armes  comme  par  la  nécessité 
présente  troeveroit  apartenir;  ensemble  de  concéder  aux  magistrats  de 
ceste  ville  de  élever  quelcque  nombre  de  gens  de  guerre  de  ceulx  de  la 
prevosté  de  Revongne  ou  d’aultres  noz  voisins  nationés  et  de  nostre 
langue  aux  communs  despens  des  Estats  de  cestui  pays,  pour  la  garde  et 
préservation  de  ceste  ville,  que  tant  importe  non  seulement  pour  elle, 
mais  aussi  pour  tout  le  quartier  d’entre  Moese  et  Sambre  et  généralement 
pour  tout  le  pays  : à quel  effect  sont  eleust  et  commys  pour  envoyer 
vers  sa  dite  Grâce  et  députés  des  Estats  Claud  Tournon  et  Nicolas  Nollet.  » 

Mais  la  ville  n’était  pas  seulement  menacée  par  les  troupes 
des  États  généraux  et  de  Don  Juan.  Une  multitude  d’étrangers 
des  Pays-Bas,  confiant  dans  la  neutralité  de  la  principauté  de 
Liège,  s’y  étaient  réfugiés,  et  Binant  était  devenu  un  lieu  de 
rendez-vous  pour  ceux  qui  s’enfuyaient  afin  d’éviter  les 
troubles  des  pays  voisins.  Aussi  le  magistrat  pensa  à s’en 
servir  pour  coopérer  à la  défense  de  leur  cité.  Voici  la 
décision  qu’il  prit  : 

« Remonstrance  faictes  en  congrégation  et  assemblée  de  grand  nombre 
des  refuges  de  Namur,  Giveit  et  d’ailleur  en  ceste  ville,  causants  les 
présents  troubles,  ce  14e  de  novembre  1577,  en  la  maison  de  la  ville.  » 

« Messeigneurs.  Jacois,  nous  contenants  en  la  neutralité  tele  que 
comme  membre  et  surseants  du  Saint-Empire  es  troubles  présents  debve- 
rions  estre,  et  que  ne  prenants  cognoissances  des  causes  et  materes 
d’iceulx  troubles,  n’avons  donné  occasion  ou  irritation  queleconque  pour 
debvoir  craindre  ennemys  qui  iustement  se  polroit  déclarer  contre  nous, 
vous  ne  debvez  néantmoins  ignorer,  comme  aussi  bien  scavez,  les 


— 125  — 

menaces  et  dessegurances  qui  s’espandent  journelement  d’une  parte  et 
d’aultre,  de  saysir,  emparer  et  investir  ceste  ville,  et  que  portant  s’adres- 
sant quelcques  agueit  et  entreprise  contre  icelle,  par  une  alarme  de  nuict 
ou  de  jour,  considéré  la  grande  multitude  de  vous  aultres  gens  de  biens 
réfugés  en  ceste  ville,  combien  qu’icelle  multitude  ne  nous  apporte  ny 
craincte  ny  diffidence  aulcune  de  vous,  mais  que  sans  quelcque  provision 
se  polroit  ensuyvre  une  confusion  et  désordre,  que  cause  bien  souvent  la 
perdition  des  villes  encore  des  plus  grandes  et  plus  foirtes,  vous  avons  icy 
en  ceste  assemblée  faict  convocquer,  afin  vous  requérir  de  prester  ung 
serment  de  fidélité  avec  nous  iuste  et  raisonnable.  Et  que  chacun  ou  la 
plus  parte  de  vous,  ayants  sa  femme,  enffans,  biens  et  famille  en  ceste 
ville  que  est  ce  que  Dieu  et  nature  vous  at  donné  le  plus  à cœur,  et  en 
souveraine  recommendation,  vous  les  aidez  avec  nous  à garder  et 
deffendre  contre  toutes  hostiles  invasions,  estants  pressés.  Due  sera 
aultant  plus  facile  et  asseuré,  quant  les  nostres  et  vostres  forces  par 
commun  accord  et  délibération  seront  unies  et  incorporées  parensemble, 
et  pour  en  ce  éviter  le  désordre  et  confusion,  ayant  faict  le  dit  serment 
de  fidélité,  survenante  quelcque  alarme  de  nuict  ou  de  jour,  chacun  de 
vous  se  debverat  retirer  et  troever  sur  tele  dixaine  et  quartier,  au  lieu  de 
rendez-vous,  qu’il  voirrat  le  bourgeoi  de  la  maison  où  il  demeurt  ; ou  le 
plus  proche  voisin  tenir  et  point  aultrement,  avec  teles  armes  et  bastons 
qu’il  s’en  voldrat  servir  pour  la  deffence  de  son  corps.  C’est  pourquoi, 
Messieurs,  l’on  vous  at  faict  icy  assembler;  que  s’il  y at  quelcqu’un  de 
vous  qui  ne  voldroit  faire  le  dit  serment,  se  polrat  arrièr  retirer  des 
aultres. 

Dont  après  avoir  requis  et  obtenu  la  lecture  du  serment,  ung  chacun 
d’une  commune  voix  et  acclamation  et  déclaré  qu’il  estoit  juste  et  raiso- 
nable  et  qu’ils  voloient  vivre  et  morir  avec  la  bourgeoisie,  leurs  bons 
voisins  et  amys;  par  quoi  eslevant  les  mains  en  hault,  a teste  descouvert, 
chacun  at  presté  le  serment  subséquent  : Je  seray  vrayment  et  syncere- 
ment  fidel  et  leal  à Monseigneur  le  Rme  et  illustrissime  prince  de  Liège,  à 
Messeigneurs  de  son  capitle  de  S.  Lambert  en  Liège,  à la  bonne  ville  de 
Dinant  et  chasteau  d’icelle,  aux  bourgmestres,  jurés  et  conseil  d’icelle  ; 
et  sy  je  scay  aulcun  mal,  grevance,  nuysance  ou  machination  qui  se 
polroit  adresser  contre  iceulx  ou  la  dite  ville,  je  le  préadvertiray  ou  feray 
préadvertir  de  temps  et  de  bonne  heure  ausdis  bourgmestres  et  conseil, 
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et  l’ayderay  à garder  et  deffendre  à ma  force  et  leale  puissance.  Ainsy 
m’ayde  Dieu,  la  Vierge  Marie  et  tous  les  Saincts  de  paradis  à ma  plus 
grande  nécessité  » 

Un  peu  plus  de  deux  mois  après  avoir  pris  cette  décision, 
les  Dinantais,  qui  avaient  déjà  soufferts  à plusieurs  reprises 
du  passage  des  troupes  espagnoles,  apprenaient  par  un  de 
leur  messager  que  Don  Juan  se  dirigeait  par  Ciney  vers 
Bouvignes,  dans  le  but  d’aller  s’emparer  de  cette  ville,  restée 
au  pouvoir  des  États  généraux.  Le  magistrat,  effrayé  de 
l’approche  des  troupes  espagnoles,  écrivit  en  toute  hâte  au 
prince-évêque  et  lui  demanda  des  renforts  pour  la  garnison 
du  château  et  des  vivres  pour  son  entretien.  Le  22  novembre, 
Gérard  de  Groesbeck  faisait  savoir  que  la  garnison  serait 
augmentée,  mais  que  la  ville  devrait  chercher  à se  procurer 
les  ressources  nécessaires  à son  entretien.  La  situation  finan- 
cière était  cependant  bien  loin  d’être  florissante  ! Mais  l’ordre 
était  donné,  il  fallait  s’exécuter. 

Aussi  le  magistrat  de  Binant  fut  obligé  de  conclure 
plusieurs  emprunts,  c’est-à-dire  qu’il  prit  plusieurs  capitaux 
à rentes,  pendant  les  mois  de  novembre  et  décembre  1677, 
ainsi  qu’en  janvier  1578  : Lambert  Tabolet  le  jeune,  Huart 
Bavent,  Noël  Tabolet,  Jacob  Claes,  Robert  Bupenghiesser  et 
Jacques  Jacquets  versèrent  dans  les  coffres  de  la  ville  et 
successivement  les  quatre  premiers  une  somme  de  huit  cents 
florins  chacun,  et  le  dernier  six  cents  florins1  2.  Ces  ressources 
furent  consacrées  à l’entretien  de  la  garnison,  qui,  en  jan- 

1 Registre  aux  sieultes,  n°  17,  f°  46. 

2 Cartulaire  de  Dînant,  t.  IV,  p.  171,  et  liasse  Histoire  et  administra- 
tion, Dînant,  aux  archives  de  l’État,  à Namur. 
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vier  1578,  comprenait  un  capitaine,  un  enseigne,  2 sergents 
et  178  soldats  L 

Don  Juan  d’Autriche  aurait  voulu  obtenir  du  prince-évêque 
l’autorisation  d’introduire  quelques  renforts  dans  la  ville  de 
Binant,  sous  prétexte  qu’elle  n’était  pas  assez  bien  fortifiée 
pour  résister  aux  attaques  des  troupes  des  Etatâ  généraux 
établies  à Philippeville  et  aux  environs.  Mais  Gérard  de 
Groesbeck  et  le  magistrat  de  Binant  tirent  valoir  le  privilège 
de  la  neutralité  qui  avait  été  reconnue  par  l’un  et  l’autre 
parti.  Le  gouverneur  général  dut  se  rendre  à ses  raisons. 

Au  cours  de  l’expédition  qu’il  entreprit  en  Brabant,  il 
entretint  encore  une  correspondance  avec  le  prince-évêque 
et  le  magistrat  de  Binant. 

Rentré  à son  camp  de  Bouges,  il  écrivit  au  prince  pour  se 
plaindre  de  ce  que  les  Binantais  avaient  reçu  dans  leur  ville 
des  gens  de  la  garnison  de  Philippeville,  au  service  des  États 
généraux.  Gérard  de  Groesbeck,  en  transmettant  cette  lettre 
au  magistrat,  lui  conseille  une  grande  prudence  et  la  crainte 
de  représailles,  et  lui  demande  des  explications.  Les  Binantais 
répondirent,  le  6 mai  1578,  qu’ils  avaient  toujours  respecté 
la  neutralité,  et  que,  quand  des  soldats  étrangers  voulaient 
pénétrer  dans  la  ville,  ils  ne  les  admettaient  que  par  groupe 


1 Voyez  le  règlement  de  cette  garnison,  dans  le  Cartulaire,  t.  IV, 
p.  177.  — 11  est  probable  que  ces  ressources  étaient  encore  bien  insuffi- 
santes. En  février  1578,  une  véritable  émeute  militaire  éclata  à 
Dinant  : le  lieutenant,  Nicolas  Nolieit,  sortit  de  la  ville  avec  60  hommes 
et  un  enseigne;  il  se  plaignait  de  ce  que  le  magistrat  ne  lui  fournit  pas 
assez  de  chauffage  pour  ses  troupes.  Cette  affaire  fut  portée  au  Conseil 
privé  de  Liège,  et  le  prince,  mis  au  courant  des  faits,  engagea  le  magis- 
trat à être  plus  soigneux  et  à mieux  traiter  la  compagnie  d’inlanterie 
wallonne,  qui  devait  le  protéger  contre  les  attaques  des  Espagnols  et 
des  États  généraux.  (Missives,  reg.  29,  fos  145  et  149,  arch.  de  la  ville 
de  Dinant.) 
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de  dix  ou  douze  et  désarmés 1.  Deux  jours  après,  ils  écrivaient 
à don  Juan  que,  bien  loin  de  soutenir  les  troupes  des  États- 
généraux,  ceux-ci  considéraient  les  Dinantais  comme  leurs 
ennemis;  que,  d’autre  part,  ils  avaient  subi  des  vexations 
de  la  part  des  troupes  espagnoles  qui  avaient  logé  dans  leur 
ville  et  auxquelles  ils  avaient  du  fournir  des  vivres.  Le 
10  mai  1578,  don  Juan  remerciait  le  magistrat  de  ses  bons 
offices,  et  l’engageait  à les  continuer,  « ce  qui  nous  donnera 
plus  grande  occasion  de  préserver  la  ville  et  terroir  de 
Dinant  de  tous  dommaiges,  ainsy  que  tousjours  avons  taché 
de  faire  et  le  ferons  encore.  » Quelques  mois  plus  tard,  don 
Juan  mourait  dans  son  camp  de  Namur,  sans  avoir  pu  recon- 
quérir les  provinces  révoltées  contre  le  funeste  régime 
espagnol  (10  octobre). 

D.-D.  Broüwers 


1 Reg.  aux  Missives,  n°  29,  f°  158. 


LE  DERNIER  DES  RRANDENROURG. 


UN  DI  NANTAIS  A LA  BASTILLE  SOUS  LOUIS  XIV. 


Qui  modo  lætus  eram  gaudens  et  nomme  florens 
Tristis  et  abjectus  nunc  mea  fata  gemo  1. 


Le  22  avril  1685,  jour  de  Pâques,  une  cérémonie  émou- 
vante réunissait,  dans  l’église  du  couvent  des  Capucins  à 
Binant,  une  nombreuse  et  brillante  société.  C’était  la  pro- 
fession religieuse  d’illustre  seigneur  messire  Théodore- 
François,  baron  de  Brandenbourg,  vicomte  d’Esclaye,  d’Ou- 
denbourg  et  de  Binant,  dernier  fils  de  feu  messire  Florent, 
baron  de  Brandenbourg,  vicomte  d’Esclaye  et  des  dits 
lieux.  La  cérémonie  eut  lieu  en  présence  de  Mr  le  marquis 
de  Choiseul-Beaupré,  gouverneur  de  Binant  pour  Louis  XIY, 
de  M.  de  Ravillon,  gouverneur  de  Charlemont,  d’illustre 
dame  Madame  Caroline  de  Brandenbourg,  prévôté  de 
Nivelles,  des  demoiselles  chanoinesses,  sœurs  du  profès, 
de  M1'  le  baron  de  Freyr,  de  nombreux  autres  seigneurs  et 


1 Vers  attribués  par  de  Renneville  au  R.  P.  de  Brandenbourg.  Voir 
L’Inquisition  française  ou  Histoire  de  la  Bastille,  par  Constantin 
de  Renneville.  Amsterdam  et  Leyde,  1724. 
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dames,  de  MMrs  Tabollet  et  Le  Roy,  bourgmestres  de  la  ville, 
et  de  quantité  de  gros  bourgeois  et  bourgeoises. 

A la  fin  de  sa  prédication,  le  R.  P.  Hubart,  capucin, 
déclara  solennellement  éteinte  l’illustre  famille  de  Branden- 
bourg.  On  en  brisa  les  timbres  et  armoiries,  en  avertissant 
que  nul  à l’avenir  ne  pourrait  porter  le  nom  et  les  armes  de 
Brandenbourg  1. 

Le  jeune  profès  prit  en  religion  le  nom  de  Florent  que 
portait  son  père  et  s’appela  désormais  le  Père  Florent 
de  Brandenbourg. 

La  famille  de  Brandenbourg  était  l’une  des  plus  illustres 
du  Duché  de  Luxembourg.  Elle  tirait,  croit-on,  son  origine 
des  comtes  de  Vianden,  dont  elle  portait  les  armoiries  pri- 
mitives, de  gueules  à l’écusson  d’argent  2.  Le  vieux  castel 
qui  lui  donna  son  nom,  démantelé  par  les  boulets  du 
maréchal  de  Boufflers,  montre  encore  ses  ruines  dans  un 
site  romantique  de  la  vallée  de  la  Blees,  non  loin  de  la 
ville  de  Diekirch. 

La  branche  aînée  de  la  famille  de  Brandenbourg  s’éteignit 
au  xve  siècle  en  la  personne  de  Godard  de  Brandenbourg, 
dont  la  fille  unique  épousa  Simon  de  Fénestrange  3. 

Une  branche  cadette  établie  dès  les  dernières  années  du 


1 Archives  communales  de  Dinant,  registre  aux  Paroffres,  1680-1687, 
f.  199so.  Celte  pièce  intéressante  nous  a été  renseignée  par  notre  ami, 
M.  Léon  Lahaye,  conservateur  des  archives  de  l’État  à Liège,  auquel 
nous  exprimons  ici  toute  notre  gratitude. 

2 Gottfried  I de  Vianden  (1272-1312)  aurait  abondonné,  vers  1288,  ses 
armes  paternelles,  de  gueules  à l’écusson  d’argent,  pour  adopter  celles 
de  sa  mère,  Marie  de  Brabant-Perwez,  de  la  Maison  de  Louvain,  de 
gueules  à la  fasce  d’argent  (voir  Revue  de  la  Société  héraldique  : Adler, 
1900). 

3 Voir  Bertholet  : Hist.  du  Duché  de  Luxembourg  et  du  comté  de 
Chiny,  t.  VI,  p.  149  et  suivantes. 
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xiYe  siècle  au  comté  de  Namur,  où  elle  acquit  par  le  cours 
du  temps  de  nombreuses  seigneuries  et  une  puissante  situa- 
tion, subsista  jusqu’au  commencement  du  xvme  siècle. 

Vicomte  d’Esclaye,  de  Dinant,  d’Oudenbourg,  seigneur  de 
Château-Thiéry,  de  Bioul,  de  Walzin,  de  Falmagne,  de  Flun, 
de  Hubinne,  de  Hutebize,  Florent  de  Brandenbourg,  fils  de 
Gilles  et  de  Charlotte  de  Carondelet,  représentait  cette 
branche  au  xvne  siècle. 

Il  avait  épousé,  en  1649,  Madeleine  de  Montmorency, 
fille  de  haut  et  puissant  prince  Jean  de  Montmorency,  prince 
de  Bobecque,  chevalier  de  l’Ordre  de  la  Toison  d’or,  gentil- 
homme de  la  chambre  du  Roi,  et  de  haute  et  puissante  prin- 
cesse Madame  Madeleine  de  Lens 1  2. 

De  ce  mariage  naquirent  cinq  filles,  dont  quatre  furent 
chanoinesses  de  divers  chapitres  nobles  des  Pays-Bas  et 
deux  fils,  Florent-François-Joseph,  en  religion  le  Père 
Charles  et  Henri-Théodore-François,  en  religion  le  Père 
Florent,  dont  la  vie  fut  un  roman  3. 


1 En  1390,  Ferry  de  Brandenbourg  fit  relief  à l’évêque  de  Liège,  Jean 
de  Bavière,  pour  la  seigneurie  de  Hubinne  ( Annales  de  la  Soc.  arch.  de 
Namur , t.  VII,  p.  83). 

En  1405,  Ferry  de  Brandenbourg  releva  le  fief  du  winage  de  Château- 
Thiéry. 

2 Voir  leur  contrat  de  mariage  : Archives  de  l’État,  Namur;  souverain 
Bailliage  LV1I,  166so. 

Florent  de  Brandenbourg  mourut  à Namur,  le  21  novembre  1675. 
Madeleine  de  Montmorency  décéda  à Dinant,  le  23  avril  1707  et  fut 
inhumée  à Waulsort. 

La  demeure  des  Brandenbourg  à Namur  était  l’hôtel  appelé  au 
xvie  siècle  la  maison  d’Esclaye,  plus  tard  hôtel  d’Yve,  aujourd’hui  pro- 
priété de  M.  Pirson,  rue  du  Bailli. 

A Dinant,  l’hôtel  des  Brandenbourg  devint,  au  commencement  du 
siècle  dernier,  la  propriété  de  la  famille  Henry. 

3 Florent-François-Joseph,  en  religion  le  P.  Charles;  Henri-Théodore- 
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Pendant  l’été  de  1702,  un  père  capucin  venant  de  Madrid, 
accompagné  d’un  frère  du  même  ordre  qui  paraissait  lui 
servir  de  valet,  prit  à La  Rochelle  le  coche  à destination  de 
Poitiers  1. 

Ces  deux  religieux  portaient  avec  eux  un  panier  à la 
capucine,  une  paire  de  bougettes  de  cuir  et  même,  détail 
familier,  deux  petits  barils  de  fenouillotte  dont  l’un  fut  vidé 
pendant  le  trajet.  Contrairement  aux  usages  de  leur  ordre 
qui  veulent  que  les  capucins  qui  font  vœu  de  pauvreté, 
portent  ordinairement  leurs  sacs  et  paniers  ouverts,  le 
panier  du  révérend  père  était  soigneusement  fermé  à clef  et 
il  paraissait  attacher  la  plus  grande  importance  à son  contenu. 

On  remarqua  que  ces  deux  capucins  ne  descendirent  pen- 
dant le  trajet  à aucun  couvent  de  leur  ordre,  mais  qu’ils 
burent  et  mangèrent  avec  leurs  compagnons  de  route  et 
logèrent  à l’auberge. 

Le  père  capucin  paraissait  fort  joyeux  dans  ses  propos.  Il 
ne  cacha  pas  qu’il  était  de  grande  famille  et  qu’il  allait  sur 
l’ordre  de  la  Reine  douairière  d’Espagne  à Rruxelles,  chargé 
de  faire  en  son  nom  des  présents  à diverses  personnes. 

Ces  allures  bizarres  éveillèrent  la  curiosité  et  bientôt 
le  soupçon. 

François,  en  religion  le  P.  Florent;  Marie-Philippine-Madeleine,  qui 
épousa  Ernest-Victor-René  d’Yve,  baron  de  Soye;  Marguerite-Eugénie, 
chanoinesse  d’Andenne  ; Marie-Albertine-Caroiine,  chanoinesse  de 
Munsterbilsen  ; Jeanne,  chanoinesse  de  Nivelles;  Claire-Ferdinande, 
chanoinesse  de  Nivelles,  qui  épousa,  en  1690,  Jacques-Vincent  de 
Spontin,  baron  de  Freyr. 

i Voir  : Bibliothèque  de  l’Arsenal,  manuscrits  : Archives  de  la  Bastille  : 
10,532,  dossier  du  Père  Florent  de  Brandenbourg. 
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Ce  capucin  eut  l’imprudence  de  laisser  échapper  quelques 
remarques  désobligeantes  pour  le  roi  et  la  reine  d’Espagne, 
disant  que  l’un  et  l’autre  étaient  mal  faits.  Ces  propos 
étaient  d’autant  plus  dangereux  que  le  petit-fils  de  Louis  XIY 
et  sa  femme  étaient,  en  effet,  assez  difformes  1. 

Mais  la  police  de  Louis  XIY  veillait.  Elle  fut  bientôt  avertie 
du  passage  des  deux  capucins  sur  le  territoire  du  Royaume. 
On  était  alors  au  commencement  de  la  guerre  de  la  succession 
d’Espagne  et  la  crainte  des  espions  rendait  la  police  plus 
vigilante  et  plus  soupçonneuse. 

On  suivit  la  trace  des  deux  mystérieux  personnages  de 
Poitiers  à Paris  et  le  9 septembre,  le  Père  de  Brandenbourg, 
car  c’est  de  Mi  qu’il  s’agit,  fut  arrêté  à Versailles  pour 
« espionnages  et  galanteries  » .et  conduit  à la  Bastille.  Le 
malheureux  devait  y rester  onze  ans. 

Son  compagnon,  Joseph  Morel,  dit  le  frère  Fidèle,  fut  arrêté 
quelque  temps  après  et  emprisonné  également  à la  Bastille. 

* 

* * 

Entré  à la  Bastille  le  samedi  9 septembre  1702,  à six 
heures  du  soir,  le  P.  de  Brandenbourg,  à ce  que  nous  apprend 
le  journal  de  du  Junca,  lieutenant  du  Roi,  fut  mis  à la  pre- 
mière chambre,  bien  renfermé,  de  la  Tour  de  la  Chapelle  2. 

Ses  bagages  retirés  de  la  douane  furent  ouverts  et  con- 
tenaient le  plus  étonnant  pêle-mêle,  des  pierreries,  des  bijoux, 
des  portraits,  dont  deux  de  la  Reine  douairière  d’Espagne,  une 


1 Voir  Archives  de  la  Bastille,  par  Ravaisson. 

2 Journal  de  du  Junca,  lieutenant  du  Roi  à la  Bastille,  Bibl.  de 
l’Arsenal,  ms  5133-5134. 
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énorme  quantité  de  lettres,  galantes  pour  la  plupart,  que  le 
révérend  père  avait  reçues  des  plus  grandes  dames  et  même 
de  religieuses,  des  paires  de  bas  de  soie,  une  couleur  de  feu, 
l’autre  bleue,  des  gants  de  cuir  en  rouge  et  en  violet,  brodés 
d’argent,  et  aussi...  une  jarretière  de  femme,  qui  certainement 
n’est  pas  neuve  et  qui  serait  beaucoup  mieux  partout  ailleurs, 
remarque  malicieusement  d’Argenson  dans  son  rapport.  N’ou- 
blions pas  un  mémoire  concernant  l’élection  des  évêques  en 
Espagne,  plusieurs  cahiers  de  sermons  et  quantité  de  vers  où 
les  règles  de  la  bienséance  et  celles  de  la  versification  sont 
également  négligées 1. 

Comment  le  jeune  profès  de  Binant,  qui  avait  abandonné 
la  situation  brillante  que  son  nom  lui  assurait  dans  le  monde 
pour  embrasser  les  austérités  du  cloître,  en  était-il  arrivé, 
tout  en  conservant  l’habit  de  son  ordre,  à mener  l’existence 
la  plus  dévergondée  et  la  plus  aventureuse?  C’est  ce  qu’il  est 
difficile  de  s’expliquer,  mais  il  y a tout  lieu  de  croire  que 
l’orgueil  et  l’ambition  furent  les  principales  pierres  d’achop- 
pement de  sa  vocation. 

Après  avoir  pendant  les  treize  premières  années  de  sa 
profession  édifié  son  ordre  et  suivi  les  traces  de  son  frère  aîné, 
le  Père  Charles,  mort  saintement,  le  Père  Florent,  nommé 
professeur  de  Philosophie  à Apt,  se  rendit  suspect  par  sa 
doctrine  et  se  fit  décrier  pour  ses  mœurs,  si  bien  qu’on  fut 
forcé  de  Jui  enlever  son  office  et  de  le  mettre  en  pénitence  2. 

1 Bibl.  (le  l’Arsenal,  manuscrits  : archives  de  la  Bastille,  10,  532  et 
dans  Ravaisson,  Archives  de  la  Bastille,  lettre  de  d’Argenson  à Pontchar- 
train  du  25  sept.  1702. 

Voir  aussi  : Rapports  inédits  du  lieutenant  de  police  René  d’Argenson 
(1697-1715)  publiés  par  Mr  Paul  Cottin,  p.  CXIV  de  l’Introduction. 

2 Nous  suivons  dans  ses  grandes  lignes  le  résumé  de  la  vie  du  P. 
Florent  qui  se  trouve  à la  préfecture  de  police  de  Paris  : Carton  Bastille  I, 
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Il  obtint  pourtant  de  se  rendre  à Rome.  Grâce  aux  puis- 
santes recommandations  dont  il  s’était  muni,  il  fut  reçu  partout 
avec  les  plus  grands  honneurs  et  admis  dans  l’intimité  des  plus 
hauts  personnages.  C’est  ainsi  qu’il  passa  par  Lyon,  par  Cham- 
béry, par  Turin,  où  il  s’entretint  avec  le  duc  de  Savoie,  par 
Milan,  où  le  duc  de  Yaudémont  le  distingua  et  lui  fit  des 
présents.  A Chambéry,  à Pérouse,  à Venise,  on  le  vit  jouer.  Il 
allait  à l’opéra  et  à la  Comédie....  — Enfin  il  arriva  à Rome  où, 
fort  de  la  protection  du  cardinal  de  Bouillon,  du  cardinal  de 
Carpegna,  du  comte  de  Martini tz,  ambassadeur  de  l’Empire,  et 
de  plusieurs  autres  personnes,  il  vécut  dans  la  plus  complète 
licence.  Apr&  un  séjour  à Naples,  où  il  s’était  rendu  sans 
l’autorisation  de  ses  supérieurs  et  où,  d’ailleurs,  il  eut  soin 
de  ne  pas  se  montrer  dans  les  couvents  de  son  ordre,  il  re- 
tourna à Rome  où  le  Père  Procureur  le  mit  en  pénitence. 

On  le  fit  partir  pour  Gênes,  mais  il  quitta  le  compagnon 
sûr  qu’on  lui  avait  adjoint  et  prit  avec  lui  le  frère  Fidèle, 
capucin  Lorrain,  qu’on  représente  comme  plongé  dans  les 
plus  grands  désordres  et  dont  il  ne  se  décida  jamais  à se 
séparer.  — De  Gênes,  le  P.  Florent  se  rendit  à Barcelone 
où  il  fut  reçu  fort  souvent  par  le  Roi  Philippe  V et  par  le 
célèbre  comte  de  Marchin1,  ambassadeur  de  France,  son 
compatriote,  qui  tenta  de  le  faire  nommer  évêque.  De  Barce- 
lone le  P.  de  Brandenbourg  se  rendit  à Madrid,  enfin  à 
Tolède,  où  il  ne  tarda  pas  à s’insinuer  dans  les  bonnes  grâces 


1702.  — Il  est  à noter  que  les  éléments  de  ce  résumé  auront  probablement 
été  fournis  par  les  supérieurs  des  capucins. 

1 Ferdinand,  comte  de  Marchin  — que  les  Français  appellent  Marsin— 
d’une  famille  liégeoise,  entra  au  service  de  France.  Nommé  en  1701 
ambassadeur  de  Louis  XIV  auprès  de  Philippe  V,  maréchal  en  1703,  fut 
fait  prisonnier  en  1706,  à la  bataille  de  Turin  et  mourut  d’une  blessure 
qu’il  reçut  dans  cette  journée. 
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de  la  Reine  douairière,  veuve  de  Charles  II.  — Les  supérieurs 
des  capucins  en  Espagne  n’osèrent  mettre  à exécution  contre 
un  homme  si  chaudement  protégé  par  tout  ce  qu’il  y avait  de 
plus  haut  dans  le  Royaume,  l’ordre  qu’ils  avaient  reçu  de  le 
mettre  en  prison. 

Le  Roi  d’Espagne  lui  ayant  accordé,  sur  les  instances  du 
comte  de  Marchin,  des  lettres  qui  lui  donnaient  le  titre  de  pré- 
dicateur du  Roi  dans  les  Pays-Bas,  le  Père  Florent  quitta 
l’Espagne  et  traversait  la  France  pour  se  rendre,  disait-il,  à 
son  poste,  lorsqu’il  fut  arrêté  et  mis  à la  Bastille. 

Appuyé  sur  de  puissantes  protections,  le  Père  de  Branden- 
bourg  ne  paraît  s’être  le  moins  du  monde  inquiété  de  ses 
supérieurs  et  des  mesures  qu’ils  avaient  décidées  contre  lui. 
Il  n’avait  souci  que  de  ses  plaisirs  et  de  faire  sa  cour  aux 
personnages  influents.  Sa  vie  débordée  ne  l’empêchait  nulle- 
ment de  songer  à poursuivre  la  réalisation  de  ses  ambitions. 
Dans  ce  but,  il  prêche  devant  de  grands  personnages,  rédige 
des  projets  de  sermons  et  un  mémoire  sur  la  situation  de 
l’Église  d’Espagne  qu’on  trouva  dans  ses  papiers.  Bref,  l’in- 
trigue, le  jeu,  les  femmes  semblent  se  partager  son  existence. 
Partout  où  il  passe,  il  mène  une  vie  étrange,  bien  digne, 
ainsi  que  le  remarque  M1  Funck-Brentano,  de  figurer  dans  les 
Mémoires  de  Casanova  1. 

* 

* * 

Le  Père  de  Brandenbourg  avait  été  mis  à la  Bastille  sous 
la  double  inculpation  « d’espionnage  et  de  galanteries.  » 

« Religieux  capucin  du  pays  de  Liège,  fameux  par  son 


1 Catalogue  des  archives  de  la  Bastille  par  Mr  Frank  Funck-Brentano, 

p.  86. 
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espionnage  contre  la  France  et  par  ses  galanteries  » dit  un 
document 1 ; et  Charpentier  2 signale  Brandenbourg  comme 
un  espion  de  la  maison  d’Autriche. 

Considéré  comme  un  important  prisonnier  d’État,  le  Père 
de  Brandenbourg  fut  immédiatement,  sur  l’ordre  du  Roi,  sou- 
mis à d’adroits  interrogatoires.  On  attachait  la  plus  grande 
importance  à connaître  le  fond  de  ses  intrigues  avec  la  Reine 
douairière  d’Espagne,  avec  la  connétable  de  Colonna  et  avec 
d’autres  personnages  de  marque.  On  tâcha  notamment  de 
savoir  ce  qu’il  avait  pu  apprendre  des  relations  de  la  Reine 
douairière  avec  l’amirante  de  Castille,  don  Juan  de  Calvera, 
comte  de  Melgar,  duc  de  Médina  de  Rio-Seco,  qui  venait  de 
se  soustraire  à la  domination  de  Philippe  Y en  se  réfugiant 
en  Portugal. 

Naturellement  bavard  et  vaniteux,  le  Père  de  Brandenbourg 
aimait  à parler  de  ses  bonnes  fortunes  ; il  ne  fit  nulle 
difficulté  d’avouer  qu’il  avait  eu  de  nombreux  succès  féminins 
et  aimait  à citer  parmi  ses  principales  héroïnes  la  connétable 
de  Colonna,  cette  Marie  Mancini,  nièce  de  Mazarin,  qui  fut 
aimée  de  Louis  XIV,  et  la  comtesse  Martinitz,  femme  de 
l’ambassadeur  de  l’Empereur  auprès  du  Pape.  Il  ne  cacha  pas 
qu’il  faisait  à Tolède  les  délices  de  la  Cour  de  la  Reine 
douairière  et  que  cette  princesse  lui  ayant  fait  de  grandes 
avances,  il  avait  eu  la  bonté  d’y  répondre. 

Bref,  il  s’étend  avec  tant  de  complaisance  sur  ce  chapitre 
que  d’Argenson  commence  à craindre  qu’il  n’en  dise  plus  qu’on 
ne  voudrait  savoir  3. 

1 Archives  de  la  Préfecture  de  police,  carton  Bastille  I. 

2 La  Bastille  dévoilée,  lre  livraison. 

3 Voir  Rapports  inédits  du  lieutenant  de  police  René d' Argenson  (1697- 
1715)  publiés  par  Paul  Cottin.  Introduction  p.  CX1V. 
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Désireux  pourtant  d’éclaircir  ce  fatras  d’intrigues  où  le 
dévergondage  et  la  politique  se  mêlaient  intimement,  on  fit, 
sur  l’ordre  de  Ponchartrain,  ministre  d’Etat,  subir  d’assez 
nombreux  interrogatoires  au  Père  Florent,  puis,  satisfait  de 
ce  que  l’on  avait  appris  ou  désespérant  d’en  apprendre  davan- 
tage, on  paraît  avoir  renoncé  à s’occuper  de  lui. 

Dès  lors,  sa  détention  devint  moins  sévère,  il  ne  fut  plus 
au  secret,  on  lui  donna  des  compagnons  de  chambre,  et  le 
Roi  ordonna  de  le  bien  traiter. 

Les  galanteries  du  P.  de  Brandenbourg  n’étaient  que  trop 
prouvées,  mais  qu’en  est-il  de  la  prévention  d’espionnage? 

Pour  expliquer  les  soupçons  qui  pesaient  sur  le  P.  Florent, 
il  n’est  peut-être  pas  inutile  de  dire  quelques  mots  de  la 
situation  politique  internationale  à cette  époque. 

A la  fin  du  xvne  siècle,  toute  l’Europe  avait  les  yeux 
tournés  vers  l’Espagne  et  son  Roi.  Charles  II,  dernier  et 
faible  descendant  mâle  de  Charles-Quint,  s’était  marié  deux 
fois.  Après  avoir  épousé  en  premières  noces  une  princesse 
française,  Marie-Louise  d’Orléans,  qui  eut  sur  lui  une  grande 
influence,  il  épousa  en  secondes  noces  Marie-Anne  de  Bavière, 
princesse  de  Neubourg,  sœur  de  l’Impératrice.  Il  n’eut  pas 
d’enfants  de  ces  deux  unions. 

Par  un  premier  testament,  en  date  de  1698,  Charles  II 
choisit  pour  héritier  le  prince  Léopold,  fils  de  l’Électeur 
Maximilien-Emmanuel  de  Bavière.  Ce  jeune  prince  étant 
mort  \ le  Roi  d’Espagne  testa  en  faveur  de  l’Archiduc 
Charles,  neveu  de  sa  femme.  Enfin,  grâce  aux  intrigues  du 
cardinal  Portocarrero  qui  avait  embrassé  les  intérêts  de  la 

1 Le  petit  prince  Léopold  de  Bavière  mourut  à Bruxelles  le  8 février 
1699,  à l’âge  de  six  ans. 
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France,  il  brûla  le  testament  fait  en  faveur  de  l’Archiduc 
et  institua  pour  héritier  le  duc  d’Anjou,  second  fils  du 
Dauphin  et  petit-fils  de  Louis  XIV. 

L’élévation  au  trône  d’Espagne  du  duc  d’Anjou,  qui  prit 
le  nom  de  Philippe  Y,  fut  la  cause  de  la  longue  guerre  de 
la  succession  d’Espagne. 

Il  ne  paraît  pas  que  Charles  II  ait  jamais  eu  le  droit  de 
disposer  comme  il  l’entendait  de  ses  états  héréditaires,  la 
succession  d’Espagne  devant  revenir  en  entier  aux  agnats 
de  la  maison  d’Autriche,  seule  héritière  de  Charles  Y.  Mais 
nous  nous  garderons  bien  de  nous  appesantir  plus  longue- 
ment sur  cette  grave  question  de  droit  public.  Il  est  pourtant 
à remarquer  que  Philippe  Y eut  toujours  sur  ce  point  la 
conscience  alarmée  et  qu’il  se  considérait  comme  ayant 
usurpé  la  couronne  1. 

Bien  que  le  nouveau  Roi  d’Espagne  eût  été  reconnu  par 
Maximilien-Emmanuel,  gouverneur  général  des  Pays-Bas,  et 
par  les  divers  États  de  nos  provinces,  la  maison  d’Autriche 
avait  conservé  chez  nous  de  nombreux  partisans.  Le  mécon- 
tentement contre  les  Bourbons  s’accentua  lorsque  l’on 
s’aperçut  que,  de  fait,  Louis  XIV  était  le  véritable  maître 
du  pays  et  qu’il  y implantait  son  système  de  gouvernement 
absolutiste  et  centralisateur.  Il  n’est  donc  pas  invraisem- 
blable que  le  P.  de  Brandenbourg  ait  essayé  secrètement 
de  servir  la  cause  des  anciens  souverains  des  Pays-Bas. 
Cette  supposition  est  étayée  par  les  relations  incontestables 
que  le  P.  Florent  eut  avec  la  Reine  douairière  d’Espagne. 

Marie-Anne  de  Neubourg,  l’héroïne  de  « Ruy  Blas  » dont 
la  figure  a été  singulièrement  idéalisée  par  le  poète,  était 


1 Voir  les  Mémoires  de  Saint-Simon. 
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en  effet  restée  dévouée  à la  maison  d’Autriche  et  souhaitait 
le  triomphe  de  la  cause  de  l’Archiduc  Charles,  son  neveu. 
Dès  l’arrivée  de  Philippe  Y en  Espagne,  on  la  relégua  à 
Tolède,  mais  sa  présence  en  Espagne  fut  bientôt  considérée 
comme  un  danger  pour  la  dynastie  nouvelle,  et  elle  fut, 
sans  grandes  formes  ni  égards,  priée  de  s’exiler.  Elle  obtint 
de  résider  à Bayonne,  où  elle  mourut  trente  ans  plus  tard. 

Disons  en  passant  que  la  réputation  de  galanterie  de  la 
Reine  douairière  n’était  pas  usurpée.  Les  historiens  parlent 
de  ses  relations  avec  l’amirante  de  Castille  et  les  mémoires 
du  temps  notent  l’influence  qu’eut  sur  elle  un  père  capucin 
qu’ils  nomment  de  la  Chiusa  L 

Il  est  assez  admissible  que  le  P.  de  Brandenbourg,  reçu 
dans  l’intimité  de  la  Reine  douairière,  était  resté,  comme 
elle,  attaché  à la  maison  Impériale. 

La  note  conservée  à la  Préfecture  de  police  de  Paris 1  2 
dit  « qu’il  paraissait  très  attaché  à la  maison  d’Autriche, 
intrigant,  persuasif  et  capable  de  tout  entreprendre.  » 
C’était  donc  un  homme  qu’il  eut  été  dangereux  pour  la  France 
de  laisser  passer  dans  les  Pays-Bas  dans  les  conjonctures 
où  l’on  se  trouvait,  et  la  police  de  Louis  XIV  agit  proba- 
blement avec  prudence  en  s’emparant  de  sa  personne.  Et 
pourtant,  ce  père  capucin  qui  n’hésite  pas  à traverser  la 
France  en  transportant  de  nombreux  écrits  qui  le  peuvent 
compromettre  et  en  tenant  des  propos  d’une  dangereuse 
hardiesse,  ne  vous  fait-il  pas  l’effet,  s’il  fut  réellement  un 
espion  dans  le  sens  absolu  du  mot,  d’avoir  été  un  espion 
bien  naïf  ou  bien  imprudent? 


1 Voir  Archives  de  la  Bastille,  par  Ravaisson. 

2 Carton  Bastille  1. 
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* 

* * 

Lors  de  la  prise  de  la  Bastille  par  le  peuple  de  Paris,  les 
archives  de  cette  célèbre  forteresse  furent  livrées  au  pillage 
ou  jetées  dans  les  fossés.  Beaucoup  de  pièces  disparurent  et 
ce  qu’on  parvint  à rassembler  fut  pendant  longtemps  oublié. 

Aujourd’hui,  les  archives  de  la  Bastille,  soigneusement 
classées  et  cataloguées  par  Mr  F.  Funck-Brentano,  continua- 
teur de  l’œuvre  de  Mr  Ravaisson,  sont  conservées  à la 
Bibliothèque  de  l’Arsenal  et  consultées  chaque  jour  par  les 
chercheurs  et  les  curieux. 

Le  dossier  consacré  au  Père  de  Brandenbourg  est  assez 
important.  Il  contient  nombre  de  pièces  intéressantes,  lettres, 
interrogatoires,  rapports  du  lieutenant  de  police,  etc. 

Nous  ne  parlerons  pas  des  lettres  galantes  dont  le  dossier 
conserve  un  certain  nombre,  lettres  « d’estime  » ou  « d’ado- 
ration » pour  employer  les  jolies  expressions  de  la  police 
Louis-quatorzième,  émanées  de  belles  et  honnestes  dames  ou 
même  de  religieuses  de  Venise  et  d’autres  villes  d’Italie  et  qui 
ne  font  pas  mentir  la  réputation  de  singulière  licence  de 
certains  couvents  de  la  péninsule  à cette  époque.  Dans  une 
liasse  de  pièces  de  poésies,  le  greffier  d’Argenson  eut 
même  la  surprise  de  constater  la  présence  de  cheveux  de 
femme  liés  d’une  nonpareille  couleur  de  rose.  Le  P.  Florent, 
on  le  voit,  conservait  ses  trophées  avec  soin  et  le  lieutenant 
de  police  dut  bien  s’amuser  en  découvrant  l’étonnant  contenu 
de  ces  paniers  si  soigneusement  fermés. 

Tout  cela  est  du  pur  Casanova,  mais  l’analyse  de  ces  liasses 
de  lettres  est  bien  curieuse  à suivre  sur  ces  vieux  documents 
encore  tout  souillés  de  la  boue  où  les  avaient  jetés  les  vain- 
queurs de  la  Bastille. 
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Le  P . de  Brandenbourg  paraît  avoir  été  particulièrement  lié 
avec  la  connétable  de  Colonna,  l’une  des  nièces  de  Mazarin, 
au  dire  de  Saint-Simon  « la  plus  folle  et  toutefois  la  meilleure 
de  ces  Mazarines  ».  Lorsque  le  P.  Florent  partit  pour  Paris, 
elle  lui  remit  des  lettres  d’introduction  auprès  de  ses  parents, 
la  duchesse  de  Bouillon,  la  comtesse  de  Soissons,  les  ducs 
de  Nevers  et  de  Mazarin.  « Je  vous  écris,  dit-elle  à une  de 
ses  sœurs,  par  un  capucin  qui  n’en  a que  l’habit  et  le  nom. 
Il  est  Flamand  et  s’appelle  le  P.  Florent  de  Brandenbourg, 
parent  de  toutes  les  meilleures  maisons  de  Flandre.  » 

Les  missives  les  plus  sérieuses  et  aussi  les  plus  intéres- 
santes pour  nous  sont  celles  que  le  P.  Florent  recevait  de 
ses  confrères  de  l’ordre  de  Saint  François  dans  les  Pays-Bas  et 
spécialement  les  lettres  qui  lui  étaient  adressées  par  le 
Père  Ange. 

Ce  Père  Ange,  en  correspondance  intime  avec  le  Père 
Florent,  dont  il  était  parent,  appartenait  à la  famille  des 
comtes  d’Oignies  ou  d’Ongnyes.  Il  était  le  fils  aîné  de  Charles- 
Philippe  d’Oignies,  chevalier  de  l’ordre  d’Alcantara,  comte 
d’Estrées  et  baron  de  Rollencourt,  et  de  Marie-Marguerite, 
comtesse  d’Ursel,  de  l’illustre  maison  de  Grobbendonck. 

Ses  lettres  décèlent  un  franc  ambitieux,  fort  peu  imprégné 
de  l’esprit  de  renoncement  aux  honneurs  de  ce  monde  et  qui 
n’eût  pas  hésité  à quitter  l’ordre  de  S*  François  s’il  l’eût  jugé 
nécessaire  pour  arriver  à ses  fins.  « On  me  mande,  dit-il  dans 
une  de  ses  lettres  au  P.  Florent,  que  l’évêché  d’Anvers  était 
à la  veille  d’être  donné  à celui  de  Buremonde.  Cela  est  fait. 
Ainsi  voilà  la  plus  petite  (sic)  des  Pays-Bas  vacante.  Mes  amis 
me  promettent  de  travailler  de  toutes  leurs  forces  pour  moi 
et  si  je  ne  l’ai  pas,  je  verray  visiblement  que  l’unique  obstacle 
est  mon  capuce,  et  ainsy....  » 
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En  fait,  le  P.  Ange,  qui  portait  déjà  le  titre  de  prédicateur 
du  Roi  et  de  Son  Altesse  Electorale,  obtint  ce  qu’il  désirait 
si  ardemment.  En  1701,  il  fut  nommé  évêque  de  Ruremonde 
et  sacré  en  cette  qualité  à Bruxelles,  dans  l’église  du  couvent 
des  capucins,  par  l’archevêque  de  Malines,  Hubert  de 
Precipiano. 

Il  mourut  à Bruxelles,  le  9 avril  1722,  chez  le  duc  d’Ursel, 
son  neveu,  dans  la  maison  même  où  il  était  né. 

Ajoutons  que  le  P.  Ange  d’Oignies  paraît  avoir  rempli 
scrupuleusement  ses  devoirs  d’évêque,  et  que  son  testament, 
qui  nous  a été  conservé,  est  conçu  dans  les  sentiments  de  la 
plus  grande  et  de  la  plus  chrétienne  humilité  1 . 

Citons  encore  dans  le  dossier  du  P.  de  Brandenbourg  une 
lettre  fort  touchante  adressée  par  sa  mère,  Madeleine  de 
Montmorency,  à Pontchartrain  ou  à d’Argenson,  une  lettre 
de  sa  sœur  lui  exposant  les  tristes  difficultés  financières 
contre  lesquelles  sa  mère  et  elle  ont  à lutter,  une  lettre  de 
Marie,  Palatine  de  Deux-Ponts,  lui  adressant  un  livre  conte- 
nant les  motifs  de  sa  conversion,  des  lettres  de  Dona  Alexan- 
dra d’Alsace  et  Boussu,  première  dame  d’honneur  de  la  Reine 
douairière  d’Espagne,  des  lettres  du  Père  De  Spinosa,  etc. 

* 

* * 

La  vie  des  prisonniers  à la  Bastille  a été  trop  parfaitement 
décrite  par  Mr  Funck-Brentano  dans  un  livre  universellement 
réputé  2 et  qui  lit  justice  de  tant  de  légendes,  pour  que  nous 
nous  hasardions  à toucher  même  incidemment  à cette 

1 Voir  : Habets,  Geschiedenis  van  het  tegenxvoordig  Bisdom 
Roermond,  t.  II. 

2 Légendes  et  archives  de  la  Bastille. 
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matière.  Bornons-nous  donc  à renvoyer  à cet  ouvrage  ceux 
des  lecteurs  de  ce  modeste  article  qui  seraient  désireux 
d’avoir  des  détails  sur  l’existence  des  prisonniers  et  la  façon 
réellement  débonnaire  dont  ils  étaient  traités. 

L’époque  pendant  laquelle  le  P.  de  Brandenbourg  fut 
interné  à la  Bastille  est  peut-être  la  période  la  plus  curieuse 
de  l’histoire  de  cette  célèbre  prison  d’Etat.  C’est  l’époque  du 
Masque  de  fer  dont  la  personnalité  est  maintenant,  grâce  à 
M1'  Funck-Brentano,  entièrement  dégagée  du  mystère  qui  l’enve- 
loppait, du  prince  de  La  Riccia,  chef  de  la  conjuration  de  Naples, 
du  fameux  abbé  comte  de  Bucquoy,  de  Constantin  de  Renneville 
et  de  maint  autre  personnage  illustre  ou  simplement  curieux. 

L’abbé  de  Bucquoy,  de  la  maison  de  Longueval,  dont  nous 
venons  de  citer  le  nom,  appartenait  à une  famille  qui  se 
rattache,  elle  aussi,  à l’histoire  des  Pays-Bas  par  le  valeureux 
comte  de  Bucquoy,  un  des  héros  de  la  guerre  de  Trente  ans. 
Quant  à l’abbé,  son  nom  et  ses  aventures  sont  bien  connus 
des  historiens  et  des  lettrés. 

Tous  les  amis  des  lettres  Romantiques  connaissent  en 
effet  les  pages  charmantes  où  Gérard  de  Nerval 1 raconte  ses 
pérégrinations  à la  recherche  d’un  livre  rare  qu’il  avait  un 
jour  feuilleté  à la  foire  de  Francfort  : Événement  des  plus 
rares  ou  histoire  du  sieur  abbé  comte  de  Bucquoy...  C’est, 
entre  parenthèses,  dans  cette  histoire  du  sieur  abbé  ou  plutôt 
dans  la  réimpression  de  ce  livre  parue  dans  la  Bibliothèque 
originale  de  l’éditeur  Pincebourde  que  je  trouvai  pour  la 
première  fois  mention  du  Père  de  Brandenbourg  et  que,  frappé 
de  ce  nom  si  connu  dans  les  anciennes  annales  de  notre 
province,  je  me  mis  à la  recherche  de  détails  sur  les  origines 

1 Dans  le  recueil  de  nouvelles  intitulé  : « Les  filles  du  feu.  » 
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et  la  vie  de  cet  embastillé.  Je  ne  me  doutais  guère  que  ces 
recherches  me  feraient  découvrir  en  ce  père  capucin,  dont 
les  aventures  sont  tout  à fait  ignorées  en  Belgique,  un  per- 
sonnage à l’existence  si  mouvementée. 

L’abbé  de  Bucquoy  était,  lui,  une  personnalité  d’un  tout  autre 
caractère.  C’était  un  utopiste  qui,  révolté  comme  certains 
membres  de  l’aristocratie  française, du  despotisme  de  Louis  XIV, 
ne  rêvait  à rien  moins  qu’à  transformer  le  gouvernement  de 
la  France  en  une  république  aristocratique.  Ses  évasions  suc- 
cessives du  For-l’Evêque  et  de  la  Bastille  le  rendirent  célèbre. 

Il  partagea  pendant  quelque  temps  la  chambre  du  P.  de 
Brandenbourg.  Que  se  dirent  ces  deux  originaux?  Nul  ne  le 
sait,  mais  il  paraît  que,  malgré  la  haine  commune  qui  devait 
les  animer  contre  l’absolutisme,  ils  ne  sympathisèrent  pas. 
Aussi  bien  ne  restèrent-ils  pas  longtemps  ensemble.  L’abbé 
de  Bucquoy,  tout  rempli  de  ses  plans  d’évasion  et  ne  jugeant 
probablement  pas  son  compagnon  en  état  de  lui  être  d’un 
grand  secours  pour  la  réalisation  de  ses  desseins,  déclara  au 
gouverneur  de  la  Bastille  que  le  capucin  voulant  être  traité 
de  prince  et  ayant  de  grands  airs,  il  préférait  être  associé  à 
un  autre  prisonnier. 

A en  croire  de  Renneville  \ dont  les  assertions  ne  peuvent 
être  acceptées  que  sous  toutes  réserves,  le  baron  Schrœder 
de  Peck 1  2,  gentilhomme  originaire  du  duché  de  Hanovre, 
aurait  été  aussi  le  compagnon  de  chambre  du  P.  de  Branden- 
bourg et  ne  se  serait  pas  mieux  entendu  avec  lui  que  l’abbé 

1 U Inquisition  Française  ou  histoire  de  la  Bastille,  4 vol.  in-12,  à 
Amsterdam  chez  Balthazar  Lakeman,  à Leyde  chez  Jean  et  Herman 
Verbeck.  1724. 

2 Georges  Schrœder  de  Peck  avait  quitté  le  service  de  Louis  XIV  pour 
celui  de  l’Empereur,  puis  était  rentré  en  France  sans  passeport.  On  le 
soupçonnait  d’espionnage. 

XXV  II  11 
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de  Bucquoy.  De  violentes  discussions  politiques  les  divisèrent 
bientôt  et  Schrœder  et  le  père  capucin  en  seraient  même 
venus  aux  mains.  Une  gravure  du  livre  de  Renneville  repré- 
sente une  scène  de  ce  genre  entre  le  R.  P.  Florent  et  son 
compagnon. 

* 

* * 

L’importance  que  la  police  avait  attachée  tout  d’abord  à la 
personne  du  Père  de  Brandenbourg  et  aux  secrets  dont  on  le 
supposait  dépositaire  ayant  diminué  avec  le  temps,  on  finit’ 
par  se  relâcher  de  la  première  sévérité  que  l’on  avait  montrée 
à son  égard.  Nous  venons  de  voir  qu’il  ne  fut  plus  au  secret 
et  qu’on  lui  donna  des  compagnons  de  chambre.  En  1710, 
Louis  XIV  eut  même  l’intention  de  lui  accorder  la  liberté  ou 
plutôt  de  le  remettre  en  mains  sûres  dans  une  maison  de  son 
ordre  jusqu’à  la  conclusion  de  la  paix  générale.  M1  de 
Pontchartrain  fit  part  du  désir  du  Roi  au  provincial  des 
capucins  de  Paris  en  lui  demandant  s’il  consentait  à se  char- 
ger, à ces  conditions,  de  la  garde  du  Père  de  Brandenbourg. 
Mais  les  capucins  déclinèrent  cette  mission  désagréable.  Le 
Roi  se  décida  alors  à laisser  encore  le  P.  Florent  à la  Bastille, 
mais  il  manda  à Bernaville,  le  gouverneur,  de  lui  adoucir 
autant  qu’il  se  pourrait  les  peines  de  sa  prison. 

Enfin,  en  1713,  la  paix  étant  rétablie,  l’heure  de  la  liberté 
sonna  pour  de  nombreux  prisonniers  d’État. 

Le  9 juin  1713  L le  P.  de  Brandenbourg,  le  frère  Fidèle, 
Bernaville  et  quelques  autres  détenus,  escortés  de  deux 
exempts  et  de  quatre  archers  de  la  prévôté,  furent  conduits 
en  carrosse  à Lille  où  on  leur  signifia  qu’ils  eussent  à quitter 


i Le  4 juillet  selon  Constantin  de  Renneville. 
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le  territoire  de  la  France  et  à n’y  plus  rentrer  sous  peine  de 
prison  perpétuelle. 

Que  devint  alors  le  P.  de  Brandenbourg?  C’est  ce  qu’il  nous 
a été  impossible  de  découvrir. 

Constantin  de  Renneville  dans  la  seconde  édition  de  son 
ouvrage  « l’Inquisition  Française  ou  Histoire  de  la  Bastille  » 
parle  longuement  du  P.  Florent  et  rapporte  de  nombreux 
traits  de  lui  tant  pendant  sa  détention  à la  Bastille  qu’aprés 
sa  mise  en  liberté.  Faut-il  le  croire  lorsqu’il  raconte  que  le 
Père  de  Brandenbourg  lui  ayant  confié  le  désir  qu’il  avait  de 
jeter  le  froc  aux  orties,  ils  enterrèrent  près  du  Sas  de  Gand, 
le  froc  et  la  barbe  du  Révérend  Père  « d’où  apparemment, 
ajoute-t-il,  il  a germé  plusieurs  petits  capucins?  » Faut-il  le 
croire  encore  lorsqu’il  assure  que  le  P.  Florent  l’accompagna 
en  Hollande,  puis  en  Angleterre  où  il  se  lit  présenter  au  Roi 
Georges  qui  lui  fit  l’accueil  le  plus  froid  ? 

Le  livre  de  Constantin  de  Renneville  n’est  en  somme  qu’un 
amusant  libelle  et  l’auteur  semble  avoir  conservé  contre  le 
P.  de  Brandenbourg  un  ressentiment  qui  rend  ses  assertions 
fort  sujettes  à caution. 

Nous  ignorons  donc  complètement  quelle  fut  la  fin  de  cette 
vie  si  extraordinaire  du  P.  Florent. 

Intelligent,  instruit,  allié  aux  plus  illustres  maisons  des 
Pays-Bas,  le  Père  de  Brandenbourg  serait  peut-être  parvenu 
à faire  de  grandes  choses  et  à rendre  de  grands  services  à 
l’Église  et  à sa  patrie,  si  son  mépris  de  toute  règle,  ses  passions, 
puis  aussi  sa  longue  détention  à la  Bastille  ne  l’avaient  com- 
plètement dévoyé. 

Tel  qu’il  fut  et  parce  qu’il  fut  tel,  il  reste  l’une  de  nos  plus 
originales  figures  d’aventurier  et  à ce  titre  son  profil  bizarre 
mérite  d’être  conservé. 


Paul  Rops. 
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APPENDICE. 


Du  samedy  9me  de  septembre  à six  heures  du  soir  M.  Despois  lieute- 
nant du  grand  prévost  du  Châtelet,  a mené  et  remis  le  père  Fleurant  de 
Brandebourg  capucin  flamand  aient  esté  arasté  à Versailles  transféré  ysi 
par  lordre  du  roy  expédié  par  Monsieur  de  Philippeos  conte  de  Ponchartrin 
lequel  pere  a este  mis  a la  première  chambre  bien  renfermé  de  la  tour  de 
la  chapelle  seul  aient  este  fouille  on  luy  at  trouvé  sur  luy  plus  de  soisente 
pistolles  despagne,  trois  medalles  du  pape,  une  crois  dabbay  et  des 
lestres  de  crédit  pour  plusieurs  endres  pour  toucher  mille  pistolles  dor 
en  dix  endres  du  roiaume  et  plusieurs  reliqueres  d’or  et  portres  en 
miniature  de  famé  ; il  se  dit  de  la  meson  parant  de  mesieurs  de  Momorency 
de  flandres. 

Journal  de  du  Junca,  lieutenant  du 
Roi  à la  Bastille.  Bibl.  de  l’arsenal 
ms.  5133. 


Pontchartrain  à M.  d’Argenson. 

Versailles  9 sept.  1702. 

J’envoie  aujourd’hui  à la  B.  le  P.  Florent  de  Brandebourg,  capucin,  qui 
a été  arrêté  ici;  le  Roi  m’ordonne  de  vous  écrire  d’aller  le  plutôt  qu’il  se 
pourra  l’interroger  sur  sa  naissance,  son  pays,  le  sujet  de  ses  voyages  et 
généralement  tout  ce  qui  le  concerne,  suivant  les  avis  qu’on  a eus  et  les 
vues  que  vous  pourrez  avoir  à son  égard;  il  sera  bon  aussi  que  vous 
examiniez  ses  papiers  et  que  vous  fassiez  pour  cela  retirer  ses  malles  de 
la  Douane.  Mr  Dupoy  en  a un  sac.  (A.  N. J 

Archives  de  la  Bastille,  par  Ravais- 
son,  p.  433. 

Monsieur, 

J’ay  rendu  compte  au  Roy  de  ce  que  vous  m’avez  écrit  par  votre  lettre 
du  20  du  mois  passé  concernant  le  Père  fleurant  de  Brandebourg  capucin. 
Il  faut  que  vous  continuiez  à l’interroger  et  à le  faire  raisonner  sur  toutes 
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ses  intrigues  soit  avec  la  Rayne  douairière  d’Espagne  soit  avec  Me  la 
connestable  Colonna  et  autres  de  quelque  nature  que  ce  puisse  estre,  que 
pour  cela  vous  preniez  avec  luy  la  forme  quil  convient  à son  caractère  et 
que  vous  nobmetiez  aucune  des  choses  quil  vous  dira.  Votre  greffier  a 
entendu  bien  d’autres  choses  ou  il  a este  fidel.  Il  ne  faut  pas  douter  quil 
ne  conserve  la  mesme  fidélité  en  cette  occasion  lorsque  vous  luy  aurez 
recommandé  et  si  vous  avet  lieu  de  vous  en  meffier  vous  pouvet  vous 
servir  de  votre  secrétaire  ou  de  tout  autre  expédient  que  vous  jugerez  a 
propos,  mais  il  faut  que  vous  tiriez  de  luy  une  confession  de  tout  ce  quil 
a fait.  Il  est  inutil  de  vous  dire  de  quoy  cela  peut  estre  bon,  vous 
lentendez  assez  sans  vous  en  dire  davantage.  La  conjoncture  de  la  fuite  de 
lamirante  des  liaysons  de  la  Reyne  et  des  mécontents  rend  laffaire  égale- 
ment importante  et  pressée.  Je  vous  renverray  incessamment  tous  les 
portraits.  Envoyez  moi  quelques  unes  des  lettres  et  des  vers  trouvez  dans 
ses  paquets. 

Monsieur 

Votre  très  humble  et 
très  affectionné  serviteur 
Pontchartrain 

à fontau  le 
10  octobre  1702 

En  marge  : Il  peut  être  bon  indépendamment  dautre  chose  davoir  cette 
barre  contre  la  Reyne  si  cela  est  vrai. 

(Bibl.  de  l’arsenal.  Archives  de  la 
Bastille  : 10,532.) 

Bruxelles,  7 mars  1699 

Icy  nous  n’avons  que  peu  de  nouvelles.  S.  A.  E.  commence  à faire  de 
nécessité  vertu  de  la  funeste  mort  de  son  fils  ; il  ma  fait  l’honneur  de 
m’appeler  avant  hier  et  ma  parle  de  la  maniéré  du  monde  la  plus  char- 
mante ie  trouvay  occasion  de  parler  de  vous  pour  dans  la  suite  si  vous 
en  avez  besoin  lengager  dans  vos  interest  ce  que  ie  feray  très  volon- 
tiers, mais  si  vous  retourne  à Venise  ne  vous  charges  plus  de  luy  faire 
tenir  des  lestres  de  femme  sans  les  bien  cognoistre,  cest  un  amy  qui 
vous  parle,  mon  cher  père,  et  un  parent  qui  vous  ayme.  Il  va  demain  à 
Marimont  apres  qu’il  aura  ouy  mon  sermon  pour  12  iours.  11  a fait  venir 
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50  cerfs  d’Allemagne  pour  nos  forest  et  fait  venir  100  fans  de  Bavieres. 
Vos  parans  se  portent  bien  etc.  Ma  tante  d’Hermael  a ete  icy  six  semaines 
pour  la  révision  de  son  procès  et  reviendra  à paques  pour  le  poursuivre. 

Fr.  Ange. 

(Ibidem  40,532.) 

Bruxelles,  25  avril  1699 

Ce  n’est  mon  cher  et  Rd  Père  que  pour  entretenir  la  correspondance 
que  il  vous  escris  puisquil  n’y  a casi  rien  a vous  mander  et  que  nayant 
pas  reçu  de  vos  lettres  ie  nay  rien  a vous  respondre  mais  si  lun  ou  lautre 
cesse  descrire  pour  le  manquement  dune  lestre  la  correspondance 
cessera  bientôt  toutes  les  mienes  vous  donneront  de  quoy  respondre  et 
pour  vous  donner  des  marques  de  la  confiance  que  jay  en  vous  je  vous 
dirai  que  c’est  l’abbé  Scarlati  qui  a ordre  de  lelecteur  de  me  procurer 
mon  conger  d’aller  à Madrid  et  si  vous  voules  estre  de  mes  amis  il  pourra 
recevoir  de  vous  de  bons  conseils  mais  bride  en  main  et  ne  gates  pas  la 
chose  par  politique  ou  interest.  Je  vous  ay  envoyé  le  laisser  passer 
quelques  mignatures  le  prochain  iauray  des  images  a vous  envoyer  jay 
parler  hier  a tserclaës  il  dit  tousiour  qu’il  vous  escrira. 

Il  y a icy  une  grosse  affaire  chez  les  Recollets  les  supérieurs  ayant  mis 
en  arrest  un  père  de  mérite  et  très  bien  né  nommé  le  P.  van  de  Werve  les 
parans  qui  sont  puissants  les  ont  esté  trouver  ont  demande  la  rayson 
pourquoy  disant  que  sil  estoit  coupable  ils  voulaient  layder  à punir  et  sur 
leur  refus  ils  ont  fait  autentiquer  par  le  magistrat  de  Louvain  differentes 
attestations  des  religieux  qui  déclarent  que  des  supérieurs  les  ont  insti 
gués  de  donner  de  faux  témoignages  contre  ce  père  et  muni  de  ces 
papiers  ils  ont  évoqué  la  cause  a linternonce  disant  très  haut  que  sil  ne 
la  vouloient  admettre  ils  alloient  au  conseils  et  comme  ce  pere  y a des 
parans  qui  ne  veullent  rien  épargner  pour  sa  defence  je  prévois  beaucoup 
de  bruit  de  cette  affaire  dautant  plus  qu’un  notoire  qu’on  a envoyé 
scavoir  du  gardien  de  Louvain  ou  estoit  ce  pere  at  fait  rapport  qu’il  avoit 
dit  qu’il  ne  cognoissoit  ny  Roy  ny  électeur  ni  internonce  ny  conseil,  le 
temps  nous  fera  sage. 

On  a fait  partir  d’icy  des  ingénieurs  pour  voir  si  on  peut  faire  un  canal 
d’icy  à Bruges  ou  passeront  les  gros  vaisseaux  de  mer  pour  éviter  que 
nos  marchandises  ne  passent  par  la  Hollande  et  ensuite  on  veut  faire  un 
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canal  d’icy  à Namur  on  a ausi  défendu  touts  les  draps  d'Hollande  et 
d’Angletere  et  toutes  les  estoffes  des  indes  et  on  establit  ici  des  manu- 
factures de  ces  denrées.  La  lettre  que  vous,  mavez  envoyée  pour 
M.  Spontin  nest  pas  adressée  paur  n’avoir  peut  trouver  ou  il  est  mande 
moy  ou  je  le  dois  envoyer.  Si  je  vay  a Namur  ou  peut  être  j’iray  allant  à 
Hermal  ie  la  porteray  avec  moy,  ma  tante  dHermael  sera  ie  croy  bientôt 
icy.  Adieu,  cher  père,  les  pp.  Godefroy  et  Augustin  vous  font  mille  com- 
pliments et  moy  je  suis  tout  à vous 

Fr.  Ange 

Je  ne  scaurais  vous  escrire  sans  assurer  la  famille  Cavallieri  de  mes 
respect  ie  me  lasse  de  leur  être  inutile  dites  leur  ie  vous  prie  ie  vous  ay 
envoyé  une  lettre  pour  le  protecteur. 

(Ibid.  10,532.) 

Bruxelles  ce  30  may  1699. 

Je  me  suis  donné  l’honneur,  monsieur,  de  vous  escrire  il  y a trois 
semaines  et  le  même  iour  iay  donne  au  secrétaire  une  lettre  de  S.  A.  E. 
qu’il  mavoit  lui  même  mise  en  main  par  ou  il  vous  mande  de  solliciter 
ma  permission  daller  à Madrid  par  tous  moyens  et  même,  den  parler  au 
pape  sil  est  besoing  iespere  monsieur  que  vous  voudrez  bien  executer 
cet  ordre  avec  votre  adresse  ordinaire  mais  corne  iay  maintenant  un 
parent  a Rome  qui  vous  donnera  cestre  lettre  qui  pourra  vous  suggérer 
les  moyens  den  venir  facilement  a bout.  Je  viens  encore  vous  en  prier  et 
vous  repeter  que  ie  suis  trop  avancé  dans  cette  demande  pour  pouvoir 
reculer  en  honneur  et  quil  y va  même  de  lautorite  de  S.  A.  E.  quil  soit 
obéi  ne  voulant  en  avoir  Obligation  a personne  principalement  dans 
ces  eonionctures  et  pour  Madrid  qua  S.  A.  E.  Je  vous  en  auray,  monsieur, 
infiniment  dobligation  estant  parfaitement,  monsieur, 

Votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur  en  J.  Ch. 
fr.  Ange  dongnyes  cap.  ind. 
pred.  du  Roy  et  de  S.  A.  E. 

(Ibid.  10,532.) 

...  Le  prince  de  Berghe  se  prépare  au  voyage  d’Espagne  comme  aussi 
Risbour  et  Ribaucour.  La  princesse  de  Chimay  est  arrivé  avant  hier  avec 
son  nouvel  espoux.  On  attend  quatre  toisons  pour  Rubempré,  Brouay, 
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Arenberghe  et  Havré.  La  reforme  est  faite  et  on  dit  quon  payera  le  reste, 
nre  internonce  qui  est  le  plus  honeste  homme  du  monde  se  fait  apres 
demain  prestre.  Nous  attendons  icy  au  premier  jour  un  fameux  prédica- 
teur du  Roy  nome  P.  Michel  de  lima  et  coe  le  confesseur  de  la  Reyne  le 
recomende  beaucoup  il  sera  reçu  très  bien  dans  cette  cour.  Le 
P.  Godefroy  qui  est  toujours  en  faveur  vous  fait  mille  compliments 
aussi  bien  que  le  P.  Augustin.  Mande  moy  surtout  où  est  le  général  et 
croyez  moi  tout  à vous. 

f.  Ange. 

(Ibid.  40,531) 

...  pour  nouvelles  le  duc  de  Mondragon  a permission  du  Roy 
d’Espagne  d’espouser  ma  cousine  de  Wemele.  C’est  le  plus  gros  parti  de 
l’Europe. 

Le  Roy  d’Angleterre  vient  en  Hollande.  Valsatinne  retourne  d’Espagne 
à ce  que  l’on  mande  content.  Nous  ne  scavons  rien  qui  regarde 
l’Electeur.  Toute  la  maisonnée  d’Hermal  vous  fait  les  compliments. 
Madame  doit  venir  icy  pour  son  procès  dont  je  ne  scay  pas  lestât. 

Il  y eu  un  démêlé  entre  le  prince  de  Chimay  et  Alexandro  Gusman. 
Mais  devant  se  battre  ils  ont  esté  aresté  a mon  sens  tout  est  pour 
Chimay  sa  femme  ne  reçois  pas  encore  visite.  Le  pauvre  Loupigny  estait 
à la  mort  au  départ  du  courrier  d’Espaigne.  Je  le  croy  maintenant  mort. 

fr.  Ange. 

(Ibid.  40,532). 


Madame  d’Hermael  est  tousiour  icy  pour  la  révision  de  son  procès  elle 
me  parle  souvent  de  vous  me  demandant  ce  que  vous  faites  si  longtemps 
à Rome  et  si  vous  voulez  etc.  A quoi  ie  répond  que  vous  ne  feres 
iamais  rien  que  suivant  les  réglés  d’Honneur  et  qu’il  y a des  choses  dans 
le  monde  qu’on  doit  faire  sans  rendre  compte  de  rayson.  Elle  dit  que 
vous  devez  avoir  dit  devant  partir  que  vous  ne  retourneriez  pas  cap  : ce 
que  ie  parois  ignorer  vous  ayant  trop  escris  pour  vous  manquer  de  fidé- 
lité puis  que  même  apres  coup  le  secret  sera  necessaire.  Adieu  cher  pere 
ie  suis  tout  à vous  ie  nay  pas  reçu  de  vos  nouvelles  ce  courrier. 

(du  même). 

(Ibid.  40,532.) 


Perpignan,  ce  5 8bre  1699. 

Coë  ie  nay  rien  trouve  de  votre  part  a Avignon,  mon  cher,  iay  passe 
oultre  nayant  nullement  peut  attendre  me  voyant  appelé  à Madrid  par 
des  raysons  qui  peuvent  nous  estre  utile  dans  nos  desseins  communs. 
Le  vice  légat  ma  promis  de  me  faire  tenir  sûrement  mes  lettres  à 
Madrid.  Sil  en  vient  de  vous  ie  seroy  bien  impatient  de  scavoir  coe 
irons  vos  affaires  que  jappelle  miene  ne  tardes  pas  trop  a les  entamer 
ie  seray  Dieu  aydant  demain  dans  les  Estats  du  Roy  la  corne  icy 
tout  à vous. 

f.  Ange. 


Aug.  vous  fait  mille  compliments.  Jay  reçu  une  des  vre  à Lyon  quon 
m’a  envoyé  de  Paris. 

(Ibid.,  10,  532.) 


Madrid,  ce  12  nov.  1699. 

Il  y a quinze  jours  mon  cher  que  ie  ne  vous  ay  escrit  d’icy  ne  faisant 
quariver  je  vous  disais  en  deux  mots  que  ie  navois  pu  attendre  plus 
longtemps  maintenant  vous  le  diray  en  détail.  On  me  mandois  que 
l’Évêché  d’Anvers  estoit  à la  veille  destre  donné  a celui  de  Ruremonde. 
Cela  est  fait,  ainsy  voilà  la  plus  petite  des  Pays-Bas  vacante.  Mes  amis 
me  promettent  de  travailler  de  toutes  leurs  forces  pour  moy  et  si  ie  ne 
lay  pas  ie  verray  visiblement  que  lunique  obstacle  est  mon  capuce  et 
ainsy  etc. 

(Du  même.) 

(Ibid.,  10,  532.) 


Mon  très  Rd  Père, 


Courtray  ce  9 nov.  99. 


Dans  limpacience  ou  je  suis  de  recevoir  de  vos  nouvelles  et  des 
preuves  de  votre  souvenir  sur  les  desseins  qui  vous  sont  connus,  il 
ne  se  peut  quon  ne  médité  les  moyens  pour  sortir  dune  maniéré  ou 
dautre  du  désordre  parmi  lequel  on  se  voit  obligé  de  vivre  malgré  soy 
et  qui  asseurément  seroit  moindre  dans  le  monde  ou  je  crois  quil  y a 
moins  de  fausseté  et  de  calomnie  que  parmi  nous.  Je  ne  vous  répété 
pas  ce  que  je  vous  en  ay  dit  il  suffit  que  vous  connaissiez  quil  est  diffi- 
cile dy  faire  son  salut  dans  les  conjonctures  présentes  dans  lesquelles 
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je  ne  me  console  que  par  lespoir  du  succès  du  projet  formé  auquel  mon 
Rd  Père  si  vous  ne  voyez  point  de  ...  je  vous  prie  très  humblement  de 
me  procurer  au  moins  une  patente  de  missionnaire  apostolique  de  la 
sacrée  congrégation  salis  episcopis  consentientibus  dans  le  quartier 
de  Breda  conioinctement  au  Pere  François  de  Breda  qui  y est  déjà  à la 
requisicion  du  vicariat  danvers  et  de  monsr  l’internonce  qui  eut  voulu 
me  joindre  à luy  si  le  provincial  ne  l’avait  refusé  opiniâtrement  apres 
une  douzaine  de  raisons  frivoles  qu’il  avoit  avancées.  Je  crois  mon 
Rd  Pere  que  cette  negociacion  ne  vous  serat  guerre  difficile  pour  peu 
que  vous  ayez  la  bonté  de  vous  y employer  et  que  même  elle  vous 
coûterat  moins  qu’une  obédience  pour  moy  et  ce  pere  pour  venir  a 
Rome.  Au  cas  que  le  principal  ne  réussit  pas  vous  ne  me  sauriez  rendre 
un  plus  grand  service  qu’en  me  procurant  cette  mission  le  plus  tôt 
qu’il  seroit  possible  ny  le  faire  a qui  vous  en  serat  plus  reconnaissant 
ny  avec  plus  de  veneracion  et  destime 

Mon  très  Rd  Pere 
Votre  très  humble 
et  très  obéissant  serviteur 
f.  Charles  Despinosa 
Capucin. 

Il  ne  faut  pas  vous  dire  la  raison  de  la  clausule  solis  episcopis 
consentientibus  vous  concevez  assez  que  c’est  pour  ne  pas  être  à la 
merci  de  nos  supérieurs. 

(Ibid.,  10,  532.) 

Barcelonne  ce  22  avril  1702. 

Je  vous  écris  ma  chère  soeur  par  un  capucin  qui  n’en  a que  l’habit  et 
le  nom  il  est  flamand  et  sapelle  le  père  florent  de  Brandebourg  parent 
de  toutes  les  meilleures  maisons  de  flandre.  Comme  il  at  infiniment 
desprit  et  fort  agréable  vous  ne  serez  peut  estre  pas  fâchée  de  le  conoitre 
et  de  luy  donner  accès  dans  vostre  maison  il  a veu  touttes  les  cours  de 
l’Europe  et  par  conséquent  informé  de  toutes  choses  il  vous  donnera  une 
bague  de  dévotion  de  ma  part  afin  que  vous  vous  souveniez  de  moy  qui 
vous  aime  tendrement,  ie  nay  point  suyvi  la  Reyne  a Madrid  pour  ne 
point  donner  de  la  jalousie  a touttes  les  dames  de  Madrid  qui  sont 
déchainées  contre  moy  se  persuadant  que  jay  mal  parlé  déliés  et  de  la 
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ville,  a la  vérité  jay  dit  que  Madrid  nest  pas  si  agréable  ni  si  libre  et  les 
dames  plus  sur  leur  quant  a moy  et  plus  cérémonieuses  que  celles  de 
Barcelonne.  Le  capucin  vous  dira  le  reste. 

Adieu,  tout  à vous, 

(Ibid.  10.532.) 

Barcelonne  22  avril  4702. 

Mon  cher  frère  je  vous  envoie  deux  livres  de  tabac  que  vous  rendra 
un  capucin  qui  est  parent  du  prince  de  Chimay  et  qui  dailleurs  pourra 
vous  revenir  si  vous  le  traitez,  car  cest  un  bel  esprit  et  de  bonne  humeur, 
il  vous  rendra  aussi  une  tabatière....  Je  souhaiteroy  qu’il  y eut  en 
Espagne  quelque  chose  digne  de  votre  bon  goût  il  a aussi  deux  paires  de 
gants  de  Rome  pour  Me  de  Nevers  et  pour  ma  petite  nièce  sil  ne  sont  pas 
assez  grands  pour  la  belle  Diane  vos  livres  me  divertissent  fort  mais 
vostre  conversation  le  fairoit  bien  davantage  si  vous  avez  envie  que  nous 
nous  revoyions  en  quelque  bonne  ville  de  France  ou  en  Italie  ayez  la 
permission  pour  moy  du  Roy  et  me  venez  trouver,  adieu  je  suis  plus  que 
iamays  a vous. 

(Ibid.  10,532.) 

A Paris  ce  15  de  nov.  1700. 

Je  vous  suis  infiniment  redevable,  Monsieur,  des  sentiments  honnestes 
que  vous  tesmoigne  pour  ma  personne  qui  m’oblige  dautant  plus  que 
nayant  pas  l’honneur  destre  connue  de  vous  ny  que  ie  les  ay  mérité  en 
aucune  maniéré  ie  les  acceptes  avec  bien  de  plaisir  ne  pouvant  estre 
qu’heureuse  si  une  personne  de  vos  mérites  s’intéresse  pour  moy.  En 
vous  avouant  donc  Monsieur  que  ma  conversion  n’a  eu  dautre  veu  que 
mon  salut  iay  laisse  le  reste  a la  Providence  Divine  ainsy  que  mon 
temporel  ne  laysse  point  davoir  besoin  d’appuy.  José  donc,  Monsieur, 
me  prévaloir  de  votre  bonté  en  vous  priant  demployer  pour  moy  le  crédit 
que  vous  avez  a la  cour  de  Rome  ou  ailleurs  pour  me  procurer  quelque 
soulagement  a mon  Estât  par  quelque  manière  que  faire  se  pourra.  Je  n’y 
ai  pas  encore  envoyé  mon  livre  de  ma  confession  a cause  de  la  mort  du 
Pape  dont  la  perte  m’est  commune  avec  toute  l’Église  a l’égard  de  ses 
grandes  et  rares  qualités  ny  encore  fait  aucune  démarché  faute  de 
connaissance  en  ce  cour.  C’est  donc  Mons.  par  lespoir  de  vostre  assis- 
tance que  ie  me  vois  annimé  dy  prendre  recours,  vous  priant  de  pour- 
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suivre  dans  ces  louables  soins  et  bones  intentions  que  vous  me  marquez 
et  de  croire  que  ien  aurois  toute  la  reconnaissance  immaginable. 

Marie  E.  L.  Pall.  de  Deux  ponts. 

Vous  agreerez,  Monsieur,  sil  vous  plaist,  ce  livre  ici  joint  qui  contient 
les  motifs  de  ma  conversion. 

(Ibidem,  10,832.) 

Je  suis  dans  un  vray  chagrin,  mon  plus  cher  frere,  de  navoir  plus  de 
vos  letre  depuis  5 semaines  iapreande  que  vous  ne  fusie  malade  : iaspire 
leureux  moment  de  vous  revoire  et  ma  mere  ausy  elle  se  porte  ase  bien 
mais  dans  des  embara  terible  car  ille  ny  a plus  dargent  et  tous  les 
creantie  persécute  sans  pitye  ie  suy  souvent  dans  un  desespoir  si  grand 
que  ien  contracteray  peux  a peux  la  mort  car  cand  vous  ave  pase  toute 
une  mortelle  iournee  a escrire  lire  et  parlle  sest  a recomanse  le  lendemain 
set  leternite  temporelle  isy  de  méchante  affaire  nous  avons  eu  la  baronne 
de  Soye  3 semaines  qui  a finy  de  conte  pour  9 ans  avecq  ma  mère  de 
lérédité  de  ma  soeur  desclaie  qui  sa  fayt  crever  pour  avoir  aseurement 
escry  six  rame  de  chifre  et  de  tout  le  bien  en  discution  elle  na  pas  sorty 
disy  quelle  nat  été  toute  peye  ille  luy  veney  cent  pistolle  elle  ne  voulley 
pas  prendre  un  billet  de  ma  mère  pour  50  escu  restant  Ion  at  este  aise 
ase  den  sortire  car  chaque  conte  ...  proset  nous  en  avons  ase  isy  sans 
seux  la  ille  ma  fallu  engage  un  billet  de  cent  escu  afins  de  tirer  ma  mere 
de  lembara  ou  elle  auray  ete  avecq  elle  moy  a qui  Ion  doyt  tout  ce  qui 
me  touche  du  père  Charle  depuis  20  ans  et  outre  sella  plus  de  2 mille 
fran  de  ce  que  ie  ne  resoit  pas  me  3 cents  fran  par  an  ille  va  bien  que 
iavoy  de  la  veselle  et  piererye  de  feux  ma  sœure  et  du  baux  meuble  car 
sans  sella  ie  neu  iamais  sorty  dafer  tant  pour  elle  que  pour  moy,  car  ille 
ma  faillu  près  de  2 mille  escu  mais  iay  crey  rante  pour  achever  le  ... 
arreste  pour  nen  perdre  rien  avecq,  adieu  mon  digne  frere.... 

Mon  frere  et  a Namur  ille  sera  ravi  de  vous  revoir  madame  de  moustier 
est  morte  pase  8 iour. 

Le  13  août  1702. 

(Ibidem,  40,332.) 

Monseigneur, 

Trôve  bon  si  vous  playe  que  ie  madresse  a vous  quoy  que  ie  neye  pas 
lhonneur  den  être  connue  la  sensible  doulleur  ou  ie  me  trouve  par  la 
détention  de  mon  fils  le  pere  floren  de  Brandembourg  depuys  plus  dune 


— 157  — 


ans  a la  Bastille  San  que  iaye  peut  en  povoire  deterer  la  raison  quoy  que 
ie  nay  pas  négligé  aucun  moien  pour  selia  ie  nauseray  mon  seigneur  me 
flater  que  vous  voullusie  men  esclerer  ne  fu  que  par  rapor  a Ihonneur 
que  iay  dapartenir  a monsieur  le  ducq  de  Boufflers  et  a feux  monsieur 
de  Luxembourg  de  quy  jay  touiour  reseu  mille  marcq  de  bonté  : cete 
affaire  me  touche  si  sensiblement  que  ien  perderay  la  vie  si  ie  nesperay, 
monseigneur,  den  aprandre  par  vostre  moyen  de  quoy  ille  sagy  ille  faut 
que  se  soyt ...  de  ses  enemy  puis  quille  avoit  Ihonneur  de  se  voir  dans 
lestime  du  Roy  d’Espaigne  et  en  avoy  obtenu  des  lettres  patente  pour 
estre  son  prédicateur  dans  le  pays  ba  et  fesan  le  voiage  pour  sy  rendre 
et  remplire  le  devoire  de  sa  charge  il  pasa  par  Versaille  pour  rendre  ses 
devoirs  aux  ministres  on  lareta  toute  la  grâce  que  ie  demande  se  que  on 
luy  permete  de  se  iustifler  de  ce  dont  on  lui  impause  ie  se  monseigneur 
que  vous  pouve  toute  chouse  ie  ...  davoire  de  la  sensibilité  pour  une 
dame  de  nesense  de  quy  la  vie  doit  faire  plus  de  pitié  que  den  vie  puisque 
voilla  15  anne  que  ie  suy  frapee  dune  paralisie  qui  ne  me  laisse  que 
lusage  de  lesprit  pour  soufrir  des  croy  bien  rude  celle  de  mon  cher  fils 
met  la  plus  sensible  de  toute,  iofriray  monseigneur  toute  mes  soufrance 
a Dieu  pour  vostre  conservation  vous  assurent  qui  iay  Ihonneur  detre 
avecq  respect 

monseigneur 
vostre  très  humble  et 
très  obéissante  servante 
M.  de  Montmorency. 

Dinant  sur  Mœuse  le  14  8bre  1703. 

(Ibidem,  10,532.) 

J’oublie  toutes  les  peines  dune  prison  de  cinque  ans  madame  ou  sa 
majesté  très  chrétienne  a iugé  à propos  de  me  faire  arrêter  a mon  retour 
d’Espaigne  puisqu’enfin  on  m’accorde  la  satisfaction  de  vous  écrire  : Dieu 
a permis  par  ie  ne  sais  quelle  voije  quon  aye  rendu  suspect  ma  fidélité  a 
legard  du  Roy  mon  maître  dans  un  temps  quil  venoit  de  mhonorer  de  ses 
bontés,  mais  comme  je  nay  rien  la  dessus  a me  reprocher  ie  soufriroi  ma 
captivité  sans  peine  si  jestoi  seur  que  vous  nen  ressentissies  pas  de  plus 
grande  que  moy  a mon  suiet  et  que  ieusse  la  liberté  de  vous  escrire 
quelquefois  les  sentiments  de  mon  cœur  a votre  égard  a légard  de  ma 
chere  sœur  de  Brandebourg  et  de  mon  beau  frere  le  baron  de  Freyr  que 


iembrasse  bien  tendrement;  je  crois  que  rien  ne  peut  contribuer  davan- 
tage à ma  liberté  quune  soumission  très  respectueuse  aux  ordres  de 
Sa  Majesté  et  un  attachement  très  inviolable  a ses  intérêts,  le  nom  que 
vous  portes  madame  vous  y engage  et  doit  y engager  toute  ma  famille. 
Vous  ne  feriez  pas  mal  décrire  un  mot  au  prince  de  Serclaes  a qui  le 
comte  de  Pontchartrain  me  permet  descrire  pour  quil  veuille  bien  luy 
rendre  témoignage  de  mon  innocence  sur  les  liaisons  quon  prétend  que 
iay  eue  avec  la  Rayne  douarriere  estant  en  Espagne,  il  est  plus  a portée 
quaucun  autre  de  connettre  mon  innocence  sur  ce  suiet  que  iamais  ie  ne 
me  suis  mêlé  de  pareilles  intrigues  dans  le  temps  même  ou  iaurais  pu  le 
faire  sans  crime,  le  Baron  de  Freyr  peut  employer  les  amis  quil  at  icy  en 
Coure  affin  qu’on  daigne  au  moins  ouïr  mes  décharges.  — Voila  madame 
tout  ce  que  ie  puis  exiger  de  vous  puisque  lorsque  a présent  iay  le 
malheur  de  ne  pouvoir  faire  connaître  mon  innocence  et  en  cela  ie 
reconnois  la  main  de  Dieu,  ie  le  prie  tous  les  iours  madame  quil  vous 
console  et  ie  suis  si  soumis  à sa  sa  divine  volonté  que  iattends  avec 
deaucoup  de  tranquilité  le  moment  de  vous  embrasser  ou  dans  ce  monde 
ou  dans  lautre  dont  ie  ne  vous  crois  pas  fort  éloignée  ie  suis  avec  respect 
votre  très  humble  et  très  obéissant  Fils  et  serviteur 

Florent  de  Brandebourg 
cap. 

Comme  les  livres  sont  ma  seule  consolation  et  que  dailleurs  il  y a mille 
petites  choses  quon  ne  donne  pas  icy  ie  vous  supplie  me  faire  tenir 
vingt  cinq  ou  trente  pistolles. 

Il  faudra  sil  vous  plaît  adresser  votre  réponse  à Monsieur  le  marquis 
d’Argenson,  escrive  lui  une  lettre  en  ma  faveur.  Je  crois  que  vous  feriez 
bien  descrire  à Monsieur  le  comte  de  Pontchartrin,  ministre  d’État.  c’est 
luy  qui  a le  soin  des  prisonniers  détat  et  qui  me  permet  de  escrire. 

Le  maréchal  de  Boufïlers  et  le  comte  de  Guiscard  pourroient  vous 
servir  auprès  de  luy.  Je  ne  demande  aucune  grâce  mais  seulement  le 
moyen  de  faire  connaître  linjustice  de  mon  accusation,  mon  innocence 
et  mon  attachement  inviolable  à Sa  Majesté. 

A Paris  au  château  de  la  Bastille  ce  ...  1707. 


(Ibid.  10,532.) 


LE  MOBILIER  D’UNE  CHANOINESSE  D’ANDENNE 


AU  XVe  SIÈCLE 


Un  vit*  intérêt  s’attache  à la  reconstitution  du  cadre  de  la 
vie  privée  d’autrefois.  Notre  vision  du  passé  grandit  et  se 
précise,  lorsque  nous  pouvons  pénétrer  dans  l’intérieur  des 
maisons  où  vivaient  la  noblesse,  le  clergé  et  la  bourgeoisie, 
il  y a quelques  siècles.  Mais  l’entreprise  n’est  guère  aisée; 
c’est  à peine  si  nous  avons  conservé  quelques  vestiges  du 
mobilier  que  renfermaient  les  vieilles  demeures  aujourd’hui 
disparues. 

La  tâche  serait  même  impossible  si  les  sources  d’archives  : 
inventaires  ou  testaments,  ne  suppléaient  sur  ce  point  aux 
lacunes  de  l’archéologie.  A l’aide  d’un  document  de  ce  genre, 
un  historien  liégeois,  décrivait  récemment  la  maison  d’un 
chanoine  de  Saint-Lambert  de  Liège  en  1499  U II  nous  a paru 
qu’il  y aurait  une  certaine  utilité  à donner  ici,  en  parallèle  à 
ce  travail,  l’inventaire,  antérieur  d’une  trentaine  d’années,  des 


1 J.  de  Chestret  de  Haneffe,  La  maison  de  Jean  du  Chesne,  chanoine 
de  Saint-Lambert  au  xve  siècle,  dans  le  Bulletin  de  V institut  archéologique 
liégeois,  t.  XXXV,  pp.  117-140. 
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meubles  d’Isabeau  de  Donstienne,  dame  du  chapitre  de 
Sainte-Begge,  à Audenue. 

La  présence  de  huit  quartiers  de  noblesse  était  requise, 
au  xye  siècle,  pour  faire  partie  du  chapitre  d’Andenne1. 
Isabeau  de  Donstienne  eût  pu  en  exhiber  davantage.  Elle 
appartenait  à une  famille  d’ancienne  lignée  : les  Barbençon, 
dont  une  branche  détint  la  seigneurie  de  Donstienne,  et 
qui  jouèrent  un  rôle  dans  l’histoire  du  comté  de  Hainaut2. 
Nous  sommes  presque  entièrement  dépourvu  de  renseigne- 
ments sur  la  biographie  de  notre  chanoinesse.  Elle  est 
seulement  mentionnée  en  1423  et  nous  savons  qu’elle  testa 
en  1449 3 *.  Son  décès  doit  remonter  à l’année  1465,  puisque 
l’inventaire  que  nous  publions  ici  porte  cette  date.  Son 
anniversaire  était  célébré  au  mois  de  mai  A 

Isabeau  de  Donstienne  habitait  en  compagnie  de  « Maro- 
son  sa  meskine  » l’une  des  maisons  claustrales,  propriétés 
personnelles  des  chanoinesses  qui  se  groupaient  dans  les  en- 
cloîtres,  c’est-à-dire  l’enceinte  auprès  de  la  Collégiale  5.  Un 


1 Voyez  le  diplôme  de  Maximilien,  du  29  mai  1495,  confirmatif  des 
anciens  usages  et  droits  du  chapitre,  publié  par  Misson,  Le  Chapitre 
noble  de  Sainte-Begge  à Andenne,  p.  304. 

2 Recueils  généalogiques  de  Lefort  aux  archives  de  l’État  à Liège. 
Herkenrode,  Nobiliaire  des  Pays-Bas. 

3 D’après  Misson,  ouvr.  cité,  page  209,  dont  nous  n’avons  pu  retrou- 
ver la  source.  Le  testament  n’existe  plus  dans  le  fonds  du  chapitre.  La 
mention  de  son  rapport,  fait  aux  dames  par  les  exécutrices  testamen- 
taires, et  de  son  enregistrement  au  f°  94  d’un  registre  aujourd’hui  perdu 
existe  dans  le  registre  n°  54bis,  f°  20. 

4-  Voir  la  Liste  des  obits,  publiée  dans  les  Analectes  pour  servir  à 
Vhistoire  ecclésiastique,  t.  XV,  p.  356. 

5 Misson,  ouvr.  cité,  pp.  50-51.  Par  exemple,  la  doyenne  Marie  de 
Vilhe  lègue  «sa  maison  claustrale,  court  et  cortilh  entièrement  » Origi- 
nal notarié  du  27  février  1441.  Fonds  du  chapitre  d’ Andenne. 
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courtil  ou  enclos  et  un  jardin  d’une  certaine  étendue  sépa- 
raient ces  demeures  et  permettaient  aux  dames  de  tenir  une 
basse-cour  1. 

Le  5 mai  1465,  entre  onze  heures  et  midi,  les  chanoi- 
nesses  Jacques  de  Castelleir  et  Guilhemette  de  Raise,  suivies 
du  notaire  Lambert  Belle  aître,  de  trois  témoins  et  de  quatre 
autres  personnes  pénétraient  dans  la  mortuaire  d’Isabeau  de 
Donstienne.  Elles  avaient  à procéder,  en  qualité  « d’exécu- 
tresses  et  de  feumetresses  » à l’inventaire  des  biens  meubles 
délaissés  par  leur  noble  consœur. 

Suivons-les  dans  leur  travail.  La  visite  sera  courte  d’ail- 
leurs, car  l’habitation  est  exigue  et  composée  seulement  de 
deux  pièces  d’un  ameublement  des  plus  simples.  Les  goûts 
de  l’époque  sont  encore  modestes  et  l’on  ignore,  même  dans 
les  classes  les  plus  élevées,  le  raffinement  et  la  recherche 
du  bien-être  qui  se  révéleront  plus  tard. 

Nous  entrons  dans  la  « chambre  par  terre  « place  aux 
multiples  destinations,  à la  fois  cuisine,  salle  à manger  et 
chambre  de  repos. 

La  couche,  où  la  chanoinesse  avait  coutume  de  dormir, 
s’adosse  à l’une  des  parois.  Le  bois  de  lit,  ou  « fourme  » en 
mauvais  état,  est  simple.  Bien  garni  de  matelas,  traversin  et 
oreillers  il  disparait  presque  sous  de  longues  couvertures  ; 
l’une  en  étoffe  rouge  à bandes  vertes  et  l’autre  en  « poilhez 
de  chiens  » On  n’aperçoit  pas  de  courtines  ou  rideaux  entou- 
rant le  lit,  très  répandues  au  xve  siècle.  Voici  le  dressoir  ou 
crédence,  ce  meuble  typique  de  l’habitation  d’autrefois  qui 


1 C’est  ce  qui  ressort  des  testaments.  Ainsi  Marie  d’Eve  lègue  deux 
vaches  (Testament  de  1515  dans  la  liasse  n°  55). 


— 162  — 


constituait  avec  le  coffre  et  le  lit,  les  pièces  principales  du 
mobilier  chez  les  riches  comme  dans  les  classes  les  plus 
humbles. 

Il  revêtait  des  formes  excessivement  variées  ; celui  de  la 
chanoinesse  est  pourvu  d’une  armoire  supportée  par  des 
pieds-droits  U A la  partie  supérieure  on  avait  coutume  de 
placer  un  tableau  de  piété  ou  une  statue,  des  chandeliers, 
des  fleurs  et  des  vases  en  métal  précieux.  Peut-être  les  « trois 
petits  chandeliers  d’auteilh  « à trois  pointes  » dont  parle  l’in- 
ventaire s’y  trouvaient  rangés.  Nous  ne  voyons  pas  trace 
d’autres  objets,  mais  il  y a lieu  de  croire  que  l’inventaire 
est  incomplet. 

Un  meuble,  tout  aussi  indispensable,  est  le  coffre  (serin) 
qui  servait  aussi  de  banc  ; nous  en  remarquons  un  très  grand 
au  pied  du  lit  de  la  chanoinesse.  Ouvert,  il  nous  révèle  un 
contenu  bien  disparate  ; une  lingerie  nombreuse  : nappes,  ser- 
viettes, draps  de  lit  dépassant  la  douzaine,  etc.,  s’y  entasse 
à côté  de  pièces  de  toile  et  d’étoffe  non  encore  utilisées;  puis 
vient  la  garde-robe  : manteau  d’église  doublé  de  peaux  de 
lapin,  cotte,  houppelande  en  fin  drap  brun,  vêtements  dont 
l’état  révèle  un  long  usage.  Ce  n’est  pas  tout;  il  y a encore 
un  chandelier  de  cuivre,  brisé  en  deux  morceaux,  des  coffrets, 
sans  doute  en  bois  sculpté  et  en  cuir  bouilli,  destinés  à ren- 
fermer les  menus  objets.  L’un  d’eux  est  muni  d’une  serrure 


1 Le  texte  porte  « un  dressoir  à une  spirial.  » C’est  l'équivalent  du 
ternie  « dressouer  à armoire  » cité  par  Havard,  Dictionnaire  de  l'Ameu- 
blement, t.  II,  col.  199.  Le  sens  du  mot  spirial,  spiria,  spurnia  ou 
spiriau,  encore  usité  dans  le  patois  de  Namur,  il  y a quelques  années, 
nous  est  donné  par  l’article  suivant  du  Compte  communal  de  Namur. 
1572-1574,  f°  112  « à Jacques  Jaquemart,  serviteur  de  la  ville  pour  ung 
armoire  ou  spiriau...  faict  et  livré  au  maistre  d’escolle....  » 
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et  contient  plusieurs  kieuvrechiefs,  c’est-à-dire  des  voiles 
de  tête  en  toile  légère  et  un  chapelet  en  jais.  Voici  les  livres 
de  piété  : les  heures  de  Notre-Dame,  un  psautier  et  un  beau 
bréviaire.  Un  autre  coffret  garde  le  pécule  d’Isabeau  de 
Donstienne  : pièces  d’or  et  d’argent  au  nombre  d’une  cen- 
taine, aux  effigies  variées,  françaises,  flamandes,  anglaises 
et  bavaroises.  Enfin  un  papier  scellé  portant  reconnaissance 
de  rentes  dûes  à la  chanoinesse.  Mais  nous  n’y  voyons  pas 
d’affiquets  ou  bijoux.  Les  dames  d’Andenne  en  portaient 
cependant,  à preuve  cet  article  du  testament  de  Guilhemette 
de  Raise,  l’une  des  assistantes  à l’inventaire,  qui  lègue  « au 
corps  Sainct  de  Madamme  Saincte  Begge  » un  fermail  d’or 
orné  de  diamant,  rubis  et  perle  U » 

Les  sièges  ne  font  pas  défaut.  Nous  comptons  deux 
« chayres  » ou  chaises  dont  l’inventaire  ne  précise  pas  la 
forme  caractérisée  à cet  époque  par  un  haut  dossier  et  deux 
accoudoirs;  un  fauteuil,  un  « leyson,  » sorte  de  siège 
allongé  ; devant  l’âtre,  un  long  banc,  garni  de  coussins. 

Sous  le  manteau  de  la  cheminée  est  appendue  la  tradition- 
nelle crémaillère.  A côté  des  chenets,  voici  la  pince  à remuer 
les  bûches  et  l’attirail  peu  compliqué  de  la  cuisine  : broche  à 
rôtir,  louche,  poêles,  trépied  servant  à maintenir  les 
chaudrons  et  marmites  de  formes  variées,  en  fer  et  en 
dinanderie. 

Une  vaisselle  nombreuse  de  cuivre  et  d’étain,  remplit  les 


1 Testament  de  1483,  dans  la  liasse  n°  55,  Fonds  du  chapitre.  Citons 
encore  ces  extraits  : « Item  à Jehenne  ...  touz  les  vestements  attours  et 
Juwialz  qu’elle  la  ditte  testatresse  avoit  pour  et  entour  son  corps.  » 
Testament  de  Marie  de  Doncuer  (original  notarié  du  16  Juin  1415).  — 
« Item  laissât ...  une  fermai  d’or  qui  at  entour  de  ly  des  pierlez.  » Testa- 
ment de  Marie  De  Vilhe,  doyenne  (original  notarié  du  27  février  1441). 
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armoires  : écuelles,  assiettes,  plats  et  bassins,  brocs  et  vases 
à liquides  décorés  de  noms  divers  : jusselettes,  lots,  quartes 
et  cbopines  ; enfin  une  aiguière  en  dinanderie. 

Aucune  trace  d’argenterie,  apanage  en  ce  temps  de  la  classe 
riche.  Les  chanoinesses  d’Andenne  n’en  étaient  pourtant  pas 
dépourvues,  et  l’on  rencontre  presque  toujours  dans  les 
testaments  la  mention  de  hanaps  ou  vases  à pied  en  argent 
ciselé  et  de  gobelets  et  bols  de  même  matière,  légués,  soit  ou 
chapitre,  soit  à des  parents  et  amis  A Leur  absence  ici,  ainsi 
que  celle  de  bijoux  et  d’images  de  piété,  nous  portent  à croire 
que  ces  objets  précieux  se  trouvaient  contenus  dans  le  coffre, 
emporté  à Namur,  dont  parle  l’inventaire. 

Quelques  chandeliers  constituent  tout  l’appareil  d’éclairage 
de  la  pièce.  Il  y a encore  à signaler  une  petite  huche,  un 
pétrin,  des  armoires  près  de  la  porte,  deux  tables  pliantes  1 2 et 
nous  aurons  terminé  l’énumération  du  mobilier  de  la  place 
principale  de  la  demeure. 

Celui  de  la  « salle  extante  par  deseur  » est  plus  sommaire 
encore.  Il  se  compose  d’un  lit,  d’un  fauteuil,  et  d’un  coffre 
où  sont  serrés  de  la  lingerie  et  des  vêtements.  Ceux-ci  nous 


1 Voici  à titre  d’exemple  des  extraits  pris  dans  les  testaments  de 
chanoinesses  au  xve  siècle  : « A Robinet  fils  Robert  de  Crottez...  unk 
hanappe  unk  goblet  d’argent....  » Testament  de  Marie  de  Doncuer, 
16  juin  1415.  — « A la  dicte  Ade  de  Byemme...  deux  hennaps  d’argent 
que  on  appellent  taisse  d’argent...  ».  Testament  de  Marie  De  Vilhe, 
27  février  1441  — « Item  je  laisse  à damoiselle  Jaque  de  Casteler  un 
botelet  d’argent  que  j’ai  ; Item  je  laisse  à Damoiselle  Jehanne  de  Mon- 
segni  ma  cousine,  deux  lochet  d’argent  que  j’avoie  au  temps  passet  eut 
à elle....  » Testament  de  Guilhemette  de  Raisse,  1483. 

2 « Taublez  à clinchet  » porte  l’inventaire.  Clinchet  en  patois  signifie 
loquet  et  vient  de  cliché , trébuchet  ou  chose  disposée  de  manière  à 
basculer.  Nous  croyons  donc  traduire  exactement  le  terme  ci-dessus  par 
table  pliante  ou  à crémaillère,  meuble  très  répandu  au  moyen-âge. 
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donnent  une  idée  du  costume  de  chœur  des  dames  d’Àndenne. 
Nous  notons  une  cotte  ou  vêtement  de  dessous  entièrement 
doublé  et  bordé  de  peaux  de  lapin,  un  surplis  à longues  man- 
ches mobiles,  et  un  long  manteau  en  drap  brun,  orné  de 
fourrure.  Un  voile  retombant  sur  les  épaules  complétait  la 
toilette. 

Telle  est,  en  résumé,  la  description  de  l’intérieur  d’une 
maison  claustrale.  Certes  son  mobilier  ne  brille  point  par  le 
luxe  ni  l’importance.  Mais  cette  énumération,  si  modeste 
qu’elle  soit,  a bien  son  intérêt.  Elle  nous  laisse  entrevoir 
l’existence  menée,  il  y a quelques  siècles,  par  les  personnes  de 
qualité  qui  trouvaient  à Andenne  un  sûr  asile  et  une  paisible 
retraite. 

Ferd.  Courtoy. 


APPENDICE. 


In  nomme  Domini,  amen.  Par  le  tenure  de  cesti  présent  puble  instru- 
ment cognute  chouze  soit  à cascun  et  à tous  que  l’an  delle  Sainte 
Nativiteit  nostre  Seingneur  Ihesu  Crist  mille  quatre  cens  et  suyessante 
chincq,  Indiction  trazeme  en  mois  de  may  le  chincquesme  jour  entre 
onze  et  douze  heures  devant  noene  de  cely  jour  ou  environ,  delle  ponti- 
fication  de  nostre  tressantisisme  peire  en  Dieu  et  seigneur  Paulus  par 
la  divine  providenche  de  cely  nom  pape  second,  en  son  promier  an,  en 
la  présenche  de  moy  le  puble  notaire  et  des  tesmoins  subscrips  à che  qui 
s’ensiet  spécialement  huchiés  et  appeleis  constitueez  en  leurs  propres 
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personnes,  noble  et  honoreez  damoiselle:  damoiselle  Jacques  de  Castelleir 
et  Damoiselle  Guilhemette  de  Raise  canonesse  d’Andenne.  En  ca  ces 
comme  feumetressez 1 et  exécutresses  de  testament  et  volenteit  dairaine 
de  honorée  et  vailhante  damoiselle,  damoiselle  Isabeal  de  Donstienne 
aussy  canoniesse  d’Andenne,  exposant  et  narrant  que  la  dicte  damoiselle 
Isabeal  de  Donstienne  quant  elle  viskeit  extante  en  son  boin  sens,  memore, 
et  entendemens,  de  tous  ses  biens  tant  meublez  comme  non  meublez  que 
nostre  Seigneur  Ihesu-Crist  ly  avoit  consentit  de  l’avoir  en  ce  morteil  siècle 
avoit  fait  et  ordineit  son  testament  et  volonteit  dairaine  ou  queil  testa- 
ment persevéramment  et  sans  révocation  trépassée,  pluseurs  laisses 
particuleire  en  plusieurs  lieux  et  à pluseurs  personnes  avoit  fait  pour 
Dieu  et  en  pure  almoine  ensy  que  plainement  se  contient  en  dit  testament 
approuveit  et  advoiriez  2 en  toutes  ses  parties  par  devant  le  vénérable 
capitle  d’Andenne,  et  affin  que  de  tous  ses  biens  meubles  et  de  tous 
estrus  3 de  maison  généralement  en  lieu  et  en  temps  en  powist  consteir 
les  dictes  feumetresses  et  exécutresses  fisent  expressément  protestation, 
premirement  et  devant  toutes  chouzes  que  le  dit  foidmetaige  et  exécu- 
tion point  n’avoient  accepteit  ne  nel  voloient  accepteir  ne  estre  tenuees 
de  payer  les  debtes,  ne  d’accomplir  les  laisses  de  la  dicte  testa trisse  ne 
estre  en  aulcunne  maniéré  présentement  ne  en  temps  future  chargiés  ne 
astraintes  fours  tant  seulement  que  sy  avant  que  les  dis  biens,  ou  elles 
et  en  leurs  mains  parvenront  et  se  poront  extendre  et  valeir  et  nient 
aultrement,  ne  par  aultre  manière  et  icelle  protestation  ou  ellez  les  dictes 
exécutressez  saufe  et  moyenante  icelles  feumetresses  et  exécutresses, 
affin  que  en  temps  convenient  puist  consteir  des  dis  biens  meubles  de  la 
ditte  testatresse  et  en  puissent  faire  le  meilleur  profit  pour  accomplir 
les  dictes  laissez,  ont  proposeit  et  dit  que  de  yceux  biens  meublez  quel- 
conques à la  dicte  damoiselle  de  Donstiene  testatresse  quant  elle  viskoit 


1 Le  terme  ne  se  rencontre  pas  dans  les  Glossaires.  Sohet,  Instituts  de 
droit , Livre  I.  titre  74.  p.  16,  dit  que  les  exécuteurs  testamentaires 
s’appelaient  autrefois  feumains.  Voyez,  aussi  Ducange,  Glossaire,  au  mot 
fidei  manus. 

2 Prouvé. 

3 Le  mot  estrus  qui  manque  dans  les  glossaires,  doit  signifier  meuble, 
ou  plus  exactement  ustensile. 
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appartenais  et  après  elle  relenquis,  s’y  avant  que  elles  en  poront  avoir 
cognissanche  et  que  elles  les  poront  troveir  voront  faire  mettre  fidèle- 
ment en  escript  par  la  main  de  moy  le  puble  notaire  et  en  la  présenche 
des  tesmoins  subcripts,  tous  et  singuleir  yceux  biens  meublez  par 
maniéré  d’une  vray  et  juste  répertoire  et  pour  tant  que  Maroson  sa 
meskine  que  par  pluseurs  années  avoit  demoreit  par  deleis  et  en  la 
maison  de  la  dicte  testatrisse  des  biens  ou  elle  la  ditte  testatrisse  appar- 
tenans  en  devoit  avoir  vraie  et  plaine  cognissanche  et  semblablement, 
damoiselle  Jacque  de  Castelleir  et  damoiselle  Guilhemette  de  Roise 
feumetresses  prescriptes,  damoiselle  Marguerite  de  Mansegny,  messire 
George  Thibault  et  messire  Johan  de  Hullepial  priestres  et  Marguerite  de 
Dortoir  qui  par  pluseurs  fois  avoient  fréquenteit  en  la  ditte  maison  en 
poioient  aulcunement  savoir  parler  et  avoir  aulcune  cognissanche  desdis 
biens,  les  mains  par  eaux  et  par  cascune  d’iaux  tournées  vers  les  sains 
et  eaux  deubtement  examineis  ont  solempnement  jureit  et  at  cascune 
diaux  jureit  que  tous  et  singuleirs  les  biens  meubles  a la  ditte  damoiselle 
Isabeal  de  Donstienne  quant  elle  vîskoît  et  trépassât  appartenant  et  après 
elle  relenquis  en  queilconquez  lieux  consistans,  sy  avant  qu’ilx  les 
staroient,  et  que  d’iceux  en  poroient  avoir  cognissance  ils  les  assein- 
gneroient  et  exhibueroient  sens  fraude  par  tout  ou  ilx  les  staroient  et 
nuis  d’iceux  bins  ne  celleroient,  ne  occulteroient  et  que  ilx  ne  les  ont 
point  vendut,  alieneit,  distribueit,  ne  dissipeit  en  manière  nulle.  Che  fait 
les  dittes  feumetresses  et  exécutresses  par  le  ayde  de  Dieu,  aile  confec- 
tion de  dit  répertoire  en  oultre  procédant  les  bins  meublez  et  strus  de 
maison  en  lieux  subscrips  trovont  et  yceux  produisirent  et  les  firent 
mettre  en  escript  en  la  maniéré  que  s’ensyet  : 

Premirement,  en  la  salle  de  la  ditte  maison  extante  par  deseur  furent 
troveis  les  bins  meubles  en  siivans  : 

Promiers  une  grant  lit 1 de  quatrez  oulnez  ou  environ  le  chevechiet 2 
et  fourme  3 appartenante  et  une  covertoy  de  royge  oyseleis  4 et  une  autre 


1 Matelas  et  non  bois  de  lit. 

2 Traversin. 

3 Bois  de  lit. 

4 Oyseleis  : doublé  de  plumes. 
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stroit  covertoy  de  bleu  à quatre  stuches  aclavveis  à terrastrez  1 adeseur 
de  dit  grant  lit.  Item,  une  quinte  pointe  2 qui  est  une  couverture  de  lit 
blanche,  une  aultre  bleu  covertoy  de  trois  aulnez  et  demeie  de  largeche 
ou  environ,  deux  cossins  oyseleis  et  trois  aultrez  roiges  cossins,  trois 
oreilhies  a tout  les  tikes 3,  une  sorplis  sens  manches  et  un  aultre  sorplis  a 
tout  les  manches.  Item  un  mantial  de  burnette  4 d’englise  foreit  de  gris, 
unne  cotte  d’englise  de  butaine  5 bordée  forée  de  conins,  et  une  hup- 
plande  de  noire  forée  de  gris.  Item  quatrez  pairez  de  linchois  6 de  deux 
largeche  et  demie,  oywit  poirez  de  linchois  de  deux  largechez  et  une 
aultre  paire  de  petit  malvais  linchois.  Item  une  piece  de  chuvrechief  de 
duesneef  oulnez  et  demee,  chincq  pièches  de  mappez,  tenantez  ensemblez 
trente  une  oulnez  ou  environ,  et  onze  pièches  de  tuaylez  tenantez 
ensemblez  syessantez  et  dyesnoef  aulnez  ou  environ.  Item  environ  de 
deux  muys  et  demy  de  frurnent  et  d’un  dosin  de  seilh  7 Item  une  grant 
serin  8 ou  queil  les  dis  lingnemens,  mappez  et  tuaylez  estoient  dedens 
mis,  une  paire  de  grant  cheminialz  9 10,  une  chayre  lü,  une  fastroul 11  et 
une  blanke  banse 12. 

Item  en  la  chambre  par  terre  furent  troveis  : 

Première  une  lit  atout  chevechiet  de  deux  aulnez  et  demee  ou  environ 


1 Nous  ne  savons  expliquer  ce  que  signifient  ces  « quatre  stuches  acla- 
weis  à terrastrez.  » 

2 Couverture. 

3 Oreillers  avec  les  taies. 

4 Burnette  — brunette,  fin  drap  porté  par  les  classes  riches  et  dont 
l’usage  fut,  pour  cette  raison,  fréquemment  interdit  aux  religieux.  Il  tire 
son  nom  de  sa  teinte  très  voisine  du  noir.  Voy.  Gay,  Glossaire  archéolo- 
gique du  moyen  âge,  t.  J,  p.  231. 

5 Le  mot  butaine  est  inconnu.  Il  faut  vraisemblablement  lire  futaine 
ou  fustaine  : étoffe  de  fil  et  de  coton  très  en  usage  autrefois. 

6 Draps. 

7 C’est-à-dire  d’une  mesure  de  seigle. 

8 Coffre. 

9 Chenets. 

10  Chaise  a dossier.  V.  Gay,  Glossaire  archéol.  du  moyen  âge,  p.  302,  et 
Havard,  Dictionnaire  de  V ameublement. 

11  Fauteuil. 

12  Manne. 
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un  roige  covertoy  malvais  à deux  verdez  ebarez 1 11 et  une  malvaise  fourme. 
Item  deux  aultrez  petis  lis  cascune  de  deux  oulnez  ou  environ,  une 
covertoy  de  poilhez  de  chiens,  et  trois  petis  oreilhies  a tout  les  tikez. 
Item  Un  drechoir  à une  spirial 2,  deux  taublez  à clinchet  3 une  siège,  une 
leyson  4,  une  paspriet 5,  un  malvais  loing  scampne  6 et  deux  malvais 
draps  de  scampnez.  Item  une  serin,  stissant  à piet  de  lit  ou  la  ditte 
trépassée  soloit  dormir.  Un  aultre  bin  malvais  serin  stissant  aile  ouxhe7, 
une  petite  hougelette  8,  deux  chayrez,  une  fastroul  et  des  espirialz  9 qui 
stet  aile  entre  delle  ouxhe  de  la  ditte  maison.  Item  un  simple  crama  10, 
une  paire  de  cheminialz,  une  tenailhe  n,  une  treppiez,  une  mey  12  et 
deux  tonnialz. 

Chy  après  s’ensuivent  les  meublez  de  stain  et  de  keuvre  ; premiers,  une 
demy  loz,  deux  chopinnes  la,  une  goffelettez  14  de  stain,  quattrez  plas  et 
une  aultre  malvais  plas,  vingteunnez  escuellez  de  stain  et  siiex 
doubliers  15.  Item  deux  chandeliers  de  keuvre,  trois  petis  chandeliers 
d’auteilh  au  trois  pointes  16,  trois  grans  plas  bachins,  un  bachin  de 


1 Couverture  rouge  à 2 lignes  vertes. 

2 Voir  ci-dessus,  p.  4,  n.  1. 

3 Ibid.,  p.  8,  n.  1. 

4 Sorte  de  banc,  siège  allongé. 

5 De  Chestret,  dans  le  bulletin  de  V Institut  archéol.  liégeois,  t.  XXXV, 
p.  135,  traduit  ce  mot  par  chancelière,  petit  meuble  dans  lequel  on  passe 
les  pieds.  Ce  terme  fait  penser  au  mot  patois  passet  — tabouret. 

6 Banc,  du  lat.  : scamnum. 

7 Porte. 

8 Diminutif  de  huche  ou  houche  = coffre  à mettre  le  pain,  à renfermer 
papiers,  etc. 

9 Armoires. 

10  Crémaillère. 

11  Pince  à remuer  les  bûches. 

12  Pétrin. 

13  Les  quartes , lots  et  chopinnes,  sont  des  vases  à liquide,  constituant 
des  mesures  de  différentes  contenances.  Viollet  le  Duc,  Dictionnaire 
raisonné  du  mobilier  français,  t.  II,  p.  121. 

14  Diminutif  de  Goffe,  qui  désignait  à Liège  un  bol  couvert. 

15  Signifie  à la  fois  nappe  et  assiette  ; c’est  le  second  sens  qu’il  faut 
adopter  ici. 

16  Chandeliers  munis  de  broches. 
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barbier  1 une  bicheroul  à covercle  2,  un  chodron  tout  nouf  blanc  3,  une 
chodière,  un  bokeleir  à deux  oreilhes  4,  une  orechoul  5,  une  paelle 
dauwez  de  keuvre  6,  une  bochanne  7,  deux  jusselettes  8 de  keuvre, 
une  bicheroul,  deux  grans  pos  de  keuvre,  deux  moyns,  un  bin  petis  pot 
de  keuvre  et  une  plus  petit  aile  benoite  ay we.  Item  une  hastier  de  fer 9, 
une  cokrial 10,  une  fier  doveleez,  et  une  payele  de  fier,  une  grant  noir 
chodrons  et  deux  aultrez  petits  noires  chodrons  et  deux  saiches. 

Item  en  dit  serin  stisant  à piet  de  dit  lit  furent  troveis  : Premiers,  syex 
aulnez  de  chiuvrechief  en  une  pieche;  item  chincq  aulnez  et  deux  oulnez 
de  toyles  dont  une  hupplande  astoit  tailhye  et  nient  faites  ; item  traize 
pairez  de  lincheux  de  largeche  et  demée  ; item  vingte  deux  oulnez  de 
tuaylez  11  bonnes  et  malez  en  pluseurs  piechez  et  onze  oulnes  de  mappez 
en  trois  pieches,  une  candeleir  de  keuvre  en  deux  pieches  rompus  et 
une  pan  de  fileit 12  de  chiuvrechief  et  d’autrez  fileis  et  une  pan  de  lin; 
item  une  petit  coffre  sens  serre  ou  queil  ilh  avoit  septez  chiuvrechief, 
une  aultre  coffre  à serre  ou  il  avoit,  quatre  chiuvrechief  et  une  patrenotre 
de  gayette  et  une  aultre  malvois  coffre  ou  ilh  n’avait  riens. 

Item  unez  heurez  de  Notre  Dame  a tout  le  petit  spsaultier,  un  malvais 
mantial  d’englise  forée  de  conins,  une  malvaise  hupplande  de  brunette  et 
un  malvais  cotrialz;  item  encor  trois  lincheux  de  largeche  et  demee,  et 


1 Le  bachin  barbier  tire  son  appellation  non  de  l’usage  mais  de  sa 
forme.  Voyez  Gay,  Glossaire  archéologique  du  moyen  âge,  t.  I,  p.  94. 

2 Bichier  ( bicarium ),  vase  ou  mesure  valant  2 quartes,  d’après 
De  Chestret,  article  cité  p.  133. 

3 II  faut  sans  doute  entendre  par  là  une  marmite  en  cuivre  étamé. 

4 Marmite  ou  bassin  à puiser,  muni  d’anses. 

5 Orechoul  pour  orcheroul  du  lat.  urceolus  : aiguière. 

6 La  paelle  de  keuvre  est  non  une  poêle  mais  une  casserole.  Voyez 
Louandre,  les  Arts  somptuaires,  t.  I,  p.  289. 

7 Nous  ignorons  le  sens  de  ce  mot. 

8 Petit  broc  ou  cruche.  Il  servait  de  mesure,  d’où  son  nom  jusse 
= juste.  Voyez  Grandgagnage,  Dictionn.  étymol.  de  la  langue  wallonne, 
t.  I,  p.  259. 

9 Broche  à rôtir. 

10  La  signification  de  ce  mot  nous  échappe.  Serait-ce  un  coquetier? 

11  Serviettes. 

12  Pan,  pour  empan,  mesure  équivalente  au  pied. 
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une  boge  1 de  linchoux,  et  un  beal  bréviaire  et  boins  ; item  en  or  mo- 
noyet  furent  troveis  : Premiers,  une  noble  henricus  d’engleterre, 
quatrez  doublez  moutons  2 3 et  demy,  chincq  escus  guilhelmus,  chincq 
frans  a piez,  et  une  franc  à cheval,  douze  chevacheus  une  salut  4, 
vingte  owit  florins  de  Rin,  quarante-syex  pietrez  5 6 trois  clinkars  (î  ; et 
une  florins  de  Baywire  ; Item  en  argent  : quatrez  stotez  d’Engleterre 
et  une  blanc  de  Franche  de  trois  quars  de  aidan. 

Item  encor  ou  dit  serin  fut  trovée  une  cédule  de  papier  sayelée  conte- 
nante en  effect  : Comment  Messire  Bertran  Maroulh,  priestre  à présent, 
astoit  tenus  et  obligies  et  redevablez  envers  la  ditte  damoiselle  Isabeal 
de  Donstienne  testatresse  delle  somme  et  valeur  de  chinquantez  petis 
florins  compteit  dycx  aydans  pour  cascun  dez  dis  petis  florins  pour 
lesqueilx  chincquantez  petits  florins  susdis  ilh  le  dit  messire  Bertran 
devoit  faire  bonnez  œuvrez  de  loy  a la  ditte  damoiselle  de  Donstienne 
de  deux  muys  de  spelte  hiretablez  suffisanment  gisans,  ensy  que  plus 
plainement  se  contient  en  la  prescripte  cédule.  Encor  la  meismez  dist 
et  tesmoimgnat  de  sa  lige  volente,  damoiselle  Katherine  femme  et 
espueuze  de  Johan  filz  natureil  de  Henry  de  Geyvez  que  aile  recharge  de 
la  ditte  testatresse  à son  viskant,  elle  avoit  empourteit  à Namur,  une 
coffrial  mais  point  ne  scavoit  qu’ilh  y avoit  en  cely  coffrial.  Sour  toutes 
lesquelles  chouzes  deseur  escriptes  et  déclaréez  les  devant  nommeez 
feumetressez  et  exécutressez  en  demandent  à moy  le  puble  notaire 
subscript  à avoir  une  ou  pluseurs  publez  instrumens. 

Che  fut  fait  en  la  ditte  maison  claustralle  de  la  ditte  testatrisse,  l’an, 
indiction,  mois,  juin,  heure  et  pontification  deseur  narrée.  Présens 
honorablez  et  discreis  Thibault  d’Andenelle,  esquevin  d’Andenne  et 
Hubiert  d’Awire,  à tout  che  que  dit  et  par  deseur  se  contient,  sique 
tesmoins  spécialement  huchies  et  appelleis. 


1 £0ge  _ hotte.  Voy.  Grandgagnage,  Dictionnaire  cité,  t.  I. 

2 Monnaie  portant  l’image  de  l’agneau. 

3 Monnaies  au  cavalier. 

4 Monnaie  de  Charles  VI  et  Henri  VI  représentant  sur  l’une  des  faces 
la  salutation  angélique. 

5 Monnaie  à l’effigie  de  saint  Pierre. 

6 Nom  donné  à des  monnaies  en  usage  en  France  et  dans  les  Flandres. 
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Seing  du  notaire.  Et  Je  Lambert  Delle  aytre  clerc  delle  dyocèse  de 
Liège,  puble  delle  sainte  auctoriteit  impériale  et  delle  vénérable  court  de 
Liège  notaire,  par  tant  que  en  lieu  susdit  et  avoecq  les  tesmoins  deseur 
nomes.  Je  fay  présens  à faire  le  dit  répertoire  et  tout  che  que  par  deseur 
se  contient  et  ensy  et  en  le  fourme  et  manière  que  chy  devant  gîst  en 
escript  lez  vey  faire  oy  et  entendy  ; je  en  ay  fait  et  escript  de  ma  présente 
main  cesti  présent  instrument  et  singneit  de  mon  puble  signe  accous- 
tumeit  sour  ce  requis. 


Original  sur  parchemin  aux  Archives  de 
l’État  à Namur  Fonds  du  chapitre  d’Andenne. 
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Plan  annexé  à.  la  Convention 
conclue  le  11  Jiiin,  1778 entre  le 
Roi  et  le  Prince  Évêque  de  Liège 
concernant  le  partage  dit,  Teirain 
contentieux  dit  : EnÙ'e-deuæ-Eauæ. 


signe 


Aiuiales  de  La.  Société  Archéologique  dcNdntur.-1908 . 


Septentri» 


LES  DIFFÉRENDS  DE  CUL-DES-SA  RTS. 


Si  l’on  jette  les  yeux  sur  une  carte  de  la  province  de 
Namur,  on  remarque,  à l’extrémité  du  canton  de  Couvin 
et  de  la  commune  de  Cul-des-Sarts,  un  lieu-dit  appelé 
Les  Différents  \ contigu  au  territoire  français. 

Ce  nom  avait  éveillé  mon  attention  à l’époque,  déjà 
éloignée,  où  j’habitais  ce  pays  et,  désireux  d’en  connaître 
l’origine,  je  m’étais  livré  à quelques  investigations.  Les 
vieux  habitants  de  la  contrée  avaient  bien  entendu  parler 
de  difficultés  soulevées  autrefois  au  sujet  de  la  possession 
de  cette  partie  du  territoire,  mais  leurs  renseignements 
étaient  si  peu  précis  que  je  dus  renoncer  à mes  recherches. 

Quelques  années  plus  tard,  le  hasard  m’a  fait  découvrir  aux 
Archives  de  l’État  à Liège,  des  documents  inédits,  dans 
lesquels  j’ai  puisé  la  plupart  des  éléments  contenus  dans  la 
présente  notice 1  2. 


1 Bien  que  ce  lieu-dit  soit  ainsi  orthographié  dans  les  anciens  écrits 
que  j’ai  consultés,  et  sur  la  carte  militaire,  j’ai  cru  devoir  adopter 
l’orthographe  régulière  Différends. 

2 Chambre  des  Finances.  Documents , 1231  à 1726.  Reg.  llk,  fol.  101  à 
122  et  Rendages  et  Stuits , 1267  à 1665.  Reg.  70k,  fol.  500  à 532. 

XXVII  13 
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La  terre  de  Couvin  appartint  autrefois  aux  moines  de  Saint- 
Germain-des-Prés  à qui  elle  avait  été  donnée,  le  20  avril  872, 
par  Charles-le-Chauve  L 

Vers  l’an  996,  Robert,  roi  de  France,  donna  sa  sœur 
Hadwige  ou  Hadegonde  en  mariage  à Régnier  IV,  comte  de 
Hainaut,  et  lui  assigna  en  dot  les  terres  de  Couvin,  Frasnes, 
Nismes,  Eve  et  Ren,  qu’il  avait  obtenues  des  moines  de 
Saint-Germain  en  échange  d’une  autre  propriété 1  2. 

Par  suite  de  cette  donation,  le  comté  de  Hainaut,  dont  les 
limites  touchaient  à la  terre  de  Couvin,  s’étendit  jusqu’à  la 
Meuse. 

Régnier  IV  fit  construire,  à Couvin,  une  forteresse  qu’il 
plaça  sous  le  commandement  d’un  officier. 

Bauduin  II,  comte  de  Hainaut,  voulant  partir  pour  la 
croisade,  en  même  temps  que  Godefroid  de  Bouillon,  et 
jugeant  que  ses  ressources  financières  étaient  insuffisantes 
pour  subvenir  aux  frais  de  cette  expédition  lointaine,  avait 
offert  en  vente  la  terre  de  Couvin,  à Otbert,  prince-évêque 
de  Liège.  Ce  dernier  s’était  empressé  d’accepter  cette  offre 
qui,  tout  en  accroissant  son  pouvoir  temporel,  lui  procurait 
le  moyen  de  faire  cesser  les  brigandages  auxquels  les  soldats 
de  la  garnison  de  Couvin  se  livraient  dans  les  villages  de  la 
principauté,  et  qui  avaient  donné  lieu  à des  plaintes  nom- 
breuses de  la  part  de  ses  sujets  de  l’Entre-Sambre-et-Meuse. 

Par  convention  du  14  juin  1096,  Otbert  acquit  le  château 


1 Diplôme,  d’après  l’original,  dans  Tardif.  Monuments  historiques, 
p.  133. 

2 « Quasdam  villas  S.  Germani  super  Mosam  positas  videlicet  Cuvinum, 
Frascinum,  Nimmam,  Evam,  Ben.  » (Tardif,  Monuments  historiques , 
p.  175.)  La  paroisse  d’Évelette,  dont  dépend  Ève,  et  celle  de  Ben-Ahin, 
ont  encore  saint  Germain  comme  patron. 
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de  Couvin,  avec  toutes  ses  dépendances,  au  prix  de  cinquante 
marcs  d’or  et  sous  certaines  conditions  1. 

Couvin  devint  le  siège  d’une  châtellenie  qui  comprenait, 
en  1301,  outre  la  ville  de  Couvin,  les  villages  d’Aublain, 
Boussu-en-Fagne,  Dailly,  Frasnes,  Gonrieux,Nismes,Pesches 
et  Petigny  et  était  couverte  de  bois  appartenant  à la  mense 
épiscopale  de  Liège,  a des  seigneurs  particuliers  ou  aux 
neuf  communes. 

La  table  ou  mense  épiscopale  était  le  revenu  des  domaines 
et  des  droits  régaliens  que  Notger,  après  avoir  assis  le  pou- 
voir temporel  de  l’évêché  de  Liège,  s’était  réservés  lorsqu’il 
effectua  le  partage,  entre  les  monastères  et  les  grands 
vassaux  du  pays,  des  vastes  domaines  que  ses  prédécesseurs 
et  lui  avaient  reçus  des  derniers  rois  d’Austrasie  et  des 
empereurs. 

La  part  que  s’attribua  Notger  se  composait  de  seigneuries, 
de  terres,  de  villages  et  de  revenus  de  toute  espèce.  Ces 
biens,  qui  appartenaient  à l’Église,  ne  pouvaient  être  aliénés 
sans  le  consentement  du  chapitre  de  Saint-Lambert  et  les 
évêques  n’en  avaient  que  l’usufruit.  ; pendant  la  vacance  du 
siège  épiscopal,  ils  étaient  administrés  par  le  chapitre  qui 
en  percevait  les  revenus  2. 

Parmi  les  biens  appartenant  à la  mense  épiscopale,  figurait 
la  forêt  de  Couvin  qui  s’étendait  jusqu’à  la  frontière  fran- 
çaise vers  Rocroy,  Regnowelz  et  le  Hainaut.  Elle  contenait 
5000  bonniers  de  bois  taillis,  ou  raspe,  entremêlés  de  haute 


1 S.  Bormans,  Cartulaire  de  la  commune  de  Couvin , n°  1.  — S.  Bormans 
et  Schoolmeesters,  Cartulaire  de  V église  Saint-Lambert , à Liège,  t.  I, 
p.  46. 

2 Bormans,  Chambre  des  finances  du  prince-évêque  de  Liège.  Table  des 
octrois  et  rendages. 
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futaie  qui  était  renouvelée  au  moyen  des  jeunes  arbres  de 
belle  croissance  qu’on  laissait  à chaque  exploitation  annuelle 
et  dont  le  chapitre  de  la  Cathédrale  avait  le  cinquième  1. 

* 

* * 

La  partie  du  territoire  connue  aujourd’hui  sous  le  nom  de 
« Les  Différends  « consistait  autrefois  en  un  bois  appelé  le 
bois  d’Entre-deux-Eaux,  parce  qu’il  était  situé  entre  l’Eau- 
Noire  et  le  ruisseau  de  La  Chaudière,  qui  se  joignaient  dans 
l’étang  Brodar  ou  de  Regnowelz. 

Ce  bois  confinait  aux  bois  de  La  Chaudière  et  de  La  Houppe, 
territoire  de  Rocroy,  dans  lesquels  s’établirent  les  hameaux 
et  communautés  de  La  Taillette,  La  Chaudière  et  Le  Rouilly, 
en  vertu  des  lettres  patentes  du  6 août  1670  de  Philippe 
de  Croy,  duc  d’Arschot,  prince  de  Chimay  et  de  Porcien, 
comte  de  Beaumont  et  Soninghem,  baron  de  Montcornet, 
chevalier  de  la  Toison  d’or,  qui  avait  succédé  à Antoine 
de  Croy,  prince  de  Croy,  son  cousin.  Par  ces  lettres, 
Philippe  de  Croy  concéda  aux  habitants  un  vaste  terrain, 
avec  les  droits  d’usage,  de  pâturage  et  de  chauffage,  dans 
les  cantons  et  dépendances  limités  par  la  forêt  de  Couvin 
jusqu’au  territoire  de  Gué  d’Houssu,  par  les  prés  de  Rocroy, 
le  terroir  de  La  Houppe,  dit  Croy  ville,  et  de  là  « retournant 
au  bois  dit  d’Entre-deux-Eaux  »,  à charge,  par  les  intéressés, 
de  payer  chaque  année  à la  recette  de  Montcornet,  un  cartel 
d’avoine  par  cheval,  bœuf  et  autres  bestiaux  employés  au 
travail,  trois  sols  six  deniers  par  arpent  d’héritage  exploité 

1 Chambre  des  finances.  Rendages  et  stuits.  Reg.  n°  96k,  fol.  335.  Aux 
Archives  de  l’État  à Liège. 
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et  un  chapon  et  trois  sols,  pour  bourgeoisie,  par  chacun  des 
habitants. 

Cette  concession  fut,  semble-t-il,  l’origine  des  contesta- 
tions qui  surgirent  entre  le  prince-évêque  de  Liège  et  le 
duc  de  Croy  au  sujet  de  la  possession  du  bois  d’Entre-deux- 
Eaux. 

Le  prince-évêque  prétendait  que  la  totalité  de  ce  bois  lui 
appartenait  comme  faisant  partie  de  ses  forêts  de  Couvin. 
A l’appui  de  ses  prétentions,  il  montrait  la  borne  à Housseau, 
la  borne  Triangulaire,  la  Haute  borne  et  la  borne  à Chêneau 
« transversant  » jusqu’au  ruisseau  venant  des  fossés  de 
Rocroy  L De  son  côté,  le  duc  d’Arschot  disait  que  ce  bois, 
ou  du  moins  la  plus  grande  partie,  lui  appartenait  comme 
membre  de  sa  baronnie  de  Montcornet  et  dépendance  de 
ses  bois  de  La  Chaudière  et  de  La  Houppe. 

Malgré  plusieurs  réunions  dans  lesquelles  la  question  de 
la  propriété  de  ce  bois  avait  été  examinée,  les  commis 
députés  par  les  deux  parties  n’avaient  pu  s’entendre.  C’est 
alors  que,  pour  éviter  un  procès  et  afin  d’entretenir  les 
bonnes  relations  de  voisinage  qui  avaient  existé  jusqu’alors, 
le  duc  d’Arschot  avait  envoyé  Jehan  de  Joncquoit,  son 
conseiller  et  receveur  général,  et  Nicolas  Bernier,  son  bailli 
de  Senzeilles,  à l’évêque  de  Liège,  pour  essayer  encore  une 
fois  d’arriver,  par  la  voie  amiable,  à un  résultat  final. 

En  présence  de  cette  démarche,  le  prince-évêque  avait 
chargé  plusieurs  membres  de  son  conseil  et  du  chapitre, 
d’entrer  en  communication  avec  les  députés  du  duc,  à qui 
celui-ci  avait  donné  pouvoir  absolu  de  terminer  l’affaire, 
sans  renvoi  ultérieur  ni  nouvelle  assemblée. 


Aujourd’hui,  le  ruisseau  de  La  Chaudière. 


— 178 


Après  plusieurs  séances,  on  était  parvenu  à tomber 
d’accord  et  il  avait  été  décidé,  le  5 mars  1571,  en  la  cité 
de  Liège,  que  pour  les  droits,  part,  raison  et  action  que  le 
duc  avait  et  pouvait  avoir,  à cause  de  sa  baronnie  de 
Montcornet,  il  aurait  la  faculté  « d’étendre  et  de  dilater  les 
» bois  de  La  Chaudière  et  de  La  Houppe,  pour  lui  et  ses 
» hoirs,  à toujours,  jusqu’au  milieu  du  ruisseau  de  Mamelot, 
» à l’embouchure  duquel  et  à l’endroit  du  dit  milieu,  on  plan- 
» teroit  une  borne  pour  meilleur  apaisement  de  desoivre  1.  » 
De  ce  point,  traversant  le  bois  contesté  dans  la  direction 
de  la  forêt  de  Couvin,  la  limite  « se  dirigeroit  en  ligne  droite 
» vers  une  borne  qui  seroit  plantée  de  commun  accord,  au 
» dessous  de  la  borne  ou  pierre  à Chesneau  et  autant  plus 
» bas  que  portoit  la  moitié  de  la  distance  qu’il  y avoit  du 
» rieu  de  Mamelot  à un  ruisseau  existant  entre  ce  rieu  et  la 
» forge  Brodar  ».  Pour  plus  de  sécurité  pour  l’avenir,  une 
autre  borne  devrait  encore  être  plantée  au  milieu  du  bois, 
dans  l’alignement  des  deux  autres.  Il  fut  entendu  que  la 
partie  du  bois  située  vers  la  France,  au-dessus  et  à droite 
de  cette  limite,  d’un  bout  à l’autre  et  dans  toute  sa  largeur, 
appartiendrait,  en  fonds  et  propriété,  au  duc  d’Arschot  et 
le  dessous,  à gauche,  à l’évêque  de  Liège  ou  à son  église. 
La  convention  portait  aussi  que  si,  par  suite  de  vente  faite 
par  l’évêque,  il  avait  été  pris,  coupé  ou  emporté  quelques 
portions  et  quantités  de  la  dépouille  dans  la  partie  du  bois 
attribuée,  par  l’accord,  au  duc  d’Arschot,  les  deniers  perçus 
ou  à percevoir  de  ce  chef,  seraient  comptés  à ce  dernier, 
avant  Pâques,  au  prix  et  à l’avenant  de  la  vente. 

1 Desoivre  : bornage,  séparation,  limite. 
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Et  si,  à l’avenir,  le  duc  d’Arschot,  comme  baron  de 
Montcornet  ou  ses  successeurs  se  trouvaient,  de  quelque 
façon  que  ce  fût,  par  cohéritiers  ou  autres,  exclus  et 
« évaincus  1 » du  dit  bois,  le  duc  « ne  sera  tenu  de  faire 
» aucune  garantie  pour  la  part  délaissée  au  prince-évêque, 
» sinon  qu’à  l’avenant  du  droit,  part  et  action  que  ce  dernier 
» auroit  et  dont  il  demeure  seul  et  paisible  héritier.  En  ce 
» cas  aussi,  et  advenant  que  ceux  qui  auroient  évaincu  le 
» duc  ne  voudroient  pas  admettre  l’accord  et  prétendroient 
» empêcher  le  prince-évêque  en  la  partie  qui  lui  étoit 
» dévolue,  celui-ci  pourroit,  à l’avenant  des  portions  pré- 
» tendues  contre  lui,  retourner  à la  possession  de  la  part 
» délaissée  au  seigneur  duc,  jusqu’aux  bornes  précitées, 
» selon  son  ancienne  prétention,  le  dit  accord  demeurant 
» néanmoins  en  son  entier,  de  la  part  du  duc.  » 

Quant  aux  frais  engendrés  par  la  convention  dont  il  s’agit 
et  ceux  à faire  par  la  suite,  pour  établir  la  limite  et  l’abor- 
nement  convenus,  il  fut  décidé  que  chacun  des  contractants 
supporterait  les  siens. 

Il  fut  expressément  spécifié,  en  outre,  que  la  convention 
ne  modifierait  en  rien  les  limites,  bornes  et  séparations  des 
souverainetés  compétentes  à l’empereur  et  au  roi  de  France 
et  qu’elle  serait  soumise,  de  part  et  d’autre,  aux  seigneurs 
intéressés,  pour  être  ratifiée  2. 

A la  suite  de  cet  accord,  le  duc  d’Arschot,  prince  de 
Ghimay,  par  contrat  passé  à Beaumont,  le  15  décembre  1571, 
vendit  à Pierre  Lefébure,  marchand,  demeurant  à Rocroy, 
« la  coupe  du  bois  d’Entre-deux  - Eaux- lez -Regniwelz,  si 

1 Évaincus  : évincés. 

2 Chambre  des  finances  de  la  principauté  de  Liège.  Rendages  et  stuits. 
1267  à 1665.  Vol.  70K,  fol.  500  et  suivants.  Aux  Archives  de  V État  a Liège . 
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» avant  et  de  telle  étendue  qu’à  cause  de  sa  baronnie  de 
» Montcornet  il  lui  appartenoit,  suivant  les  limites  portées 
» par  l’appointement  fait  entre  ses  commis  et  ceux  de 
» l’évêque  de  Liège,  et  non  autrement.  » Dans  la  dépouille, 
que  l’acheteur  pourrait  faire  couper  à « blanc  estoc  » et  qui 
devrait  être  transportée  endéans  les  trois  ans,  n’étaient  pas 
compris  les  vingt-huit  bonniers  ou  environ  que  Thiry  Willot 
et  ses  consorts  avaient  fait  couper  du  dit  bois,  sous  le  pré- 
texte qu’il  appartenait  à l’évêque  de  Liège,  et  dont  le 
duc  d’Arschot  retenait  et  réservait  la  valeur  à son  profit. 
De  plus,  l’acquéreur  ne  pouvait  rien  couper  sur  les  bois  de 
La  Chaudière  et  de  La  Houppe,  la  dépouille  seule  de  la  partie 
du  bois  d’Entre-deux-Eaux  restée  au  profit  du  duc,  en  vertu 
de  l’accord  précité,  lui  étant  vendue. 

La  vente  fut  consentie  moyennant  le  prix  de  2300  livres 
tournois,  monnaie  de  France,  qui  devait  être  payé  en  mains 
du  duc  de  Guise  ou  de  Philippe  de  Castille,  trésorier  de  sa 
femme,  demeurant  à Paris,  à valoir  sur  les  arrérages  du 
douaire  de  cette  dame,  endéans  un  mois,  ou  sinon,  en 
mains  des  sieurs  de  Cer fontaine  et  de  Quenon,  agents  du 
duc  d’Arschot  à Paris. 

Afin  d’établir  la  limite  de  la  partie  de  bois  qui  avait  été 
vendue  à Pierre  Lefébure,  les  officiers  du  duc  d’Arschot 
tracèrent  une  laie  \ en  se  basant  sur  les  termes  de  l’accord 
de  1571.  Mais,  comme  il  se  trouvait  deux  ruisseaux  — celui 
de  la  Taille  et  celui  du  Loup 1  2 — - qui  avaient  leur  embou- 
chure dans  le  ruisseau  venant  des  fossés  de  Rocroy,  entre 


1 Laie  ou  Naye.  Chemin  tracé  dans  le  bois  pour  séparer  les  coupes  ou 
les  propriétés. 

2 Ces  ruisseaux  n’existent  plus  aujourd’hui. 
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le  confluent  du  rieu  de  Mamelot  et  l’étang  Brodar,  ces 
officiers,  à défaut  d’indication  précise,  effectuèrent  leurs 
opérations  en  considérant  le  rieu  du  Loup,  le  plus  éloigné 
du  Mamelot,  comme  étant  celui  qui  avait  été  désigné  dans 
l’acte  d’accord. 

Dans  l’espèce,  ces  officiers  n’avaient  envisagé  que  les 
intérêts  de  leur  maître,  le  duc  d’Arschot,  sans  avoir  aucun 
égard  à ceux  du  prince-évêque  de  Liège.  De  là  surgirent 
entre  les  agents  des  deux  seigneurs,  des  difficultés  sérieuses 
qui  durèrent  jusqu’en  1573  et  nécessitèrent  de  nouveau 
l’intervention  du  duc  et  du  prince-évêque. 

Après  avoir  exposé  la  situation  dans  une  lettre  adressée  à 
l’évêque  de  Liège  le  1er  juin  1573,  le  duc  d’Arschot  exprima 
son  désir  de  terminer  définitivement,  l’affaire  : il  consen- 
tait à ce  que  Martin  Bonne,  qui  avait  assisté  aux  débats  et 
pourparlers  de  1571,  fût  désigné  pour  dénommer  et  déter- 
miner le  ruisseau  dont  il  avait  été  question  lors  de  l’accord 
conclu  en  cette  année,  afin  que,  conformément  à sa  décla- 
ration, une  borne  fût  dressée,  pour  être  reliée  par  une  ligne 
droite  au  rieu  du  Mamelot.  Le  duc  ajouta  toutefois  que  les 
marchands  de  bois  auxquels  il  avait  vendu  la  dépouille  du 
bois  « devroient  être  contents  et  satisfaits  » et  que  Thiry 
Willot,  associé  de  Lefébure,  devrait  lui  payer  le  nombre  de 
bonniers  qu’il  aurait  coupés  sur  la  part  de  bois  qui  lui  avait 
été  attribuée  par  le  premier  appointement.  En  terminant  sa 
lettre  et  en  se  recommandant  bien  affectueusement  à la 
bonne  grâce  de  l’évêque,  le  duc  déclara  qu’il  savait  que  par 
le  nouvel  accord,  il  serait  « intéressé  de  bonne  et  grande 
» quantité  de  bois,  mais  que  tel  étoit  son  désir  d’entretenir 
» bon  voisinage  et  amitié  avec  lui,  qu’il  avoit  jugé  de  devoir 
» passer  outre  et  de  faire  ce  sacrifice.  » 
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Adoptant  la  proposition  du  duc,  le  prince-évêque,  par 
lettres  patentes  du  20  novembre  1573,  chargea  Guillaume 
d’Elderen,  chanoine  de  Liège,  Henri  de  Veve,  docteur  en  droit, 
son  conseiller,  Jehan  Yoeberghe,  son  auditeur  des  comptes  et 
Jehan  Marot,  seigneur  de  B ussu,  mayeur  de  Châtelet,  de 
terminer  l’affaire  du  bois  d’Entre-deux-Eaux,  avec  les  députés 
du  duc,  et  d’établir  la  séparation,  après  que  Martin  Bonne, 
seigneur  de  Lisle  Bonne  \ choisi  pour  arbitre,  aurait  déter- 
miné le  ruisseau  qui  avait  été  désigné  en  1571.  La  commis- 
sion portait  aussi,  pour  les  délégués,  l’obligation  de  relever, 
dans  la  partie  qui  serait  attribuée  à l’évêque,  tout  ce  qui 
aurait  été  abattu,  ainsi  que  le  charbon  de  bois  et  la  cendrée, 
et  faisait  défense  de  laisser  emporter  ce  qui  était  encore  sur 
pied.  Et,  dans  le  cas  où  il  se  présenterait  quelque  difficulté 
imprévue,  pour  le  règlement  de  laquelle  les  délégués  juge- 
raient nécessaire  de  s’en  rapporter  à l’évêque,  celui-ci  s’en 
remettait  à leur  prudence  et  discrétion,  promettant  « en 
parole  de  prince  d’avoir  à toujours  pour  bon,  ferme  et 


1 La  seigneurie  de  Lisle  Bonne,  plus  tard  Lisbonne,  consistait  en 
un  tief-lige,  mouvant  de  la  principauté  de  Chimay,  et  comprenant 
350  arpents  d’héritages.  Par  octroi  ordinaire,  on  en  éclissa  trois  fiefs- 
Jiges,  contenant  respectivement  24  journels  6 verges,  13  journels  et 
24  journels,  ensemble  61  journels  6 verges,  qui  furent  transportés  et 
cédés,  le  5 février  1693,  par  Claude-François  de  Robaulx,  seigneur  de 
Lisbonne,  à Antoine  Cartiau,  demeurant  sur  la  mairie  de  Baileux.  Ces 
trois  fiefs,  qui  étaient  tenus  en  1720,  par  Jean  Baudet,  valaient 
1680  florins.  Quant  au  fief  principal,  il  passa,  par  suite  d’alliance,  de  la 
famille  de  Robaulx,  dans  celles  de  Baillet  et  de  du  Wooz.  (Greffe 
scabinal  de  Baileux,  Liasse  de  31  actes  sur  papier.  Aux  Archives  dé 
l’État  à Mons.) 

L’isle  Bonne  ou  L’île  Bonne  qui,  en  1571,  appartenait  à Martin  Bonne, 
était  formée  par  l’Eau-Noire,  au  midi,  le  ruisseau  formant  actuellement 
la  limite  entre  les  provinces  de  Hainaut  et  de  Namur,  à l’est,  un  autre 
ruisseau  affluent  de  l’Eau-Noire,  à l’ouest,  et  des  terrains  marécageux 
au  nord. 
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valable  tout  ce  qui,  par  eux -ou  par  deux  d’entre  eux,  seroit 
dit,  fait,  exploité  et  exécuté.  » 

Pour  se  conformer  à leurs  instructions,  les  délégués  du 
prince-évêque  et  ceux  du  duc  d’Arschot  se  réunirent,  le 
26  novembre  1573,  à la  borne  au  Chêneau  d’où,  après  l’arrivée 
de  Martin  Bonne,  ils  se  dirigèrent  vers  l’embouchure  du  rieu 
du  Mamelot  ; ayant  été  requis,  pour  dissiper  toute  équivoque 
et  tout  malentendu,  « d’éclaircir  et  faire  démonstration  ocu- 
laire du  ruisseau  non  particularisé,  » Martin  Bonne  s’exécuta 
à l’instant  et,  en  parole  d’homme  de  bien,  affirma  et  déclara 
que  « lorsqu’on  délibéroit  sur  les  moyens  de  pacification  du 
» différend,  il  avoit  indiqué,  entre  autres,  le  premier  ruisseau 
» se  présentant  au-dessous  du  rieu  du  Mamelot,  qu’il  fit 
» voir  alors  et  qu’il  montra  encore  aux  délégués,  déclarant 
» que  le  ruisseau,  nommé  par  les  assistants  le  rieu  de  la 
» Taille,  estoit  celui  qu’en  1571,  il  avoit  montré  et  entendu 
» désigner.  » Après  quoi,  Oury  Martin,  arpenteur  juré, 
demeurant  à Mariembourg,  en  présence  et  par  ordre  des 
délégués,  mesura  la  distance  existant  entre  les  rieux  du 
Mamelot  et  de  la  Taille,  et  trouva  trois  portées  moins  une 
verge,  chaque  portée  étant  de  dix  verges.  Immédiatement 
après,  les  délégués  retournèrent  à la  borne  du  Chêneau,  d’où 
« tirant  vers  les  bois  de  Cou  vin  et  le  rieu  de  Cunihant  \ ils 
firent  mesurer  la  moitié  de  la  distance  trouvée  entre  les  rieux 
du  Mamelot  et  de  la  Taille,  soit  quatorze  verges  et  demie.  » 
A ce  point,  ils  firent,  le  lendemain  27  novembre  1573,  planter 
une  pierre  « haute  et  éminente  pour  notable  et  permanente 
marque  de  séparation  du  dit  lieu  en  différend.  » De  là,  les 
députés  se  transportèrent  de  nouveau,  en  ligne  droite,  à 


1 Aujourd’hui  l’Eau-Noire. 
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l’embouchure  du  Mamelot,  faisant  « esplattyr  » par  l’arpen- 
teur, en  plusieurs  endroits,  les  arbres  qu’ils  rencontrèrent. 
Ils  ordonnèrent  ensuite  aux  officiers  de  Couvin  et  de  Mont- 
cornet  de  faire  dresser,  le  plus  tôt  possible,  deux  autres  pierres 
dans  l’alignement,  sans  toucher  ou  porter  préjudice  aux  sou- 
verainetés mentionnées  dans  l’accord. 

Ayant  ensuite  procédé  au  mesurage  du  terrain  compris 
entre  la  borne  nouvellement  dressée  et  le  rieu  du  Mamelot, 
et  dont  la  dépouille  avait  été  vendue  par  le  prince-évêque  ou 
son  officier,  on  trouva  une  contenance  de  six  bonniers  trois 
journaux  quatre-vingt-dix  verges,  lesquels,  à raison  de  vingt 
florins  par  bonnier,  prix  de  vente,  représentaient  une  somme 
de  cent  trente-neuf  florins  et  demi,  qui  devait  être  payée  au 
duc  d’Arschot  ou  à ses  commis,  par  le  prince-évêque.  En 
terminant,  les  députés  décidèrent  que  si,  par  suite  de  la  vente 
de  la  portion  du  bois  d’Entre-deux-Eaux,  faite  le  15  décembre 
1571,  par  le  duc  d’Arschot  à Pierre  Lefébure,  l’acquéreur 
ou  ses  ayants  cause  voulaient  « quereller  » et  intenter 
une  action  au  sujet  des  limites  spécifiées  et  établies  en 
dernier  lieu,  les  deux  seigneurs  devraient  défendre  conjoin- 
tement la  cause,  dont  les  frais,  toutefois,  seraient  à la  charge 
du  prince-évêque. 

L’appointement  ci-dessus,  passé  et  clos  à Renywé  \ le 
26  novembre  1573  et  l’accord  du  5 mars  1571,  furent 
approuvés  par  le  duc  d’Arschot,  prince  de  Ghimay  et  de 
Porcien,  le  3 février  1573  (style  de  Brabant),  en  promettant 
en  foi  de  prince  et  sous  obligation  de  tous  les  biens  lui 
échus  de  la  succession  de  son  cousin  Antoine  de  Groy,  de 
ne  jamais  aller  à l’encontre,  directement  ou  indirectement, 


1 Renywé,  Regnowelz.  Commune  française,  limitrophe  de  la  frontière. 


du  contenu  de  ces  deux  contrats.  Le  même  appointement  du 
26  novembre  1573  fut  homologué  à Liège  le  1er  juin  suivant. 

Par  suite  du  défaut  de  précision,  lors  de  l’accord  de  1571, 
dans  la  désignation  du  ruisseau  choisi  par  les  délégués  pour 
mettre  tin  au  litige,  et  de  la  délimitation  établie  par  les 
officiers  du  duc  d’Arschot,  ce  dernier  avait  vendu  à Pierre 
Lefébure,  le  15  décembre  1571,  une  partie  de  bois  qui  ne  lui 
appartenait  pas.  Gomme  l’avaient  prévu  les  députés  dans  leur 
traité  du  26  novembre  1573,  cette  erreur  donna  lieu  à des 
réclamations  de  la  part  de  l’acquéreur  qui  n’avait  pu  entrer 
en  possession  du  bois  qu’il  avait  acheté  et  dont  il  avait 
effectué  le  paiement,  conformément  aux  conditions  de  la  vente. 

Pour  déterminer  la  partie  dont  il  avait  été  frustré,  Thiry 
Willot,  associé  et  ayant  cause  de  Lefébure  et  comme  lui 
marchand  de  bois  à Rocroy,  d’accord  avec  le  lieutenant  de 
Biatry,  à Sainte-Menehould,  en  lit  effectuer  l’arpentage  et 
dresser  le  plan,  le  9 juin  1575,  par  Jehan  Guillot,  arpenteur 
juré,  demeurant  au  Bois.  Cette  partie  comprenait  le  bois 
situé  entre  la  « laye  » tracée  en  1571,  par  les  officiers  de 
Montcornet,  en  se  basant  sur  le  rieu  du  Loup,  le  plus 
éloigné  de  l’embouchure  du  rieu  du  Mamelot  et  celle  tracée, 
le  27  novembre  1573,  par  les  députés  des  deux  seigneurs 
intéressés.  Du  procès-verbal  dressé  par  Jehan  Guillot,  et 
dans  lequel  il  dénomme  ruisseau  de  Gugnan  ou  Cunihan, 
l’Eau-Noire  actuelle,  et  marais  d’Obtaille,  le  lieu  où  fut 
plantée  la  borne  qui  devait  mettre  lin  aux  contestations,  il 
résulte  que  la  partie  vendue  erronément  par  le  duc  d’Arschot 
à Pierre  Lefébure,  contenait  46  arpents  2 verges  et  demie, 
l’arpent  mesurant  cent  verges,  la  verge  22  4/2  pieds  et  le  pied 
12  pouces.  Quant  au  plan,  j’en  donne  ci-contre  une  repro- 
duction, réduite  de  moitié. 


Ad.Wesmael-  Charlier , éditeur, Ifomnr  Annales  de  la  Société  jlrdiéologique  de  JVamur.1908 

Plan  du  Bois  d’Entre-deux-Eaux. 
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Dans  une  lettre  adressée  le  5 janvier  1578,  au  trésorier- 
général  de  l’évêque  de  Liège,  par  Thiry  Willot,  on  voit  que 
ce  dernier  avait  intenté  au  duc  d’Arschot  une  action  tendante 
à le  mettre  en  possession  de  cette  partie  de  bois,  mais  qu’ayant 
été  invité  à se  rendre  à Liège,  où  l’on  paraissait  intentionné 
de  lui  donner  satisfaction,. il  avait  ordonné  à son  avocat  de 
suspendre  les  poursuites.  Willot  fait  connaître,  entre  autres, 
dans  cette  lettre,  qu’il  réclame  les  46  arpents  de  bois  de  haute 
futaie  qui,  à la  suite  de  l’accord  du  26  novembre  1573,  lui 
avaient  été  retranchés  de  son  marché  du  15  décembre  1571 
avec  le  duc  d’Arschot,  outre  500  florins  pour  les  dépens  du 
procès  et  les  intérêts.  En  terminant,  Willot  priait  le  trésorier- 
général  de  lui  faire  savoir,  sans  retard,  s’il  était  disposé  à lui 
rendre  l’équivalent  du  bois  dont  il  avait  été  frustré  et  à lui 
payer  la  somme  de  500  florins,  afin  qu’en  cas  de  refus,  il  pût 
faire  juger  le  procès  en  France,  où  il  était  certain  d’obtenir 
gain  de  cause,  en  peu  de  temps. 

Le  22  février  1578,  Thiry  Willot  écrivit  encore  au  trésorier- 
général,  Ambroise  Loetz,  à Liège,  comme  suite  à une  lettre 
du  30  janvier  précédent,  que  lui  avait  adressée  le  prince- 
évêque,  qu’il  entendait  suivre  le  marché  fait  avec  ce  dernier 
ou  ses  officiers,  et  qu’en  intentant  un  procès  au  duc  d’Arschot, 
il  avait  eu  pour  but  d’être  mis  en  possession  des  46  arpents  de 
bois  qui  lui  avaient  été  retranchés,  bien  qu’il  en  eût  effectué 
le  paiement;  que  si,  malgré  la  clause  contenue  dans  le  traité 
du  26  novembre  1573,  d’après  laquelle  le  prince-évêque  devait 
« rendre  content  » le  marchand  qui  avait  contracté  avec  le 
duc  d’Arschot,  on  ne  trouvait  pas  moyen  de  lui  donner 
satisfaction,  il  désirait  le  savoir  sans  retard,  afin  de  pouvoir 
reprendre  et  continuer  les  poursuites. 

Nous  avons  vu  qu’à  la  réunion  du  26  novembre  1573,  avant 
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d’arrêter  les  limites  d’après  les  indications  fournies  par 
Martin  Bonne,  les  commis  du  duc  avaient  fait  observer  que 
la  partie  du  bois  déterminée  par  le  choix  du  ruisseau  du 
Loup,  au  lieu  de  celui  de  la  Taille,  avait  été  vendue  par  eux 
et  qu’ils  ne  savaient  comment  ils  parviendraient  à contenter 
leur  acheteur,  Pierre  Lefébure,  qui  avait  déjà  payé  le  prix  de 
son  acquisition.  Ces  officiers  ayant  affirmé  alors  que  d’après 
les  conditions  du  marché,  ils  n’étaient  obligés  qu’à  livrer  la 
dépouille  de  « la  partie  du  bois  d’Entre-deux-Eaux,  si  avant 
» et  de  telle  étendue  qu’elle  appartenait  au  duc,  suivant  les 
» limites  portées  par  l’accord  du  5 mars  1571  »,  sans  désigner 
aucune  mesure  ni  quantité  de  bois,  les  députés  du  prince- 
évêque,  au  vu  de  la  copie  du  contrat  de  vente,  avaient 
consenti,  en  cas  de  procès  éventuel,  à défendre  la  cause 
conjointement  avec  le  duc  et  il  avait  été  entendu  que  si 
l’acheteur  obtenait  gain  de  cause,  le  prince-évêque  suppor- 
terait le  dommage,  en  laissant  enlever  la  dépouille  par  ce 
dernier. 

En  consentant  à cet  arrangement,  les  commis  du  prince- 
évêque  avaient  l’espoir  de  faire  avec  Pierre  Lefébure,  un 
arrière-marché  qui  aurait  aplani  toutes  les  difficultés;  mais, 
par  un  oubli  inconcevable,  ils  ne  mentionnèrent  pas  le  mar- 
ché conclu  précédemment  avec  le  duc  d’Arschot,  lorsqu’ils 
vendirent  la  même  partie  de  bois  à Thiry  Willot,  associé  et 
ayant  cause  de  Pierre  Lefébure,  de  sorte  que  l’acheteur  récla- 
mait au  duc  d’Arschot  la  livraison  du  bois  qui  lui  avait  été 
vendu . 

La  Chambre  des  Comptes  de  l’évêque  de  Liège,  en  accor- 
dant, le  11  mars  1578,  à Charles  de  Gosée,  receveur  de 
Couvin,  l’autorisation  de  défendre  le  procès  en  justice,  lui 
enjoignit  de  s’aboucher  avec  l’officier  de  Montcornet,  pour 
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que  celui-ci  prît  en  mains  la  cause  que  le  prince-évêque 
désirait  voir  appeler  devant  le  parlement  français,  et  non 
devant  le  bailli  de  Yitry.  Entre  autres  recommandations,  la 
Chambre  des  Comptes  fit  remarquer  que  le  duc  d’Arschot 
ayant  simplement  vendu  telle  portion  qui  lui  était  échue  par 
l’appointement  du  5 mars  1571,  sans  désignation  de  mesure, 
de  quantité  ni  de  limite,  Pierre  Lefébure  ou  son  ayant  cause, 
Thiry  Willot,  ne  pouvait  rien  demander  au-delà  de  ce  qui 
avait  été  attribué  au  duc,  par  le  second  appointement  du 
26  novembre  1573,  d’autant  moins  qu’il  ne  saurait  prouver  que, 
par  le  marché  du  15  décembre  1571,  le  duc  lui  avait  vendu, 
non  pas  sa  part  dans  le  bois  d’Entre-deux-Eaux,  en  termes 
généraux,  mais  une  quantité  de  bois  déterminée,  ou  jusqu’à 
certaines  limites  à établir  d’après  le  ruisseau  le  plus  bas 
et  le  plus  rapproché  de  la  forge  Brodar.  Dans  le  cas 
cependant  où,  contrairement  aux  affirmations  des  commis  du 
duc,  celui-ci  se  serait  engagé  à livrer  à Lefébure,  un  certain 
nombre  d’arpents  ou  jusqu’à  certainès  limites  déterminées  et 
où,  pour  ce  motif,  le  tribunal  donnerait  raison  à l’acheteur, 
le  dommage  à résulter  de  la  perte  du  procès  devrait  retomber 
sur  le  duc,  attendu  que  le  prince-évêque  ne  s’était  engagé  à 
supporter  ce  dommage  que  pour  autant  que  le  duc  n’eût  pas 
précisé  dans  le  contrat  de  vente  du  15  décembre  1571,  la 
quantité  de  bois  ou  les  limites  de  la  coupe. 

Il  semble  résulter  de  lettres  figurant  au  dossier  que  la 
Chambre  des  Comptes  n’espérait  pas  gagner  la  cause,  car  elle 
avait  fait  savoir  à Pierre  Lefébure  et  à Thiry  Willot  que,  s’ils 
voulaient  entrer  en  arrangement,  ils  seraient  traités  avec 
amitié  et  bienveillance. 

Quoi  qu’il  en  soit,  il  me  paraît  utile  de  faire  connaître  les 
moyens  de  défense  suggérés  par  la  Chambre  des  Comptes  au 
XXVII  14 


— 190  — 


receveur  de  Cou  vin,  ainsi  qu’à  l’officier  de  Mont.cornet,  et  qui 
sont  indiqués  dans  une  note  faisant  suite  à l’autorisation  du 
11  mars  1578,  précitée. 

D’après  la  Chambre  des  Comptes,  il  y avait  lieu  d’objecter 
que  Thiry  Willot  avait  volontairement  et  à l’insu  du  duc  et  de 
ses  commis,  acheté  à l’évêque  de  Liège  la  partie  de  bois  qu’il 
revendiquait  et  qu’il  avait  exploitée  à son  profit.  Et  dans  le 
cas  où  il  répliquerait  que  cette  partie  de  bois  avait  été 
dépouillée  en  vertu  d’un  second  marché,  il  lui  serait  répondu 
qu’il  était  censé  avoir  transigé  avec  ceux  de  Liège,  à l’insu  du 
duc,  lequel  avait  le  moyen,  personnellement  ou  par  l’inter- 
médiaire de  l’évêque,  de  lui  faire  délivrer  ce  qui  lui  avait  été 
vendu  ; qu’au  surplus,  Thiry  Willot  ne  s’étant  jamais  présenté 
aux  officiers  de  l’évêque  pour  emporter  la  dépouille  que  le 
duc  lui  avait  vendue,  le  15  décembre  1571,  ceux-ci  ne  lui 
avaient  rien  refusé  ; qu’il  était  venu  acheter  la  partie  du  bois 
qu’il  réclamait  comme  si  elle  n’avait  pas  été  comprise  dans 
le  premier  marché  et  sans  mentionner  la  vente  qui  lui  en 
avait  déjà  été  faite;  que,  d’ailleurs,  si  le  duc  était  en  défaut 
depuis  que  la  dépouille  avait  été  livrée  à Willot,  il  ne  pouvait 
être  tenu  qu’à  la  restitution  du  prix  auquel  ce  dernier  l’avait 
achetée  aux  commis  du  prince-évêque.  En  terminant  cette 
consultation,  la  Chambre  des  Comptes  recommandait  au 
receveur  de  Couvin  d’inviter  l’officier  de  Montcornet  à fournir 
la  moitié  des  dépens,  de  faire  défendre  la  cause  au  nom  du 
duc,  l’évêque  ne  voulant  pas  figurer  au  procès,  et  de  veiller  à 
ce  qu’il  fût  pris  un  bon  avocat. 

J’ignore  la  suite  qui  fut  donnée  à l’affaire,  mais  j’ai  tout  lieu 
de  croire  qu’elle  se  termina  à l’amiable,  ainsi  que  la  Chambre 
des  Comptes  en  avait  exprimé  de  nouveau  le  désir,  dans  la 
finale  de  la  consultation  qui  vient  d’être  analysée. 
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* 

* * 

Les  arrangements  du  5 mai  1571  et  du  26  novembre  1573 
mirent  fin  aux  contestations  entre  les  propriétaires  du  bois 
d’Entre-deux-Eaux,  mais  des  difficultés  surgirent  encore  plus 
tard  au  sujet  des  droits  usagers. 

Il  faut  savoir  que  pour  assurer  la  conservation  des  bois  de 
la  châtellenie  de  Couvin,  dans  lesquels  des  dépradations 
étaient  journellement  constatées  par  les  agents  forestiers, 
l’évêque,  Georges  d’Autriche,  avait  édicté,  le  21  juillet  1551, 
un  règlement,  dont  une  publication  nouvelle  fut  faite  le 
22  mai  1570,  par  Gérard  de  Groesbeek,  qui  y ajouta  plusieurs 
dispositions  relatives  aux  étrangers. 

Non  seulement  des  abus  étaient  commis  par  les  gens  du 
pays,  mais  les  habitants  des  villages  et  hameaux  français 
voisins,  qui  jouissaient  des  droits  d’usage  dans  la  baronnie  de 
Montcornet,  appartenant  au  duc  d’Arschot,  avaient  pris 
l’habitude  de  passer  la  frontière  et  de  faire  paître  leurs 
bestiaux  sur  le  territoire  de  la  principauté  de  Liège. 

Afin  de  remédier  à cette  situation,  le  prince-évêque,  à la 
suite  de  ses  instructions  du  20  novembre  1573,  relatives  à la 
délimitation  du  bois  d’Entre-deux-Eaux,  avait  rappelé  à ses 
délégués  l’ordonnance  du  22  mai  1570,  se  rapportant  aux 
droits  d’usage,  et  leur  avait  enjoint  d’interdire  aux  manants 
français  de  venir  « refroyer  » leur  bétail  dans  les  bois  de  la 
principauté,  de  s’entendre  avec  ceux  de  Regnowelz  pour  fixer 
un  cantonnement,  où  ils  pourraient  prendre  leurs  aisances, 
de  défendre  aux  étrangers  de  venir  s’établir  dans  la  châtellenie 
et  de  faire  retirer  ceux  qui  s’y  trouvaient  déjà,  si  leur  présence 
était  de  nature  à soulever  des  plaintes  de  la  part  des 
sujets  liégeois. 


— 192  — 


Les  surcéants  de  la  châtellenie  de  Couvin  protestèrent  avec 
une  telle  passion  contre  les  ordonnances  du  21  juillet  1551  et 
du  22  mai  1570,  qu’on  fut  obligé  d’en  suspendre  l’exécution 
en  1581. 

Quant  aux  usagers  français,  à l’égard  desquels  il  était 
difficile,  sinon  impossible,  d’appliquer  les  dispositions  de  ces 
règlements,  ils  continuèrent  à jouir  des  droits  d’usage  dans  le 
pays  de  Liège,  sans  se  soucier  des  intérêts  des  propriétaires 
des  fonds.  Il  est  vrai  de  dire  qu’ils  furent  favorisés  par  leur 
situation  éloignée,  par  l’incurie  et,  peut-être,  par  la  conni- 
vence des  officiers  du  prince-évêque,  et  par  l’espèce  d’anarchie 
que  faisait  régner  dans  ces  parages  la  proximité  des  gar- 
nisons frontières. 

Les  choses  en  vinrent  même  à tel  point  que  les  manants  de 
Regnowelz,  de  La  Taillette,  de  La  Chaudière  et  du  Rouilly, 
communes  et  hameaux  français  voisins  de  la  frontière,  se 
considérèrent  comme  seuls  usagers  du  bois  d’Entre-deux- 
Eaux,  à l’exclusion  des  habitants  du  pays. 

C’est  alors  que,  pour  établir  ses  droits  sur  ce  bois,  le 
prince-évêque  s’adressa  au  roi  de  France,  Louis  XIII,  qui,  par 
lettres  données  à Saint-Germain-en-Laye,  le  3 décembre  1633, 
ordonna  à M.  de  Geofffeville,  gouverneur  de  Rocroy,  de 
défendre  expressément  aux  habitants  et  soldats  de  cette 
ville  de  prendre  et  de  couper  à l’avenir  du  bois  dans  les 
forêts  du  prince-évêque,  spécialement  dans  le  bois  d’Entre- 
deux-Eaux,  et  de  punir,  ainsi  qu’il  conviendrait,  ceux  qui 
enfreindraient  ces  défenses.  En  transmettant  copie  de 
ces  lettres  au  prince-évêque,  M.  de  Geofffeville,  par  sa 
dépêche  du  9 août  1634,  lui  fit  connaître  qu’il  avait  toujours 
empêché  les  désordres  dans  ses  bois,  mais  qu’en  ce  qui 
concernait  celui  d’Entre-deux-Eaux,  les  habitants  des  environs 
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prétendant  y avoir  le  droit  d’usage,  les  gouverneurs,  ses 
prédécesseurs,  et  lui  après  eux,  avaient  tâché  de  les  maintenir 
dans  leur  possession  prétendue.  Toutefois,  puisqu’il  plaisait  au 
roi  de  défendre  d’y  couper  à l’avenir,  il  ajouta  qu’il  ne 
manquerait  pas,  dès  le  lendemain,  de  faire  connaître  aux 
communautés  l’intention  de  Sa  Majesté  1. 

En  1672,  les  habitants  de  LaTaillette  et  autres  communautés 
voisines,  dans  le  but  de  s’approprier  le  bois  d’Entre-deux- 
Eaux,  eurent  recours  au  marquis  de  Chamillart,  contrôleur 
général  des  finances,  ministre  et  secrétaire  d’État  du  roi  de 
France,  et  lui  exposèrent  qu’à  la  faveur  des  guerres,  les 
Liégeois  habitant  la  frontière,  de  leur  autorité  et  sans  titre, 
bien  qu’étrangers,  prenaient  leur  chauffage  et  faisaient 
pâturer  leur  bestiaux  dans  le  dit  bois,  au  préjudice  de  Sa 
Majesté  et  de  ses  sujets. 

La  requête  fut  envoyée  pour  information  à l’intendant  de 
Champagne,  qui  l’adressa  aux  mêmes  fins  à son  délégué  à 
Mézières.  Celui-ci  se  mit  en  rapport  avec  les  officiers  de  la 
principauté  de  Liège,  mais  la  question  des  limites  entre  les 
deux  États  ayant  été  soulevée  et  ne  pouvant  être  réglée  que 
par  des  commissaires  nommés  à cette  fm  par  les  deux  souve- 
rains, rien  ne  fut  décidé,  bien  que  le  prince-évêque  eût  laissé 
espérer  à ses  sujets  de  la  frontière  qu’il  donnerait  les  instruc- 
tions nécessaires  au  baron  de  Simony,  son  envoyé  extraor- 
dinaire à la  cour  de  France,  pour  arriver  à terminer  l’affaire. 

Entretemps,  de  nouvelles  mesures  réglementaires  furent 
prises  successivement  le  20  octobre  1699  et  le  12  décembre 
1708  par  le  prince-évêque,  pour  mettre  fin  aux  usurpations 
des  manants  usagers. 


1 Chambre  des  Finances.  Bois  d’ Entre-deux-E aux . Recette  de  Couvin. 
Aux  Archives  de  l’État  à Liège. 
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De  leur  côté,  les  habitants  de  La  Taillette,  du  Rouilly  et  de 
La  Chaudière,  sous  prétexte  que  la  lettre  du  roi  Louis  XIII  à 
M.  de  Geoffreville  n’avait  d’autre  but  que  d’empêcher  les 
soldats  de  la  garnison  de  Rocroy  d’aller  couper  du  bois  dans 
le  terrain  d’Entre-deux-Eaux  appartenant  au  prince-évêque,  et 
que  cette  défense  ne  concernait  pas  les  Différends,  parvinrent 
à obtenir  l’appui  du  gouverneur  de  Rocroy  et  du  lieutenant 
du  roi  en  cette  ville,  lesquels  dans  le  courant  du  mois  de 
mars  1703,  défendirent  formellement  aux  sujets  liégeois 
d’envoyer  à l’avenir  leurs  bestiaux  en  pâture  sur  ce  terrain, 
sous  peine  de  les  « voir  saisir  et  même  tuer  sur  les  lieux.  » 

Les  Liégeois  n’ayant  pas  obtempéré  à cette  défense,  il  en 
résulta  des  saisies  de  bestiaux,  suivies  de  rixes  entre  les 
usagers,  et  de  l’arrestation,  pour  voies  de  fait,  d’un 
nommé  Fondavie  de  Cul-des-Sarts,  qui  fut  emprisonné  à 
Sainte-Menehould. 

Les  surcéants  liégeois  réclamèrent  la  protection  du 
prince-évêque,  par  supplique  du  14  mars  1703,  et  firent 
remarquer  que  renoncer  aux  usages  dans  le  bois  d’Entre- 
deux-Eaux,  c’était  abandonner  en  même  temps  tous  les  droits 
régaliens,  de  juridiction  et  autres  lui  appartenant  ainsi  qu’à 
son  église,  les  limites  de  ces  usages  correspondant  à celles 
de  sa  domination.  Les  officiers  de  la  principauté  étant  inter- 
venus dans  le  litige,  protestèrent  auprès  des  habitants  de  La 
Taillette  et  de  La  Chaudière,  contre  leurs  incursions  sur 
le  terrain  en  question,  et  leur  exhibèrent  des  titres  établissant 
les  droits  du  prince-évêque. 

Dans  l’assemblée  du  2 septembre  1703,  les  maires,  les 
échevins,  les  surcéants  même  de  ces  communautés,  recon- 
nurent qu’ils  causaient  un  préjudice  aux  sujets  de  la 
principauté  de  Liège,  mais  ils  persistèrent  à soutenir  que 
le  pâturage  était  commun  entre  les  habitants  des  deux  pays. 
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En  1719,  les  Français  ayant  fait  saisir  des  bestiaux  appar- 
tenant aux  habitants  de  Cul-des-Sarts,  ces  derniers,  par 
représailles,  firent  enlever  ceux  de  leurs  voisins.  Des  plaintes 
ayant  été  formulées  de  part  et  d’autre,  l’intendant  de  Cham- 
pagne, Lescalopier,  par  son  ordonnance  du  31  août  1719, 
prescrivit  à Jean  Noiset  et  consorts,  sujets  français,  de 
rendre  les  bestiaux  saisis  aux  Liégeois,  à condition  que 
ceux-ci  remettraient  pareillement  les  bêtes  qu’ils  avaient 
enlevées.  Il  fit,  de  plus,  défense  aux  parties  de  se  livrer  à des 
violences  ou  voies  de  fait,  leur  permettant  néanmoins  d’user 
du  pâturage  en  commun  jusqu’à  décision  de  la  difficulté  qui 
serait  soumise  au  Conseil  du  roi,  sauf  l’indemnité  à accorder 
à ceux  à qui  le  terrain  en  question  serait  adjugé  définiti- 
vement. 

L’affaire  étant  restée  pendante,  indécise,  les  Liégeois  et  les 
Français  continuèrent  à faire  pâturer  leurs  bestiaux  sur  le 
terrain  contentieux;  mais  en  1737,  ceux  de  La  Taillette 
crurent  devoir  soumettre  la  difficulté  aux  juges  ordinaires. 

A cet  effet,  ils  présentèrent  une  requête  à Louis-Marie 
Carbon,  bailli  et  juge-gruyer  du  marquisat  de  Montcornet, 
qui,  sur  les  conclusions  du  procureur  fiscal,  fit  défense,  par 
son  ordonnance  du  27  mars  1737,  aux  habitants  de  Cul-des- 
Sarts  et  autres  étrangers,  de  mener  ou  d’envoyer  leurs 
bestiaux  pâturer  sur  le  terroir  de  La  Taillette,  du  Rouilly  et 
de  La  Chaudière,  notamment  sur  le  terrain  nommé  « Les 
Différents  » joignant  le  ruisseau  qui  faisait  la  séparation 
entre  la  France  et  le  pays  de  Liège,  sous  peine  de  confisca- 
tion des  animaux,  d’emprisonnement  et  d’amende,  et  de  plus 
fortes  peines  en  cas  de  récidive. 

Ceux  de  Cul-des-Sarts,  forts  de  leurs  droits  et  ne  recon- 
naissant ni  l’autorité  ni  la  compétence  du  bailli  de 
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Montcornet,  juge  étranger  à leur  pays,  dont  dépendait  notoi- 
rement le  terrain  contesté,  ne  tinrent  aucun  compte  de  sa 
défense,  et  eurent  recours  à l’intendant  de  Champagne,  M.  de 
Pelletier  de  Beaupré,  qui,  par  son  ordonnance  du  13  avril 
1737,  renvoya  les  parties  devant  le  subdélégué  de  Rethel,  en 
ordonnant  que  la  décision  du  31  août  1719  de  M.  Lescatopier, 
serait  exécutée  et  que  les  parties  jouiraient  en  commun  du 
pâturage  sur  le  terrain  contentieux. 

Les  Français  ayant  réclamé,  l’intendant  déclara,  par  sa 
dépêche  du  4 mai  1737,  que  son  intention  avait  été  de 
défendre  d’innover  et  de  défricher  avant  que  les  parties  aient 
été  entendues  contradictoirement,  et  que  l’affaire  étant 
pendante  devant  le  juge  du  lieu,  compétent  pour  en  connaître, 
il  y avait  lieu  de  la  renvoyer  à ce  dernier,  sans  avoir  égard  à 
l’ordonnance  du  13  avril  1737. 

A la  suite  de  cette  décision,  le  règlement  du  27  mars  1737 
fut  rendu  exécutoire  par  ordonnance  du  bailli  de  Montcornet 
en  date  du  5 juin  suivant  et  signifié  aux  habitants  de  Cul-des- 
Sarts.  Au  lieu  de  s’y  conformer,  ceux-ci  se  rendirent  en 
nombre  sur  le  terrain  litigieux  ; des  coups  de  feu  furent  tirés 
sur  le  garde-terroir  français  qui  voulait  saisir  leurs  bestiaux, 
et  des  procès-verbaux  furent  dressés  les  3 et  15  août  1737, 
pour  rébellion. 

Le  garde-terroir  s’étant  adjoint  quelques  gardes  forestiers, 
saisit,  le  15  octobre  1737,  un  troupeau  de  53  bêtes  à cornes 
et  les  conduisit  au  bourg  de  Renwez  (France)  où  le  bailli  de 
Montcornet  avait  son  siège,  malgré  la  vive  résistance  des 
surcéants  liégeois  qui  étaient  armés  de  fusils. 

On  devait  procéder  le  surlendemain  à la  vente  de  ce  bétail, 
en  vertu  d’une  ordonnance  du  bailli  Louis-Marie  Carbon, 
lorsque  Jacques-Joseph  Barré,  commissaire  et  procureur 
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d’office  de  l’évêque,  y mit  opposition  en  protestant  contre 
l’attentat  dont  ses  concitoyens  avaient  été  victimes  au  mépris 
des  droits  souverains  du  prince-évêque  de  Liège  et  en 
faisant  connaître  son  intention  de  prendre  à partie  le  bailli 
et  les  auteurs  de  l’enlèvement. 

En  présence  de  cette  protestation,  les  bestiaux  furent 
relaxés  le  17  octobre,  après  toutefois  que  leurs  propriétaires, 
forcés  et  contraints,  eurent  consigné  une  somme  de  600 
livres  au  greffe  de  Renwez. 

L’évêque  de  Liège,  Georges-Louis,  à qui  l’affaire  fut 
soumise,  voulant,  de  son  autorité,  que  ses  sujets  pussent 
jouir  paisiblement  du  droit  qu’ils  avaient  toujours  possédé 
de  faire  pâturer  leurs  bestiaux  sur  Les  Différends,  leur 
défendit,  par  son  mandement  du  25  novembre  1737,  1 d’obéir 
et  de  déférer  aux  décrets,  placards  ou  édits  quelconques 
émanés  ou  à émaner  du  bailli. 

L’enquête  qui  eut  lieu  à cette  occasion,  fit  reconnaître 
que  les  habitants  de  La  Taillette,  de  La  Chaudière  et  du 
Rouilly  s’étaient  permis  de  dénaturer  le  fonds  contesté, 
« en  le  gazonnant  et  en  l’essartant  » malgré  le  recours,  dont 
ils  avaient  eu  connaissance,  exercé  auprès  du  roi  de  France 
en  1633,  et  la  production  de  titres  établissant  à l’évidence 
les  droits  de  l’évêque  de  Liège;  que,  de  plus,  ils  avaient 
réitéré  leurs  menaces  de  saisir  les  bestiaux  des  surcéants 
de  Cul-des-Sarts.  Informé  de  cette  situation,  l’évêque,  par 
son  mandement  du  12  juin  1738  2,  expliquant  et  commentant 

1 Conseil  privé.  Dépêches.  1733  à 1745,  reg.  K.  58,  f°  150.  Aux  Archives 
de  l'État  à Liège.  Cette  ordonnance  fut  affichée  par  les  sergents 
forestiers  du  prince-évêque  dans  plusieurs  endroits  du  terrain  contesté. 

2 Conseil  privé.  Protocole.  1736-1738.  reg.  K.  158.  Aux  Archives  de 
V État  à Liège. 
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celui  du  25  novembre  1737,  prescrivit  à ses  sujets  de  conti- 
nuer leur  possession  en  les  autorisant  à employer,  par  mode 
de  rétorsion  ou  autrement,  toutes  les  voies  et  mesures 
convenables  pour  la  maintenir  et  réprimer  les  incursions  de 
leurs  voisins  français,  soit  au  sujet  du  pâturage  sur  le 
terrain  en  question,  soit  à l’égard  de  l’essartage,  dont  la 
pratique  constituait  un  attentat  et  une  nouveauté  sans 
exemple.  Il  ordonna,  en  outre,  à ses  officiers,  hauts  et 
subalternes,  au  commissaire  et  au  procureur  d’office  de  la 
châtellenie  de  Couvin  et  à tous  autres,  à qui  les  surcéants 
prendraient  recours,  de  veiller  à ce  qu’il  ne  se  fît  rien  contre 
ses  droits,  de  prêter  le  secours  nécessaire  à ses  sujets, 
dans  le  cas  où  l’on  userait  de  violence  envers  eux  et  où 
ils  seraient  troublés  dans  leur  possession  d’une  manière 
quelconque. 

L’intervention  de  l’évêque  de  Liège  ne  semble  guère  avoir 
amélioré  la  situation  sauf,  peut-être,  que  ceux  de  Cul-des- 
Sarts  purent  jouir  du  pâturage,  conjointement  avec  leurs 
voisins  français,  sur  toute  l’étendue  du  terrain  contesté  qui, 
selon  un  rapport  adressé  au  prince-évêque  au  mois  de 
septembre  1769  par  le  bailli  des  eaux  et  forêts  de  Couvin, 
était  complètement  dévasté  à cette  époque. 

Une  convention  signée  à Versailles  le  11  juin  1778,  mit 
fin  au  conflit,  en  fixant  une  limite  entre  les  deux  États  et  en 
déterminant  la  part  de  chacun  d’eux  dans  le  terrain  en 
question. 

Aux  termes  de  l’article  premier  de  cette  convention,  passée 
entre  le  chevalier  Gravier  de  Vergennes  et  le  conseiller 
Darget,  désignés  respectivement  par  le  roi  de  France  et  le 
prince-évêque  de  Liège,  le  terrain,  dit  Entre-deux-Eaux, 
devait  être  partagé,  quant  à la  souveraineté,  entre  la  France 
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et  l’État  de  Liège,  de  manière  que  le  chemin  qui  le  traversait 
du  nord  au  midi,  « allant  du  Gué  des  Bagnaux  sur  le  ruisseau 
» de  La  Taillette,  immédiatement  au-dessous  du  confluent  de 
» ce  ruisseau  et  de  celui  des  Mamelots,  sera  désormais  la 
» limite  entre  les  deux  dominations;  de  manière  que  la 
» partie  du  dit  terrain  cy-devant  contentieux,  qui  se  trouve 
» au  levant  dudit  chemin,  entre  lui,  les  ruisseaux  de  La 
» Taillette  et  du  Guniant  et  les  bornes  actuelles  du  village 
» François  de  La  Chaudière  et  de  Rouilli,  demeurera  en  toute 
» souveraineté  à la  France,  et  que  la  partie  qui  s’étend  au 
» couchant  du  dit  chemin  limitrophe,  entre  lui,  les  mêmes 
» ruisseaux  de  La  Taillette  et  de  Guniant  et  jusques  vers  les 
» bords  et  l’extrémité  occidentale  de  l’étang  Brodard,  du 
» côté  du  moulin  de  Regnowez,  aussi  loin?  que  cedit  ter- 
» rein  est  contentieux,  et  entre  les  bornes  actuelles  du 
» village  liégeois  appellé  le  Gul-des-Sarts,  restera  pareil- 
» lement  en  toute  souveraineté  au  prince-évêque  et  à l’Église 
» de  Liège;  le  tout  conformément  au  plan  topographique 
» joint  à la  présente  convention  lequel  sera  censé  en  faire 
» partie.  » 

D’après  les  articles  2 et  3,  les  deux  parties  devaient  être 
respectivement  incorporées  au  marquisat  de  Montcornet  et 
à la  châtellenie  de  Cou  vin,  dont  dépendait  le  village  de 
Cul-des-Sarts,  et  mises  à la  disposition  du  marquis  de  Mont- 
cornet  et  du  prince-évêque  de  Liège,  qui  auraient  la  faculté 
de  les  exploiter,  de  les  cultiver  et  d’en  jouir  en  la  manière 
qu’ils  jugeraient  à propos,  sauf  que  les  eaux  de  l’étang 
Brodar  ne  pourraient  jamais  être  détournées. 

Selon  l’article  4,  il  fut  entendu  que  le  roi,  en  renonçant  au 
droit  de  souveraineté  qu’il  avait  prétendu  lui  appartenir  sur 
le  terrain  contentieux,  n’avait  pu  ni  voulu  porter  préjudice 
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aux  droits  de  propriété  acquis  au  marquis  de  Montcornet, 
ses  hoirs  et  ayants  cause  sur  l’universalité  du  dit  terrain  et 
que  dès  lors,  il  réservait,  pour  ceux-ci,  un  cens  de  cinq  sols 
de  France  par  bonnier,  à payer  par  ceux  qui  occuperaient  la 
partie  composant  le  lot  de  l’Église  de  Liège,  sans  que  ce  cens 
modéré  pût  jamais  être  augmenté  ou  diminué  sous  aucun 
prétexte. 

Moyennant  cet  arrangement  (article  5),  les  deux  parties 
contractantes  renonçaient  à jamais  pour  elles,  leurs  vassaux 
et  leurs  sujets,  à toutes  autres  demandes  et  prétentions 
ultérieures,  sous  n’importe  quel  prétexte,  pour  la  juridiction 
ou  autrement. 

La  convention  devait  être  ratifiée,  de  part  et  d’autre,  dans 
le  délai  de  quinze  jours  à compter  du  jour  de  la  signature, 
ou  plus  tôt  si  faire  se  pouvait l. 

Le  plan  annexé  à la  convention  qui  vient  d’être  analysée, 
fut  trouvé  erroné,  notamment  en  ce  que,  pour  le  mesurage, 
les  arpenteurs  avaient  ajouté  cinq  pouces  à la  verge 
courante,  ce  qui  ne  se  pratiquait  que  pour  les  coupes  de 
bois  et  non  pour  les  fonds,  et  compté  ainsi  le  bonnier  à 
raison  de  400  verges  de  16  1/2  pieds,  le  pied  de  Saint- 
Lambert  valant  dix  pouces  faisant  dix  pouces  onze  lignes 
de  France,  mesure  du  roi.  Des  différences  ayant  aussi  été 
constatées  dans  la  longueur  de  certaines  lignes  mesurées  sur 
le  terrain,  on  en  conclut  que  le  partage  effectué  d’après  ce 
plan  serait  « hasardé.  » La  convention  fut  néanmoins 
exécutée,  en  tenant  compte  des  observations  présentées  au 
sujet  du  dit  plan. 

1 Archives  des  États  de  Liège.  État  Tiers.  Reg.  n°  129  K.  1776-1779. 
Aux  Archives  de  l'État  à Liège. 
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Les  intéressés  au  partage  du  terrain  ayant  représenté 
entretemps,  qu’il  leur  serait  plus  avantageux,  pour  la  commu- 
nication réciproque,  que  la  ligne  de  séparation  fût  dirigée  du 
levant  au  couchant,  au  lieu  du  tracé  du  nord  au  midi  porté 
par  la  convention  du  11  juin  1778,  les  commissaires  délégués 
par  le  roi  et  par  le  prince-évêque,  consultèrent  les  ingénieurs 
de  Rocroy  qui  déclarèrent  qu’aucun  inconvénient  ne  pouvait 
résulter,  pour  la  défense  de  cette  place,  d’une  autre  division; 
de  son  côté,  le  marquis  de  Montcornet  fit  connaître  que 
toute  division  lui  était  absolument  indifférente,  relativement 
à ses  droits  sur  le  dit  terrain.  Le  roi  et  le  prince-évêque 
ayant  donné  leur  consentement  à la  modification  projetée,  les 
commissaires,  accompagnés  du  marquis  de  Montcornet,  du 
bailli  des  eaux  et  forêts  de  Couvin,  des  anciens  habitants  des 
communautés  des  deux  dominations  et  des  géomètres  arpen- 
teurs Bricquelet  et  Caron,  nommés  par  les  deux  parties, 
procédèrent  au  partage  du  terrain  contentieux,  de  façon  que 
le  lot  de  chaque  État  fût  réglé  dans  la  même  proportion 
que  celle  portée  par  la  convention  du  11  juin  1778.  Une 
ligne  de  démarcation  fut  tracée  partant  « d’un  point  à l’est 
» sur  le  bord  du  ruisseau  de  Cuniant 1 à quatorze  verges  du 
» chemin  des  Minières,  en  remontant  vers  le  Gué  Simon,  et 
» aboutissant  directement  à un  autre  point  situé  dans  un  îlot 
» formé  par  le  ruisseau  dit  Anseret 2 et  proche  le  confluent 
» de  ce  ruisseau  qui  se  jette  dans  l’étang  Brodart.  » Une 
borne  fut  plantée  à chacune  des  extrémités  de  cette  ligne  et 
dix  autres  intermédiaires  à cinquante  verges  l’une  de  l’autre, 
excepté  la  dixième  qui  se  trouve  à 128  verges  de  la  borne 

1 Ruisseau  de  Cuniant,  l’Eau-Noire  aujourd’hui. 

2 Ruisseau  dit  Anseret,  aussi  nommé  ruisseau  de  La  Chaudière  ou  de 
La  Taillelte. 
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voisine.  Chacun  des  lots  consistait  en  183  bonniers, 
330  verges,  soit  pour  la  contenance  totale  du  terrain  conten- 
tieux 367  bonniers,  3 quarts.  Les  bornes  ainsi  plantées 
portant  d’un  côté  une  fleur  de  lis  avec  le  mot  France,  et  de 
l’autre  côté,  un  perron  avec  le  mot  Liège,  formèrent  la  limite 
entre  le  royaume  de  France  et  le  pays  de  Liège,  au  lieu  de  celle 
désignée  par  la  ligne  tracée  du  Gué  des  Bagnaux  au  Gué 
Majean,  sur  le  plan  annexé  à la  convention  du  11  juin  1778  1. 
Il  fut  arrêté  de  plus  par  les  commissaires,  que  pour  mieux 
fixer  cette  limite,  il  serait  incessamment  fait,  à frais  com- 
muns, dans  la  direction  des  dites  bornes,  une  tranchée  de 
six  pieds  de  large  en  haut  et  de  deux  pieds  en  bas,  sur  trois 
pieds  de  profondeur,  dont  les  terres  seraient  jetées  ou 
remblayées  de  chaque  côté. 

Le  procès-verbal  constatant  ce  partage  fut  clos  et 
arrêté  à Rocroy  le  12  octobre  1779  et  revêtu  du  cachet 
aux  armes  des  deux  commissaires  désignés  respectivement 
par  le  roi  de  France  et  par  le  prince-évêque  de  Liège  2. 


A l’époque  des  accords  intervenus  au  sujet  du  bois 
d’Entre-deux-Eaux,  entre  le  prince-évêque  de  Liège  et  le 
duc  d’Arschot  — 1371-1373,  — il  n’existait  que  deux 
maisons  sur  l’emplacement  du  village  actuel  de  Cul-des- 


1 Voir  ce  plan,  réduit  de  moitié,  en  tête  de  la  présente  notice. 

2 Archives  des  États  de  Liège.  États-Tiers,  Reg.  129k,  1775-1779.  Aux 
Archives  de  VÉtat  à Liège. 
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Sarts  : celle  d’un  nommé  Barré  et  celle  dite  de  la 
Jardinière.  Le  nom  de  Cul-des-Sarts  n’était  pas  même 
connu . et  cette  partie  du  territoire  de  la  principauté  de 
Liège,  consistant  en  bois,  est  désignée,  dans  les  anciens 
écrits  comme  étant  située  vers  Renywé,  commune  limi- 
trophe française. 

On  ne  comptait  alors  dans  ces  parages  avoisinant  la 
frontière,  que  40  à 30  maisons  éparses,  qui  dépendaient 
des  mairies  de  Couvin  et  de  Pesches  et  formaient  ce 
qu’on  appelait  le  « Regniowé  liégeois.  » Il  existait  bien 
des  forges,  des  moulins  et  autres  usines  le  long  de 

l’Eau-Noire,  tant  sur  la  principauté  de  Liège  que  sur  le 
Hainaut,  depuis  le  Gué  d’Houssu  jusqu’à  l’étang  de 

Nimelette  et  même  au  delà,  mais  le  pays  était  resté  à peu 
près  désert,  et  il  ne  commença  à se  peupler  qu’à  la 

suite  des  autorisations  d’essartage  et  des  concessions 
importantes  de  terrains  boisés,  qui  furent  accordées  par 
le  prince-évêque  et  par  le  duc  de  Groy,  baron  de 
Montcornet,  pendant  les  xvie  et  xvne  siècles. 

La  juridiction  de  Large-Bruyère,  dite  le  Gué  d’Houssu, 
fut  établie  par  concession  du  16  juillet  1366,  d’Antoine 
de  Groy,  baron  de  Montcornet. 

Gomme  nous  l’avons  vu,  les  communautés  de  La 

Chaudière,  de  La  Taillette  et  du  Rouilly  furent  érigées 
en  vertu  des  lettres  patentes  du  6 août  1370,  par  les- 
quelles Philippe  de  Groy,  héritier  d’Antoine,  concéda 
aux  manants  une  vaste  étendue  de  terrain,  avec  les  droits 
d’usage,  dans  les  bois  de  La  Chaudière  et  de  La  Houppe 
tenant  au  bois  d’Entre-deux-Eaux . 

Le  moulin  du  Wez  de  Houssu  1 est  mentionné  dans 


1 Aujourd’hui  le  Gué  d’Houssu. 
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un  acte  du  20  novembre  1573,  où  l’on  voit  que  le 
meunier  fut  menacé  de  voir  rompre  les  digues  de  ses 
étangs  situés  sur  le  pays  de  Liège,  s’il  persistait  à ne 
pas  payer  le  cens  dû  au  prince-évêque  pour  « la  course 
d’eau  dont  il  profitait  1.  » 

La  forge  Brodar  dont  il  a déjà  été  question,  fut  construite 
en  1562  par  Jean  Marotte,  ainsi  qu’il  résulte  de  la  vente 
faite  le  8 avril  de  cette  année,  par  le  prince-évêque  Robert 
de  Berghes,  de  60  bonniers  de  bois  à couper  en  douze 
années  « depuis  la  rivière  de  Regniwez  allant  vers  Rocroy 
tout  le  long  de  la  frontière,  avec  l’octroi  d’un  coup  et  demi 
d’eau  à l’usage  des  forges  2. 

Le  7 avril  1575,  Ambroise  Loets,  receveur  général  du  prince- 
évêque,  en  vertu  d’un  pouvoir  lui  accordé  le  23  décembre 
1574,  donna  à tenir  de  l’évêque,  à Jehan  Marot,  seigneur  de 
Boussu-en-Fagne,  mayeur  de  Châtelet,  120  bonniers  d’héri- 
tage à prendre  hors  du  bois  d’Entre-deux-Eaux,  à la  limite 
de  la  châtellenie,  moyennant  30  florins  de  cens  par  an. 

Il  fut  stipulé  dans  l’acte  que  Jehan  Marot  devrait  faire  un 
fossé  à la  limite  entre  la  principauté  de  Liège  et  la  seigneurie 
de  Montcornet;  qu’il  tiendrait  le  fief,  dont  il  ferait  relief, 
sans  pouvoir  le  séparer  ou  le  diviser,  et  qu’il  ne  pourrait 
bâtir  qu’une  maison  ou  cense  sur  le  terrain  concédé  3.  Le 
relief  n’ayant  pas  été  fait,  il  y a lieu  de  croire  que  Marot  ne 

1 Ce  moulin  était  construit  sur  la  rivière  dite  l’Eau-Noire. 

2 L’étang  Brodar,  qui  actionnait  la  forge,  était  alimenté  par  l’Eau- 
Noire  coulant  sur  la  principauté  de  Liège  et  par  le  ruisseau  venant  des 
fossés  de  Rocroy  et  faisant  la  limite  entre  le  duché  de  Guise  (France)  et 
le  pays  de  Liège.  L’évêque  percevait  le  coup  d’eau  de  l’Eau-Noire  et  un 
demi-coup  d’eau  sur  le  ruisseau,  l’autre  moitié  revenant  au  duc  de  Guise. 

3 Cour  féodale  de  Liège-Reliefs.  1573-1576.  Reg.  82  fol.  193.  Aux 
archives  de  l’État  à Liège. 
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fut  pas  mis  en  possession  du  fief,  créé  pour  lui,  et  qui  fut 
réuni  à la  châtellenie  1. 

Nicolas  Brodar  qui  devint  propriétaire  de  la  forge  et  de 
l’étang  de  ce  nom,  s’étant  trouvé  dans  l’impossibilité  de 


1 Au  sujet  des  usines  créées  sur  l’Eau-Noire,  on  voit  que  le  15  octobre 
1566,  Jean  Marotte,  marchand  à Châtelet  et  Martin  Bonne,  maître 
de  forges  à Regnowelz,  prirent  en  arrentement,  à toujours,  de  S.  E.  le 
prince  de  Chimay,  la  moitié  du  courant  d’eau  et  rivière  nommée  la 
Noire-Eau,  faisant  limite  entre  la  Thiérache  et  le  royaume  de  France, 
outre  40  journels  d’héritage,  gisant  en  la  Thiérache,  le  long  de  la  dite 
rivière,  ensemble  le  petit  ruisseau  nommé  Flagerieu,  descendant  de  la 
Thiérache  dans  les  dits  40  journels,  pour,  sur  ceux-ci,  établir  deux 
étangs,  tenues  d’eau,  et  y bâtir  et  ériger,  sur  l’Eau-Noire,  une  usine  de 
forges  et  fourneau  à fondre  mines,  forger  et  affiner  le  fer  et  sur  le  dit 
ruisseau,  un  fourneau  à fondre  mines.  Ces  40  journels  tenaient,  d’un 
côté,  à l’Eau-Noire,  de  l’autre,  au  bois  de  la  Thiérache  et,  des  deux 
bouts,  aux  héritages  accordés  à Pierre  Brodart.  Ils  appartenaient, 
en  1693,  à Claude-François  de  Robaulx,  seigneur  de  Lisbonne,  qui  s’en 
déshérita  cette  année,  au  profit  de  Jacques  Gilbay  et  d’Antoine  Cartiau, 
de  l’Escaillère,  mairie  de  Chimay,  à raison  de  33  florins  12  patards  de 
rente,  outre  28  patacons,  payables  une  fois  au  dit  sieur  de  Robaulx  et 
24  livres  de  rente  seigneuriale,  au  prince  de  Chimay;  ils  furent 
retraits,  le  20  avril  1693,  par  ce  dernier,  qui  s’était  réservé  ce  droit 
dans  l’acte  d’arrentement  du  15  octobre  1566.  ( Greffe  scabinal  de Baileux. 
1599  à 1697.  Aux  archives  de  l'État  à Mons.) 

Quant  aux  forge,  fourneau,  maison,  vivier  et  courant  d’eau  de 
Nimelette,  ils  furent  donnés  en  arrentement,  avec  72  journels  d’héri- 
tages, gisant  au-dessus  de  la  dite  forge,  le  5 décembre  1687,  par  Pierre 
de  Rocquignies.  intendant  de  Philippe-Louis  d’Alsace,  comte  de  Boussu, 
prince  de  Chimay,  en  vertu  d’une  procuration  du  27  novembre  1687,  à 
Ambroise  Darche,  maître  de  forges  à Virelles,  moyennant  90  florins  de 
rente  seigneuriale  annuelle,  et  l’obligation,  pour  le  sieur  Darche  et  ses 
héritiers,  de  prendre  dans  les  bois  du  prince  el  dans  les  minières  de  la 
principauté,  tous  les  bois  et  les  mines  nécessaires  à l’exploitation  de  la 
forge  et  du  fourneau,  au  même  prix  que  les  autres  maîtres  de  forges. 
Ces  héritages,  possédés  précédemment  par  Michel  Poschet,  avaient  été 
rattachés  au  gros  de  la  principauté,  à défaut  du  paiement  de  la  rente 
seigneuriale  échue  le  24  janvier  1667.  (Greffe  scabinal  de  Baileux. 
1599  à 1697.  Aux  archives  de  l’État  à Mons.) 
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continuer  son  industrie,  par  suite  de  la  rareté  du  bois,  solli- 
cita et  obtint  du  prince-évêque,  par  octroi  du  4 septem- 
bre 1613,  l’autorisation  de  transformer  la  forge  en  moulin  à 
farine  ou  en  toute  autre  usine  utile  et  profitable,  moyennant 
une  rente  annuelle  de  18  vieux  patards,  en  espèces,  ou  leur 
valeur  1. 

D’après  un  livre-terrier  renouvelé  le  14  novembre  1612,  le 
duc  de  Guise  possédait,  entre  autres,  un  droit  appelé  la  ferme 
de  la  mairie  de  «Regniowé»,  qui  était  perçu  sur  tous  les 
forains 2 demeurant  au-delà  du  ruisseau  de  « Regniowé  »,  faisant 
limite  entre  la  France  et  le  pays  de  Liège.  Ce  droit  de  bour- 
geoisie était  dû  par  les  habitants  de  « Regniowé» , au  nombre 
d’environ  cinquante,  tous  bourgeois  forains  du  duc  de  Guise? 
qui  demeuraient  sur  la  partie  du  pays  de  Liège  contiguë  à ce 
village,  et  sur  La  Rièze,  dépendant  des  mairies  de  Cou  vin  et  de 
Pesches.  Il  consistait  en  une  redevance  annuelle  de  quatre 
sols  parisis,  payable  chaque  année  au  jour  de  Noël  au  duc 
de  Guise,  et  moyennant  laquelle  les  assujettis  pouvaient  fré- 
quenter les  marchés  et  les  terres  de  la  baronnie  de  Rumigny 
et  en  faire  sortir,  sans  payer  de  droits,  les  grains  et  autres 
produits  alimentaires  nécessaires  à leur  subsistance,  pourvu 
qu’il  n’y  eût  pas  d’abus,  ainsi  que  leurs  prédécesseurs  avaient 
fait  depuis  un  temps  immémorial.  Ces  habitants  étaient  consi- 
dérés comme  étant  de  la  paroisse  de  « Regniowé  » en  l’église 
duquel  lieu  ils  étaient  baptisés  et  où  ils  se  mariaient,  etc., 
dans  les  mêmes  conditions  que  ceux  qui  demeuraient  sur  le 
territoire  français.  Ils  étaient  réputés  bourgeois  du  duc  de 

1 Chambre  des  Finances.  Rendages  et  stuits.  1611  à 1618.  Reg.  75  k 
fol.  94  v°.  Aux  archives  de  l'État  à Liège. 

2 Forains  ou  afforains.  Personnes  possédant  des  biens  dans  une  localité 
sans  y habiter. 
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Guise  et,  de  fait,  ils  étaient  responsables,  en  toutes  causes, 
tant  civiles  que  criminelles,  en  la  baronnie  de  Rumigny,  par- 
devant  le  bailli  du  duché  ou  son  lieutenant  à Rumigny  3. 

En  vertu  des  concessions  de  terrains  accordées  aux  xvie 
et  xvne  siècles,  on  effectua  des  travaux  d’essartage  et  des 
défrichements  qui  modifièrent  la  topographie  du  pays,  jus- 
qu’alors couvert  de  bois,  et  donnèrent  naissance  au  village 
de  Cul-des-Sarts,  dont  on  commença  à faire  mention  vers  le 
xvme  siècle. 

D’un  octroi  du  9 juillet  1748,  il  résulte  qu’en  cette  année, 
les  manants  de  Cul-des-Sarts  et  autres  habitants  des  forêts, 
paroissiens  de  Couvin,  supplièrent  l’évêque  de  Liège  de 
vouloir  bien  leur  accorder  un  petit  terrain  inculte,  contigu  à 
leur  chapelle. 

A l’appui  de  leur  requête,  ils  représentèrent  que  se  trou- 
vant éloignés  de  trois  fortes  lieues  de  leur  paroisse,  ils 
avaient,  quelques  années  auparavant,  afin  de  pouvoir  assister 
plus  souvent  à l’office  divin,  fait  bâtir  une  chapelle  dans 
laquelle  un  prêtre,  engagé  par  eux,  disait  la  messe  et  exerçait 
les  fonctions  de  curé,  par  permission  du  curé  de  Couvin.  Et 
comme  ce  prêtre  était  obligé  de  se  loger  à un  quart  de  lieue 
de  la  chapelle,  les  requérants  avaient  décidé  de  lui  bâtir  une 
maison  avec  jardin,  sur  le  petit  terrain  dont  ils  demandaient 
la  concession. 

Après  avoir  pris  l’avis  du  bailli  et  amodiateur  d’ Arche  de 
Tramcourt,  l’évêque  accorda  aux  solliciteurs  une  partie  de 
terrain  de  60  verges,  de  22  pieds  chacune,  à prendre  dans 
ses  forêts  de  Couvin,  à la  condition  de  payer  annuellement, 


1 Chambre  des  Finances.  Recette  de  Couvin.  Bois  d’ Entre-deux-Eaux. 
Aux  Archives  de  l'État  à Liège. 
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au  profit  de  la  mense  épiscopale,  au  receveur  de  Gouvin,  un 
chapon  de  cens  seigneurial,  la  première  fois  à la  Noël  1748, 
et  avec  défense  de  construire  une  ferme  et  de  tenir  du  bétail  ; 
le  tout  sans  porter  préjudice  à qui  que  ce  fût L 

Il  semble  résulter  de  ce  qui  précède  que  le  hameau  de 
Cul-des-Sarts  avait  déjà  acquis  quelque  importance  à cette 
époque  et  qu’il  y régnait  une  certaine  aisance. 

Quoi  qu’il  en  soit,  les  surcéants  de  ce  hameau  écarté, 
jouissaient  des  droits  usagers  au  même  titre  que  les  autres 
habitants  de  la  châtellenie  et  faisaient  pâturer  leurs  bestiaux 
sur  Les  Différends,  au  grand  déplaisir  des  sujets  français. 

A la  suite  du  partage  effectué  le  12  octobre  1779,  plusieurs 
habitants  de  Cul-des-Sarts  s’adressèrent,  par  supplique  du 
17  mars  1780  \ au  prince-évêque  de  Liège,  à l’effet  d’obtenir 
en  « accensement  »  1  2 la  partie  liégeoise  du  terrain  d’Entre- 
deux-Eaux  sur  laquelle  ils  jouissaient  du  droit  d’usage.  Il 
conste,  en  outre,  d’un  acte  du  30  avril  1780,  que  les 
habitants  des  forêts  du  prince-évêque  au  quartier  de  Gouvin, 
assemblés  à cet  effet,  décidèrent  que  l’on  demanderait  ce 
terrain  en  « accensement  » 2. 

Faisant  droit  à ces  demandes  et  à d’autres  qui  lui  furent 
encore  adressées,  le  prince-évêque,  par  actes  du  19  avril 
1781,  du  30  avril  1782  et  du  5 mai  1783,  dressés  par  son 
receveur,  donna  en  location,  pour  être  essartés,  environ 
94  bonniers  du  terrain  en  question  et  il  perçut  les  produits 
de  cette  location,  comme  le  démontre  l’apurement  du  compte 
rendu  en  1786  par  le  receveur  général. 

Par  octroi  du  5 septembre  1788,  le  prince-évêque  accorda 

1 Chambre  des  Finances.  Rendages  et  Stuits.  Reg.  93k.  1742  à 1750 
fol.  241  V°.  Aux  Archives  de  l’État  à Liège. 

2 En  accensement,  à rente. 
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aussi  à Alexis  et  Nicolas  Druart,  et  leurs  associés,  l’autori- 
sation d’exploiter  les  veines  d’ardoises  sur  9 1/2  arpents  ou 
environ,  situés  à Gul-des-Sarts,  moyennant  le  quarantième 
denier  pour  les  trois  premières  années,  et  le  trente-cinquième 
denier  pour  les  années  suivantes  A 

A l’époque  de  la  révolution  française,  le  terrain  dit  Les 
Différends  n’avait  pas  de  possesseur  connu  : c’était  alors, 
d’après  les  anciens  du  pays,  un  terrain  banal  où  chacun,  à sa 
guise,  chassait,  essartait,  faisait  pâturer  son  bétail  et  coupait 
de  la  litière  et  des  genêts. 

La  commune  de  Couvin,  dont  faisaient  autrefois  partie 
Le  Bruly  et  Cul-des-Sarts,  se  basant  sur  une  possession 
séculaire,  sur  l’article  9 de  la  loi  du  28  août  1792,  sur  la  loi 
du  10  juin  1793,  titre  4,  art.  1er  et  8,  et  sur  la  jurisprudence, 
en  arriva  à se  croire  propriétaire  de  ce  terrain,  sur  lequel  le 
gouvernement  français  n’avait  soulevé  aucune  prétention 
après  la  conquête  de  la  Belgique  et  qui  n’avait  pas  été 
compris  dans  la  vente  des  bois  du  prince-évêque  de  Liège. 

Le  canton  de  Couvin  ayant  été  cédé  par  la  France  en  1815, 
l’ancienne  limite  tracée  lors  du  partage  du  terrain  d’Entre- 
deux-Eaux  effectué  le  12  octobre-  1779,  fut  rétablie  : elle 
existe  encore  aujourd’hui. 

Par  arrêté  royal  du  22  septembre  1826,  le  hameau  de 
Cul-des-Sarts  fut  érigé  en  commune. 

Les  bois  du  prince-évêque  de  Liège  appartenaient  alors  à la 
Société  générale  des  Pays-Bas.  Quant  aux  Différends,  la 
propriété  en  ayant  été  revendiquée  le  29  mai  1828,  par  la 
Commission  permanente  du  Syndicat  d’amortissement,  il  en 
résulta  un  procès  devant  le  tribunal  de  Dinant,  qui  attribua 

1 Chambre  des  Finances.  Reg.  107k,  fol.  135,  V°.  Aux  Archives  de  l’État 
à Liège. 
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la  propriété  de  ce  terrain  aux  communes  de  Couvin,  Le  Bruly, 
Cul-des-Sarts  et  Petite-Chapelle. 

Le  Ministre  des  Finances  ayant  interjeté  appel,  l’affaire  fut 
déférée  à la  cour  d’appel  de  Liège  qui,  par  arrêt  du  26  mai 
1841  réformant  le  jugement  du  tribunal  de  Dinant  et  se 
basant  surtout  sur  ce  que,  par  leurs  requêtes  du  1 7 mars  et 
du  30  avril  1780,  les  habitants  de  Cul-des-Sarts  avaient 
formellement  reconnu  au  prince-évêque  le  droit  de  propriété 
sur  Les  Différends,  dit  que  c’était  sans  droit  que  les  com- 
munes intimées  détenaient  et  prétendaient  posséder,  à titre 
de  propriétaire,  le  terrain  dont  il  s’agit,  situé  sous  leurs  terri- 
toires, formant  un  ensemble  de  183  bonniers,  330  verges, 
(ancienne  mesure  locale),  limité,  au  midi,  par  le  fossé  qui 
sépare  la  Belgique  de  la  France  et  par  douze  bornes,  au 
levant,  par  la  commune  de  Le  Bruly,  au  nord,  par  l’Eau-Noire 
et  au  couchant,  par  un  conduit  d’eau  et  un  pré  appartenant  à 
la  Société  de  l’Ardoisière  Saint-Nicolas.  La  Cour  décida  que 
ce  terrain  appartenait  à l’État  et,  par  suite,  condamna  les 
dites  communes  à en  abandonner,  sur-le-champ,  la  possession 
à l’Administration  des  domaines,  ainsi  qu’à  lui  renseigner  les 
fruits  perçus  depuis  l’exploit  introductif  de  l’instance,  sauf 
l’exercice  du  droit  d’usage. 

L’Administration  des  domaines  ayant,  en  vertu  de  cet  arrêt, 
exposé  en  vente  le  terrain  en  question,  le  conseil  communal 
de  Cul-des-Sarts  réuni  le  24  janvier  1842,  sous  la  présidence 
du  bourgmestre  M.  Carlier,  décida  d’en  faire  l’acquisition  et 
d’affecter  à cet  achat  une  somme  de  20  à 24.000  francs. 
L’autorisation  nécessaire  à cette  fin  lui  ayant  été  accordée,  la 
commune  obtint,  le  16  mars  1843,  au  prix  de  21.600  francs, 
la  propriété  entière  du  terrain  sur  laquelle  elle  possédait 
le  droit  d’usage  qui  lui  avait  été  reconnu  par  l’arrêt  du 
26  mai  1841. 
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La  partie  française  de  l’ancien  bois  d’Entre-deux-Eaux  forme 
aujourd’hui  un  contraste  frappant  avec  celle  dépendant  de 
la  Belgique. 

En  1833,  on  établit,  du  côté  de  la  France,  un  camp  sur 
lequel  les  vieux  habitants  du  pays  se  rappellent  avoir  vu 
exécuter  des  manœuvres.  On  y voit  encore  les  redoutes  en 
terre  qui  furent  élevées  à cette  époque  le  long  et  à proximité 
de  la  ligne  frontière,  ainsi  que  des  traces  d’abris,  de  chalets, 
de  jardins  et  d’obstacles.  Ce  terrain  n’est  plus  maintenant 
qu’une  vaste  bruyère,  parcourue  surtout  par  les  contreban- 
diers et  les  douaniers  français,  et  dont  la  commune  voisine 
de  La  Taillette  (France)  tire  le  plus  clair  de  son  revenu,  par 
des  locations  et  par  des  ventes  périodiques  de  genêts  pour 
litières  qui  y croissent. 

En  Belgique,  la  situation  est  toute  différente.  Dès  1833, 
les  habitants  de  Cul-des-Sarts  construisirent  le  long  du 
chemin  limitrophe,  à l’extrême  frontière,  des  échoppes  dans 
lesquelles  ils  établirent  des  débits  de  boissons,  d’épiceries, 
etc.,  dont  les  soldats  français  formaient  la  principale  clientèle. 

Chacun  s’installait  comme  il  l’entendait,  s’emparant  de  la 
partie  de  terrain  qui  lui  convenait,  sans  solliciter  aucune 
autorisation. 

Cet  état  de  choses  dura  jusqu’à  l’époque  de  l’acquisition  des 
Différends  par  la  commune  de  Cul-des-Sarts.  Celle-ci, 
désireuse  de  récupérer  la  somme  qu’elle  avait  déboursée, 
vendit  le  terrain,  par  concessions  aux  habitants,  au  prix  de 
cent  francs  l’arpent.  Les  premières  concessions,  au  nombre 
de  quarante,  pour  une  contenance  totale  de  45  hectares 
59  ares  66  centiares,  datent  du  8 janvier  1844.  D’autres  furent 
successivement  accordées. 

Ceux  qui  s’étaient  établis  sans  autorisation,  furent  admis  à 
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conserver  au  même  prix,  la  partie  qu’ils  avaient  choisie  et 
amendée.  Les  acquéreurs  qui  ne  purent  verser  le  montant  de 
leur  achat,  en  payèrent  l’intérêt  à la  commune  à raison  de  5 °/0 
l’an.  Ces  rentes  sont  presque  toutes  rédimées  aujourd’hui. 

Pendant  longtemps,  avant  que  la  régie  française  eût  gradué 
dans  les  différentes  zones,  le  prix  du  tabac,  les  emplacements 
furent  fort  recherchés  le  long  de  la  frontière.  Actuellement, 
la  contrebande  ayant  moins  d’attrait,  la  situation  n’est  plus 
aussi  brillante,  mais  grâce  aux  bénéfices  que  les  commerçants 
avaient  réalisés  pendant  les  bonnes  années  et  à un  labeur 
incessant,  ils  ont  pu  mettre  en  valeur  la  plus  grande  partie  de 
ces  terrains  arides. 

L’aspect  du  territoire  a complètement  changé  : tout  a été 
converti  en  pâturages  ; des  maisons  coquettes  se  sont  élevées 
de  distance  en  distance  et  chaque  propriétaire  vit  heureux  et 
tranquille  sur  le  terrain  qu’il  a acquis  et  amélioré. 

La  partie  belge  du  bois  d’Entre-deux-Eaux,  à part  la  valeur 
et  la  qualité  du  terrain,  n’a  donc  plus  de  physionomie  spéciale, 
sauf  aux  deux  extrémités,  vers  Regnowelz  et  vers  Petite- 
Chapelle,  où  il  existe  encore  quelques  parcelles  en  friche. 

Les  conditions  économiques  de  cette  partie  du  pays,  déshé- 
ritée jusqu’ici,  ne  tarderont  pas,  du  reste,  à se  modifier  par 
suite  de  la  construction  et  de  la  mise  en  exploitation  depuis 
quelques  années,  du  chemin  de  fer  vicinal  de  Chimay 
à Cul-des-Sarts  et  Couvin. 

Les  anciennes  carrières  d’ardoises  de  l’Escaillère  sont  déjà 
remises  en  exploitation  et  l’on  peut  croire  qu’il  en  sera  de 
même  de  l’ardoisière  Saint-Nicolas,  dont  on  voit  encore  les 
vestiges  à l’extrémité  occidentale  des  Différends. 

Liège,  le  5 avril  1908. 


Alph.  Gosserjes. 


CHARTES  NAMUROISES  INÉDITES 


(seconde  série  1). 


X I.  tÏMiiret. 


Quand  et  comment  la  fraction  de  la  Hesbaye  qui  composa 
en  partie,  dès  le  xme  siècle,  la  mairie  ou  le  bailliage  de 
Wasseiges,  fut-elle  incorporée  au  comté  de  Namur?  C’est  une 
question  qui,  jusqu’ici,  n’a  pas  encore  fait  l’objet  d’une  étude 
spéciale  suffisamment  approfondie.  Parviendra-t-on  à une 
solution  définitivement  admissible?  Nous  l’ignorons.  C’est 
surtout  dans  le  but  d’aider  à réunir  les  éléments  nécessaires 
pour  traiter  ce  point  intéressant,  que  nous  abordons  cette 
nouvelle  série  de  chartes  namuroises  par  la  publication  de 
quelques  documents  concernant  deux  localités  de  Hesbaye  : 
Hanret  et  Wasseiges. 

Hanret  (Hanrec)  apparaît  pour  la  première  fois  dans  le 


1 Voyez  Annales  de  la  Société  archéologique  de  Namur,  t.  XXIV,  p.  361. 
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Polyptique  de  l’abbaye  de  Lobbes  de  868-869.  Il  y est  men- 
tionné comme  étant  du  pagus  de  Hesbaye  ' : in  pago  Hasba- 
niensi,  avec  Méhagne,  Longchamps,  Grand-Rosières,  Tillier, 
Upigny,  etc.  1.  Puis  il  nous  faut  sauter  jusqu’à  1015  avant  de 
retrouver  son  nom. 

La  charte  de  1015,  que  nous  publions  sous  le  n°  13,  n’est 
pas  inédite;  elle  a paru  dans  De  Ram,  Molani  historia  Lovan., 
p.  833,  et  a été  reproduite  par  Duvivier,  Recherches  sur  le 
Hainaut  ancien,  p.  372,  mais  dans  un  texte  tellement  tronqué 
et  altéré,  qu’une  réédition  d’après  l’original  nous  a paru 
nécessaire.  C’est  ainsi  que  le  Hanretium  de  l’original  est 
transformé  en  Havretum,  que  les  éditeurs  ont  interprété  par 
Havré  ou  Havrenche  (?). 

Cette  charte,  qui  émane  de  Baldéric  II,  évêque  de  Liège, 
expose  les  circonstances  qui  ont  amené  la  transmission  de  la 
terre  de  Hanret  à l’abbaye  de  Saint-Jacques,  à Liège,  circon- 
stances également  racontées  par  l’auteur  du  Vita  Balderici, 
qui  écrivait  vers  1053  2. 

A la  date  de  1015,  l’alleu  de  Hanret  était  dévolu  à Leugarde, 
veuve  d’Arnoul,  comte  de  Valenciennes,  mais  Lambert,  comte 
de  Louvain,  y exerçait  des  droits  d’avouerie. 

Quoique  Arnoul  de  Valenciennes  et  son  épouse  Leugarde 
ou  Liutgarde  soient  mentionnés  ailleurs,  notamment  dans  des 
actes  de  994  et  998  3,  avec  leur  fils  Adalbert,  leur  personna- 
lité reste  énigmatique,  et  il  est  difficile  d’expliquer  l’origine 
de  leurs  droits,  non  moins  que  de  ceux  du  comte  Lambert, 


1 Duvivier,  Hainaut  amien,  p.  311. 

2 M.  a.  H.,  SS.,  t.  IV,  p.  732. 

3 Van  Lokeren,  Chartes  de  Saint-Pierre  à G-and,  l.  I,  p.  63,  n°  73,  et 
p.  69,  n°  87. 
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sur  la  terre  de  Hanret.  Vanderkindere  1 croit  qu’Arnoul 
descend  d’Isaac  de  Cambrai.  « Quant  a Liutgarde,  ajoute-t-il, 
sur  l’origine  de  laquelle  les  sources  ne  nous  donnent  aucun 
renseignement,  le  nom  de  son  fils  Adalbert  fait  songer  aux 
comtes  de  Namur;  d’autre  part,  le  bien  de  Hanret  qu’elle 
donne  à Saint-Lambert  était  situé  dans  l’ancien  pagus  de 
Darneau,  qui  avait  été  partagé  entre  Namur  et  le  Brabant.  » 
Sans  nous  arrêter  à une  distraction  évidente  de  l’auteur,  qui 
écrit  « Saint-Lambert  » au  lieu  de  « Saint-Jacques,  » nous 
devons  relever  une  erreur  injustifiable  qui  attribue  Hanret 
au  pagus  de  Darnau,  alors  que  cette  localité  appartient  au 
pagus  de  Hesbaye,  d’après  le  témoignage  irrécusable  des 
documents.  Que  le  nom  du  fils  de  Leugarde  fasse  songer  aux 
comtes  de  Namur,  soit;  mais  fonder  une  hypothèse  sur  cette' 
similitude  de  noms,  cela  nous  paraît  fort  sujet  à caution. 

On  sait  que,  pour  protéger  les  frontières  de  la  principauté, 
l’évêque  Baldéric  avait  fait  fortifier  la  ville  de  Hougaerde. 
Lambert,  comte  de  Louvain,  vit  dans  cette  mesure  une 
menace  contre  ses  États  et  entra  à main  armée  sur  le 
territoire  liégeois,  y promenant  le  fer  et  le  feu.  N’ayant  pu 
l’ébranler  ni  par  les  remontrances,  ni  par  l’excommunication, 
l’évêque  résolut  de  recourir  aux  armes.  Il  se  livra  près  de 
Hougaerde  une  bataille  sanglante,  où  les  Liégeois  eurent  le 
dessous.  Ce  désastre  inspira  à Baldéric  l’idée  de  fonder  à 
Liège  un  monastère,  sous  le  vocable  de  Saint-Jacques,  où  les 
religieux  prieraient  particulièrement  pour  l’âme  des  soldats 
morts  dans  ce  combat. 

Le  comte  de  Louvain,  de  son  côté,  aurait  voulu  être  relevé 


1 Formation  territoriale,  t.  II,  pp.  79  et  suiv. 
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de  la  sentence  d’excommunication  qu’il  avait  encourue.  Dans 
ce  but,  il  eut  recours  à la  comtesse  Leugarde,  qui  jouissait  de 
l’estime  de  l’évêque,  tant  à cause  de  ses  mérites  personnels 
qu’à  cause  des  liens  de  parenté  qui  unissaient  son  mari  défunt 
avec  Baldéric.  Mue  par  des  sentiments  charitables,  Leugarde 
voulut  bien  faire  l’abandon  de  son  alleu  de  Hanret  au  profit 
de  l’abbaye  naissante,  pour  obtenir  la  réconciliation  du  comte 
de  Louvain.  Cette  libéralité  fut  agréée  de  l’évêque.  Lambert 
fut  absout  et  conserva  même  l’avouerie  de  l’alleu  cédé,  mais 
à la  conditon  formelle  qu’il  n’y  ferait  acte  de  justice  que 
quand  il  en  serait  requis  par  l’abbé  de  Saint-Jacques  : 
dans  ce  cas,  il  devra  se  contenter  de  ce  que  le  mayeur 
réquisitionnera  des  manants  pour  le  servitium  de  dix  hommes 
et  de  dix  chevaux,  ainsi  que  du  troisième  denier  des  amendes 
judiciaires  et  des  plaids  ; il  aura  cependant,  suivant  l’ancienne 
coutume  des  lieux,  de  chacun  des  dix-sept  ménages  qui  s’y 
trouvent,  un  poulet  et  quatre  setiers  d’avoine. 

La  charte  qui  enregistre  ces  dispositions  reçoit  comme 
témoins  : les  comtes  Gislebert  et  Arnoul  de  Looz,  frères  de 
l’évêque;  Wiger,  avoué  de  Saint-Lambert;  Godefroid  de 
Florennes;  Godescalc  de  Saint-Germain;  Roger,  fils  de 
Lambert  ; Lambert  d’Oteppe  ; Engon  de  Vilencen  ; Hugues  de 
Couthuin;  Hugues  de  Dormael;  Oldon  de  Tourinnes  et 
plusieurs  autres  non  nommés. 

Le  6 septembre  1016,  Baldéric  consacra  la  crypte  du 
monastère  en  construction  et  la  dédia  à saint  André.  A cette 
occasion,  il  dota  l’abbaye  et  affecta  à l’autel  de  Saint-André  le 
domaine  de  Hanret.  Furent  présents  à ce  nouvel  acte  de 
l’évêque  Baldéric  : le  duc  Godefroid;  le  comte  Arnoul,  frère 
du  comte  Gislebert;  l’avoué  Wiger;  Godescalc  de  Saint- 
Germain;  Oldon  de  Tourinnes;  Roger,  fils  de  Lambert; 
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Evrard,  fils  de  Thibaut;  Raoul  de  Hallet;  Lambert  d’Oteppe; 
Hethelin  de  Sencile  (Senzeilles)  ; Engon  de  Vilencen  ; Hugues 
de  Couthuin;  Hugues  de  Dormael,  et  plusieurs  autres 
hommes  libres  1. 

Nous  relevons  à dessein  l’une  et  l’autre  listes  des  témoins 
requis  par  l’évêque,  parce  que  nous  y voyons  figurer 
Godescalc  de  Saint-Germain;  ce  qui  pourrait  être  un  indice 
qu’à  cette  époque  le  seigneur  de  Saint-Germain  en  Hesbaye 
était  sujet  du  prince-évêque,  et  non  encore  du  comte 
de  Namur.  Ajoutons  cependant  qu’en  1133  un  Nicolas  de 
Saint-Germain  est  déjà  mentionné  comme  étant  de  la  familia 
de  Godefroid,  comte  de  Namur  2. 

Autre  remarque  : si  le  comte  de  Louvain,  Lambert, 
possédait  à Hanret  des  droits  d’avouerie,  ces  droits  n’ont  pu 
être  établis  que  lorsque  la  terre  de  Hanret  était  la  propriété 
d’une  maison  religieuse,  c’est-à-dire  de  l’abbaye  de  Lobbes. 
C’est  d’autant  plus  probable  que  les  religieux  de  Lobbes  ne 
s’étaient  pas  dépouillés  complètement  de  tous  leurs  biens 
dépendant  de  l’ancien  domaine  de  Hanret  ; ils  conservaient 
encore  un  manse  à Harlue  et  un  autre  à Jennevaux  sous 
Saint-Germain,  biens  qu’ils  cédèrent  par  échange  à leurs 
confrères  de  Saint-Jacques  en  1112.  C’est  ce  qui  fait  l’objet 
de  la  charte  n°  14. 

Notons  que  cette  cession  se  fit  par  l’entremise  d’Alard  de 
Chimay,  avoué  de  l’abbaye  de  Lobbes,  et  non  par  celle  du 
comte  de  Namur,  bien  que  celui-ci  soit  déclaré  avoué  « de 
bono  Sancti  Pétri  Laubiensis  » dans  un  document  que  nous 


1 Miræus  et  Foppens,  Opéra  diplomatica,  t.  III,  p.  297. 

2 Piot,  Inventaire  des  chartes  des  comtes  de  Namur , p.  2,  n°  4. 
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rapportons  à 1070  1.  En  supposant  que  le  comte  de  Namur 
ne  fût  avoué  de  Lobbes  que  pour  les  biens  que  ce  monastère 
possédait  dans  son  comté,  on  pourrait  en  conclure  qu’en 
1112  Harlue  et  Jennevaux  ne  faisaient  pas  encore  partie 
de  ses  États. 

La  charte  n°  15  est  moins  importante.  Sous  l’abbatiat 
d’Olbert,  c’est-à-dire  entre  les  années  1112  et  1134  2,  un  laïc 
nommé  Bernard,  qui  s’était  mis  au  service  des  moines  de 
Saint-Jacques,  créa  sur  l’alleu  et  la  curtis  qu’il  possédait  à 
Hanret  une  rente  de  vingt-quatre  deniers  au  prolit  de  ce 
monastère.  En  retour,  les  religieux  lui  accordèrent  la  frater- 
nité et  la  prébende  et,  après  sa  mort,  son  inscription  au 
nécrologe,  son  service  de  trentième  jour  et  son  anniversaire. 

Vers  la  même  époque,  nous  voyons  apparaître  des  person- 
nages de  condition  libre  qui  se  titraient  de  Hanret.  En  1125, 
l’empereur  Henri  V,  se  trouvant  à Liège,  confirma  une 
donation  faite  à l’abbaye  de  Saint-Jacques  sous  l’évêque 
Otbert  (1091-1119)  et  à laquelle  fut  présent  Gilbert  de  Hanret 
avec  plusieurs  membres  de  la  haute  noblesse  3.  Engon  de 
Hanret  donna  à l’abbaye  de  Flône,  en  1050,  un  bois  et  une 
terre  inculte  qu’il  possédait  près  de  la  cense  de  ce  monastère 
au  village  de  Tillier  4.  En  1209,  Colin  de  Hanret  ligure  parmi 
les  hommes  ou  vassaux  de  Philippe,  marquis  de  Namur  5.  Il 


1 Bormans,  Cartul.  de  Binant,  t.  J,  p.  6.  — Pour  la  date  du  document, 
voyez  J os.  Halkin  et  C.-G.  Roland,  Recueil  des  chartes  de  V abbaye  de 
Stavelot-Malmedy , Introduction,  p.  vii. 

2 Cfr.  Resta  abbatum  S.  Jacobi  Leodiensis,  dans  Berlière,  Documents 
inédits , t.  I,  p.  41. 

3 Ernst,  Histoire  du  Limbourg,  t.  VI,  p.  126. 

4 Evrard,  Chartes  de  Flône , p.  45;  Analectes,  t.  XXill,  p.  317. 

5 de  Reiffenrerg,  Monuments,  t.  I,  p.  137,  avec  la  fausse  lecture 
Havrech  pour  Hanrech. 
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est  le  même  sans  doute  que  Nicolas  de  Hanret  mentionné  en 
1224  1.  En  1224  et  1228,  Colin,  chevalier  de  Hanret,  est  au 
nombre  des  hommes  du  comte  de  Namur 2.  Il  en  est  de  même 
de  Colemans  de  Hanret  en  1280  3.  Enfin  nous  trouvons  un 
Jamotte  de  Hanret  parmi  les  nombreux  hommes  de  fief  du 
château  de  Namur  présents  à un  acte  de  1297  4. 

Il  est  probable  que  ces  seigneurs  étaient  les  avoués  locaux 
de  Hanret.  Plus  tard,  en  effet,  nous  constatons  que  l’avouerie 
de  Hanret  constitue  un  fief  distinct,  qui,  après  avoir  été  tenu 
successivement  par  des  seigneurs  laïcs,  fut  acquis  en  1671 
par  le  monastère  de  Saint-Jacques.  Auparavant,  les  religieux, 
qui  étaient  seigneurs  fonciers  de  l’endroit,  devaient  payer 
annuellement  à l’avoué  sept  muids  d’avoine  et  six  poules  5 . 

La  nomination  du  mayeur  et  des  échevins  de  la  Cour  de 
Hanret  appartenait  à l’abbé  de  Saint-Jacques.  En  1224,  s’éleva 
une  contestation  entre  ce  prélat  et  le  chevalier  Antoine 
de  Moinil,  qui  réclamait  la  charge  de  mayeur  à titre  héré- 
ditaire, parce  qu’il  avait  épousé  la  veuve  du  mayeur  défunt. 
Hugues  de  Pierrepont,  évêque  de  Liège,  chargea  Jean  d’Eppes, 
son  neveu,  grand  prévôt  de  Saint-Lambert,  de  l’examen  de 
cette  affaire.  Le  mayeur  et  les  jurés  de  Saint-Jacques, 
consultés  sur  le  point  en  litige,  déclarèrent  les  prétentions 
d’Antoine  de  Moinil  non  fondées.  Néanmoins,  sur  les  instances 
de  Fastré,  chevalier  de  Hemricourt,  et  d’autres  amis  d’Antoine, 
le  prévôt,  avec  l’assentiment  de  l’évêque  et  de  l’abbé,  consentit 


1 Communes  Namuroises,  Hemptinne  (Éghezée),  pp.  91,  92. 

2 Cartul.  de  Grand/pré,  t.  I.  p.  14;  Com.  Nam..  Hemptinne,  p.  93. 

3 Barbier,  Hist.  de  Géronsart,  p.  292. 

4=  Piot,  Invent,  des  chartes  des  comtes  de  Namur,  p.  88. 

5 Clr.  de  Radiguès  de  Chenevière,  Les  seigneuries  féodales  du  comté 
de  Namur , dans  Annales  de  la  Société  arch.  de  Namur , t.  XXII,  p.  397. 


à le  laisser  jouir  de  la  mayeurie,  mais  seulement  jusqu’à  la 
mort  de  sa  femme.  C’est  ce  qui  fait  l’objet  de  la  charte  n°  16. 
Antoine  de  Moinil  ne  dut  pas  profiter  longtemps  de  cet  avan- 
tage : en  1235,  nous  le  trouvons  remarié  à Marie,  veuve  de 
Raoul  de  Namêche  A 

Au  xme  siècle,  nous  voyons  le  comte  de  Namur  devenu 
seigneur  suzerain  et  haut-justicier  de  Hanret,  en  possession, 
dans  l’endroit,  de  droits  et  revenus  féodaux,  tels  que  la 
mortemain,  la  formorture,  des  cens  et  assises,  l’ost  et  la 
chevauchie;  et  les  moines  de  Saint-Jacques,  à raison  de 
leurs  propriété  de  Hanret,  sont  tenus  envers  lui  à une  pres- 
tation dite  porsoin  : « Et  si  a le  cuens  ale  cort  Saint-Jakeme 
III  porsoins  l’an  ale  volonteit  le  comte,  » est-il  dit  dans  le 
Registre  dit  Papier  velu,  en  1265 1  2. 

La  charte  que  nous  publions  sous  le  n°  17  est  relative  à ce 
singulier  droit,  appelé  porsoin.  Elle  émane  de  Gui  de  Flandre, 
marquis  de  Namur.  Il  croyait,  dit-il,  que  les  religieux  de  Saint- 
Jacques  lui  devaient  annuellement  les  trois  procurations, 
vulgairement  appelées  porsoing,  tandis  qu’eux  prétendaient 
être  exempts  de  cette  prestation,  moyennant  une  redevance 
annuelle  de  soixante  sols  de  Louvain  à payer  au  comte. 
Celui-ci,  après  enquête,  reconnut  le  bien-fondé  de  la  décla- 
ration des  religieux  et  confirma  ces  dispositions  par  sa  charte 
datée  de  février  1270  (n.  st.). 

Le  mot  porsoin  est  assez  peu  connu  ; nous  l’avons  cherché 
inutilement  dans  les  traités  des  institutions  féodales  et  dans 


1 Cfr.  Barbier,  Hist.  de  Géronsart,  pp.  226-227. 

* Fol.  90  v°,  n°  1001  de  la  Chambre  des  comptes,  copie  du  xvme  siècle, 
aux  Archives  du  Royaume,  à Bruxelles.  — Copie  du  xvme  siècle,  fol.  42 
v°,  aux  Archives  de  l’État,  à Namur. 


les  glossaires  du  vieux  français,  sauf  dans  celui  de  Godefroid 
(t.  VI,  p.  309). 

Dans  la  charte  ci-dessus,  il  est  mentionné  comme  étant  le 
nom  vulgaire  de  la  prestation  appelée  procuratio ; et  l’acte 
que  nous  publions  sous  le  n°  18,  remplace  le  mot  porsoin 
par  le  terme  plus  commun  : obsonium.  Par  cet  acte,  daté  du 
16  juin  1275,  les  biens  de  Saint-Jacques  à Hanret  sont 
affermés  pour  dix-huit  ans  à Gérard  de  Susemmont,  chevalier, 
Jean  de  Ofust  et  Henri  de  Waret,  gendre  de  Gérard.  Dans  les 
conditions  du  bail,  il  est  stipulé  que  les  fermiers  devront 
acquitter  la  rente  annuelle  de  3 livres  ou  60  sols  de  Louvain 
due  au  comte  de  Namur  pour  la  procuration  ou  obsonium. 

Le  porsoin  était  originairement  une  redevance  en  nature  à 
laquelle  avait  droit  l’avoué  ou  le  seigneur  haut-justicier  pour 
tenir  les  trois  plaids  généraux  annuels  ou  dans  d’autres 
circonstances.  On  trouve  même  des  seigneurs  qui  exigeaient 
cette  prestation  pour  leurs  chasseurs  et  leurs  meutes  1. 

Le  droit  de  porsoin  n’entraînait  pas  nécessairement  le  droit 
de  gîte.  En  voici  une  preuve.  Au  mois  de  février  1278, 
Nicolas  de  Condé,  seigneur  de  Morialmé,  spécifiant  les 
droits  féodaux  dont  il  jouit,  en  qualité  d’avoué,  dans  la  terre 
d’Hanzinnes  appartenant  aux  moines  de  Saint-Médard,  à 
Soissons,  déclare  expressément  qu’il  n’y  a ni  gîte,  ni  corvée 
de  charriage,  ni  paisson  dans  le  bois  de  l’abbaye,  mais, 
ajoute-t-il  : « nous  demeurent  sauves  nos  droitures  d’avouerie 
en  autres  choses,  c’est  à savoir  li  pour  soin  que  nous  avons 


1 « De  canibus  autem  suis  et  venatoribus  qui  multa  per  loca  in 
Hanonia  gistas  suas  et  porsonia  de  jure  habebanl....  Gislebert,  Chro- 
nicon  Hanoniense,  éd.  Vanderkindere,  p.  312.  Voyez  aussi  ibid.,  pp.  23, 
31,  325,  d’autres  mentions  du  porsômum. 
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seur  les  masuirs  de  chel  eglise  où  qu’ils  soient  dedens 
l’avouerie  1.  » 

Ce  droit,  s’acquittant  en  nature  et  étant  laissé  à l’arbitraire 
du  seigneur,  prêtait  à des  abus  exorbitants.  Aussi  les  maisons 
religieuses  et  leurs  tenanciers  cherchaient-ils  à entrer  en 
accommodement  avec  l’avoué  pour  obtenir  que  cette  rede- 
vance fût  convertie  en  une  rente  fixe,  soit  en  nature,  soit 
en  argent. 

Ainsi,  dans  un  règlement  d’avouerie  arrêté,  le  12  juin  1262, 
entre  l’abbé  et  le  monastère  de  Prüm,  d’une  part,  et 
Godefroid  de  Wintin,  avoué  de  Fumay  et  de  Revin,  d’autre 
part,  il  fut  convenu  que,  pour  l’acquit  du  droit  dit  porsoing, 
il  serait  fourni  annuellement  à l’avoué  par  le  villicus  de 
l’abbé,  dans  l’une  et  l’autre  ville,  un  porc  de  12  sols,  une 
vache  de  16  sols,  un  setier  de  vin  de  2 sols  blancs,  des 
provisions  de  blé,  d’avoine,  d’anguilles  salées,  etc.,  en 
quantité  telle,  que  l’on  est  en  droit  de  se  demander  ce  que 
pouvait  être  le  porsoin,  avant  d’être  ainsi  limité  par  le 
règlement 2. 

Nous  venons  de  constater  que  les  moines  de  Saint-Jacques 
s’étaient  libérés  de  cette  servitude  dans  leur  domaine  d’Hanret 
moyennant  une  rente  en  argent,  et  cela  sans  doute  en  vertu 
d’une  transaction  3.  Chose  étrange  cependant,  le  Registre  de 
1265,  mentionné  plus  haut,  inscrit  encore  les  3 porsoins 
annuels  comme  étant  à la  volonté  du  comte;  il  n’est  donc  pas 

1 Darras,  La 'prévôté  d’Hanzinnes,  p.  36. 

2 Brevis  informatio  super  jure  superioritatis  dominii  et  jurisdictionis 
Elect.  Trevir.  quâ  administrator  Prumiensis  in  oppido  Revin.  Fumay  et 
Feppin  competenti.  Pièces  justificatives,  pp.  V-VI,  n°  m. 

3 Le  chapitre  de  Saint-Jean  à Liège  s’acquittait  aussi  du porsoingne 
envers  son  avoué  de  Mierdop  par  une  rente  en  argent  payable  aux  trois 
plaids  généraux.  Bormans,  Fiefs  du  comté  de  Namur,  I,  p.  135. 


surprenant  que  Gui  de  Flandre  se  soit  mépris  au  sujet  de  la 
nature  de  cette  redevance. 


13. 


Baldéric,  évêque  de  Liège,  expose  comment  Leugarde, 
veuve  cV  Arnoul,  comte  de  Valenciennes,  donna  son  alleu 
de  Hanret  à l’abbaye  Saint-Jacques,  ci  Liège  1. 

Liège,  1015. 

i In  nomine  Sanctæ  et  individuæ  Trinitatis.  Dignum 
et  acceptum  esse  constat  coram  Deo  et  hominibus  facilitâtes  et 
possessiones  ecclesiasticas  devotione  fidelium  ad  usus  Deo  servien- 
tium  collatas  testimonio  et  astipulatione  diutnrnæ  eonscriptionis 
confirmare,  quatinus  eo  devotius  et  familiarius  piis  insistant  ope- 
ribus  sine  querela,  quo  firmius  atque  securius  ea  quæ  sua  sunt 
possident  et  recipiunt  sine  ulla  controversia.  Quapropter  ego 
Baldricus  sanctæ  Leodiensis  æcclesiæ  sacerdos  indignuset  fundator 
æcclesiæ  Sancti  Jacobi,  fratris  Domini,  in  insula  Leodii,  commodum 
duxi  memoriæ  committere  fidelium  tum  futurorum  quam  presentium 
de  quodam  allodio  quod  dicitur  Hanretiuin,  unde,  quare,  quomodo 
eidem  ecclesiæ  sit  traditum,  quod  videlicet  ideo  opéré  precium 
fieri  existimo,  quoniam  quibusdam  consuetudinibus  et  ipsa  advo- 
catione  ab  aliis  prediis  videtur  différé.  Defuncto  igitur  Arnulfo 
comité  de  Valencines,  consanguineo  meo,  quo  etiam  coopérante 
allodium  quod  Silva  dicitur,  quod  et  michi  hereditario  jure  compe- 
tebat,  supradictæ  tradidi  ecclesiæ,  venerabilis  uxor  ejus  Leugardis 
nomine  jam  lege  viri  soluta  et,  ut  vere  vidua,  cogitans  tantum  ea 


1 Nous  avertissons  le  lecteur  que  dans  cette  charte  et  les  deux  suivantes 
nous  avons  traduit  par  æ Ve  cédillé  de  l’original.  — Nous  devons  à 
l’obligeance  de  M.  Lahaye,  archiviste  de  l’Etat,  à Liège,  la  transcription 
des  chartes  nos  13  à 18. 


quæ  Dei  sunt  propter  pristinam,  quæ  erat  in  vicem,  cognitionem 
et  cognationem,  nostram  ipvisere  eonsueverat  presentiam,  nobiscum 
tractans  de  sainte  sua  et  michi  plurimum  congratulans  de  eodem 
opéré,  quod  ad  honorem  Dei  et  ejus  apostoli  patrare  laborabam 
suumque  ad  hoc  consilium  et  auxilium  et  de  sua  substantia  libe- 
raliter  ibi  offere,  tam  pro  sua  quam  pro  mariti  sui  defuncti  anima, 
pollicens  cum  magna  animi  alacritate.  Porro  Lambertus,  cornes 
Lovaniensis,  propter  crebros  et  graves  incursus,  propter  frequentes 
depredationes,  incendia,  homicidia,  quæ  faciebat  in  episcopio,  judicio 
æcclesiæ  a nobis  justa  anathematis  multatus  ultione,  cum  nihil 
bonæ  spei  vel  in  se  vel  per  se  conciperet,  ad  sui  absolutionem 
et  æcclesiæ  reconciliationem  pernitiosumque  et  periculosum  sibi 
videret  diutius  recalcitrare,  tandem  inter  diversos  cogitatus  in  spem 
maximam  adductus  per  supradictam  viduam  michi  tam  familiarem, 
tam  dilectam  posse  reconciliari,  eam  a nobis  revertentem  convenit 
honeste  secum  abduxit  et  ut  gratiam  meam  et  absolutionem  suam 
ipsa  mediatrix  et  coadjutrix  optineret,  multa  prece  institit.  At  ilia, 
utpoto  piæ  mentis  femina,  considerans  ex  uno  fonte  caritatis  geminum 
opus  posse  profluere  misericordiæ  et  utilitatis,  sibi  videlicet  ac 
proximo,  ad  me  reversa,  tam  pro  animæ  suæ  redemptione  quam 
pro  illius  viri  reconciliatione  supradictum  fundum  Hanretium  ad  opus 
ecclesiæ  beati  Jacobi  per  manum  Gisleberti  fratris  mei,  comitis  de  Los, 
michi  tradidit  ea  lege  eoque  jure  quo  ipsa  possidebat,  absolutum  scilicet 
et  liberum  ab  omni  extranea  potestate,  ab  omni  placito,  exactione, 
precaria  et  pernoctatione  et  omnibus  violentis  hospitiis.  Advocationem 
autem  ipse  Lambertus  cornes,  hoc  modo  jam  restitutus  gratiæ  nostræ, 
et  communioni  sanctæ  æcclesiæ,  ad  diuturnam  pacem  et  concordiam 
inter  nos  conservandam,  nostro  consensu  sibi  retinuit,  ea  conditione 
firmiter  apposita,  ut  nunquam  nisi  vocatus  illuc  accedat,  et  de  his 
omnibus  quæ  abbas  vel  minister  ejus,  foris  vel  intus,  toto  tempore 
per  se  corrigere  poterit,  nichil  exigat  nec  ullo  modo  se  intromittat. 
Si  quid  autem  minus  abbas  vel  minister  ejus  per  se  poterit,  ipse 
jam  demum  invitatus  illuc  veniet,  sic  tam  en  ut  non  nisi  ad  opus 
decem  virorum  et  totidem  equorum  servitium,  quod  ei  villicus  a 
rusticis  conquisierit,  accipiat,  et  de  omnibus  quæ  tune  ibi  annun- 
ciata  vel  correcta  vel  corrigenda  vel  placitanda  usque  ad  légitimas 
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noctes  fuerint,  ministrorum  consilio  et  scabinorum  judicio  tercium 
denarium  sibi  tollens  abeat  in  pace,  sperans  de  cætero  per  gratiain 
Dei,  per  mérita  beati  Jacobi  et  orationes  monachorum,  quorum 
causam  fideliter  egerit,  veniam  de  peccatis  suis  se  adepturum. 
Habebit  tamen,  juxta  antiquam  consuetudinem  ejusdem  fundi,  de 
singulis  Xcem  VIItem  mansis  qui  ibi  continentur  per  singulos  annos 
duos  denarios,  unum  pullum,  quatuor  sextarios  avenæ,  taies  quales 
novem  modium  faciunt.  Hujus  igitur  legitimæ  traditionis  testes  sunt 
idonei  viri  illustres  et  ingenui  qui  tune  présentes  affuerunt  quorum 
nomina  hæc  sunt  : Gislebertus  et  Arnulfus  comités,  fratres  mei, 
Wigerus  advocat.us,  Godefridus  de  Florines,  Godescalcus  de  Sancto 
Germano,  Rogerus  fdius  Lantberti,  Lantbertus  de  Oltapie,  Engo  de 
Vilencen,  Huho  de  Cultoen,  Hugo  de  Tormales,  Oldo  de  Turmines 
et  alii  quamplures.  Ego  igitur  Baldricus,  sanctæ  Leodiensis  ecclesiæ 
præsul  indignus,  hanc  traditionem  et  constitutionem  litteris  nostris 
signavi  et  sigillo  communivi  contra  omnem  controversiam  et  violen- 
tiam  ; alioquin  si  quis  inimicus  Dei  et  animæ  suæ  hanc  confirma- 
tionem  temptaverit  infringere,  sciât  se  iram  Dei  et  beati  Jacobi  et 
pænam  acternam  pro  malicia  sua  incurrere.  Acta  sunt  hæc  Leodii 
anno  dominicæ  incarnationis  M.XVm0,  indictione  XIIIma,  anno  vero 
episcopatus  nostri  viijV0,  imperante  Heinrico  secundo  féliciter.  Amen. 


Original  sur  parchemin,  avec  fragment  de 
sceau,  au  chartrier  de  l’abbaye  de  Saint- 
Jacques,  à Liège.  — Au  dos  : de  Hanretio 
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14. 

L’abbaye  de  Lobbes  cède  par  échange  à l’abbaye  de 
Saint-Jacques  à Liège  deux  manses  dépendants  du 
domaine  de  Hanret  et  situés  l’un  ci  Harlue,  l’autre 
à Jennevaux. 


1112. 

In  nomine  sanctæ  et  individuæ  Trinitatis.  Noverint 
omnes  Christi  fideles  tam  futuri  quam  présentes,  quod  beatus  Petrus 
Laubacensis  duos  mansos  habuit  in  Hanretio  sub  jure  sancti  Jacobi 
Leodicensis,  unum  in  Herlaus,  alterum  in  Juseneval.  Quos  quia  magis 
solo  nomine  quam  aliquo  usu  tenere  videbatur,  visum  est  abbati 
ejusdem  monasterii,  consensu  totius  capituli,  justa  commutatione 
tradere  æcclesiæ  sancti  Jacobi.  Et  quum  utriusque  partis  causa 
postulante  légitimé  confirmari  debuit  ipsa  traditio,  facta  est  per  manum 
Adelardi  de  Cimai  advocati  sancti  Pétri,  suscipiente  eam  Arnulfo 
comité,  advocato  sancti  Jacobi.  Hujus  traditionis  fidejussores  fuerunt 
Wigerus  de  Tudinio  et  Reinerus  advocatus.  Testes  : Wigerus  filius 
Reineri  advocati,  Reinboldus  de  Jusserin,  Heribrandus  de  Herge, 
Arnulfus  de  Aluenneis,  Adelardus  de  Lovival.  De  familia  sancti 
Lamberti  : Lambertus  dapifer  et  filii  ejus  Wedericus  et  Anelinus, 
Godefridus  de  Matincurt  et  alii  multi.  Actum  est  hoc  dominicæ 
incarnationis  anno  millesimo  centesimo  XIIm0,  indictione  V,  imperante 
Romanis  Heinrico  IIIIt0,  aurigante  Otberto,  XXmo  IId0  sui  presulatus 
anno,  ipso  quoque  audiente  et  approbante  partem  utriusque  commu- 
tationis.  Denique,  ut  hujus  rei  veritas  rata  et  inconvulsa  permaneret, 
predictus  pontifex  cartam  istam  jussit  conscribi  et  sigilli  sui  impres- 
sione  firmari. 

Original  sur  parchemin  au  chartrier  de 
l’abbaye  de  Saint-Jacques,  Archives  de 
l’État,  à Liège;  sceau  en  placard  brisé;  au 
dos  : de  commutatione  duorum  mansorum 
s.  Pétri  Laubacensis  in  territorio  de  Hanre- 
tio Mo.  C»  XII. 
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15. 

Bernard,  serviteur  Laïc  de  V abbaye  de  Saint- Jacques  à 
Liège,  crée  une  rente  sur  son  héritage  de  Hanrel  en 
faveur  de  cet  établissement. 

1112-1134. 

In  nomine  Sanctæ  et  Individuæ  Trinitatis.  Ego  Olbertus, 
æcclesiæ  Sancti  Jacobi  in  Leodio  abbas  sextus,  notum  esse  volo  tam 
futuris  quam  presentibus  quod  Bernardus,  laicus  Sancti  Jacobi  servus, 
dédit  eidem  æcclesiæ  allodium  quod  in  Hanretio  per  successionem 
parentum  obtinebat  pro  respectu  viginti  duorum  denariorum  quos 
heredes  ejus  singulis  annis  persolvent.  De  curti  etiam  una  quam  in 
eadem  habebat  villa  duos  denarios  illis  viginti  duobus  addidit,  ut 
scilicet  duo  solidi  pleni  fratribus  in  ejus  anniversario  provenirent 
ejusque  commemorationem  animæ  ipso  die  in  conventu  celebrarent. 
Preterea  quadrantem  terræ  hereditariæ  pro  quatuor  marcis  æcclesiæ 
in  vadimonium  dimisit,  ut  si  quis  heredum  ejus  eandem  terram 
requirere  voluerit,  non,  nisi  ipso  argento  persoluto,  ad  ipsam  redire 
possit.  Pro  his  beneficiis  eidem  servienti  fraternitatem  nostram  et 
prebendam  concessimus  et  ut  defuncti  nomen  in  kalendario  scribatur 
et  tricesimus  anniversariusque  dies  pro  eo  agatur.  Hanc  constitutionem 
ne  quis  ausu  temerario  présumât  infrigere  vel  terram  æcclesiæ  in 
vadimonio  dimissam  sine  redemptione  irrumpere,  sub  anathemate 
interdiximus  ; insuper  litteris  diligenter  expressam  sigillo  Beati  Jacobi 
signavimus  Testes  sunt  : Curardus,  Adelardus,  Robertus,  ceterique 
servi  entes. 

Original  sur  parchemin  au  chartrier  de  Saint- 
Jacques,  à Liège;  au  bas,  à droite,  deux 
incisions  dans  lesquelles  on  a passé  une 
bandelette  de  parchemin  pour  recevoir  un 
sceau  plaqué,  qui  ne  semble  pas  avoir  été 
apposé  et  dont,  en  tout  cas,  il  ne  reste 
nulle  trace.  — Au  dos  : De  allodio  quod 
nobis  contulit  Bernardus  de  Hanrece. 
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16. 


Hugues  de  Pierrepont,  évêque  de  Liège , déclare  que  la 
charge  de  mayeur  de  Hanret  sera  continuée  au  chevalier 
Antoine  de  Moinil,  jusqu’à  la  mort  de  son  épouse , veuve 
du  mayeur  défunt. 


Liège,  février  1224. 

Hugo,  Dei  gratia  Leodiensis  episcopus,  omnibus  presens  scriptum 
inspecturis  eternam  in  Domino  salutem.  Notum  esse  volumus  quod, 
cum  inter  abbatem  sancti  Jacobi  et  Antonium  militem  de  Masnil  questio 
verteretur  super  villicatione  de  Hanrece  quam  dictus  A.  jure  hereditario 
reclamabat  pro  eo  quod  uxorem  villici  defuncti  duxerat,  eidem 
coram  J.  majore  preposito  ad  hoc  audiendum  ex  parte  nostra  consti- 
tué) fuit  dicta  villicatio  per  villicum  et  juratos  hommes  abbatis  Sancti 
Jacobi  abjudicata,  ipso  A.  hoc  audiente  et  consentiente.  Verum,  cum 
sepe  dictus  miles  in  priores  conversus  multiplici  supplicatione  instaret, 
memoratus  prepositus  ad  petitionem  Fastrardi  militis  et  aliorum 
amicorum  prefati  A.  villicationem  illam  de  Hanrece  ex  parte  nostra  de 
de  consensu  abbatis  et  capituli  sancti  Jacobi  in  vita  uxoris  commisit, 
hac  interposita  conditione  quod,  uxore  defuncta,  nec  ipse  A.  nec 
quisquam  eorum  propinquus  aliquid  juris  seu  hereditatis  poterit  in 
villicatione  de  Hanrece  reclamare,  sed  ipsa  villicatio,  sicut  hactenus  fuit, 
erit  in  voluntate  et  ordinatione  abbatis  et  ecclesie  sancti  Jacobi.  Nos 
igitur,  juri  et  quieti  ejusdem  ecclesie  providere  volentes,  factum  istud 
approbamus  et  sigilli  nostri  munimine  confirmamus,  auctoritate  Dei  et 
nostra  inhibentes  ne  quis  in  posterum  predictam  ecclesiam  super  hoc 
facto  molestare  présumât.  Testes  : Werricus  et  Garinus,  majoris  ecclesie 
canonici;  Fastrardus,  miles  de  Hemericourt  ; Balduinus  villicus  ; Balduinus 
de  Sancto  Georgio;  Radulfus,  Valinus,  Balduinus,  jurati  homines  abbatis. 
Actum  Leodii,  anno  gratie  M°  GC°  XX0  quarto,  mense  februario. 

Orignal  sur  parchemin,  au  chartrier  de 
Saint-Jacques,  à Liege;  sceau  pendant 
à une  double  queue  de  parchemin.  — Au 
dos  : de  questione  villicationis  de  Hanreche 
inter  abbatem  et  Antonium  militem 
M°  CC°  XXII  IIo. 
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17. 

Gui,  comte  de  Flandre  et  marquis  de  Namur , reconnaît  que 
les  moines  de  Saint-Jacques  sont  exempts  envers  lui  delà 
prestation  dite  « porsoing  » moyennant  la  redevance 
annuelle  de  soixante  sols  de  Louvain. 


Février  1270  (n.  s.). 

Universis  présentes  litteras  inspecturis,  Guido  cornes  Flandrensis  et 
marchio  Namucensis,  salutem  et  cognoscere  veritatem.  Noveritis 
universi  et  singuli,  quod  cum  nos,  viros  religiosos  ...  abbatem  et 
conventum  monasterii  sancti  Jacobi  in  Leodio  ordinis  sancti  Benedicti 
diceremus  nobis  teneri  quolibet  anno  in  tribus  procurationibus  que 
porsoing  vulgariter  appellantur,  ratione  bonorum  que  predicti  religiosi 
tenent  et  habent  in  villa  et  territorio  de  Hanrech  sita  in  comitatu 
Namucensi,  predictis  religiosis  dicentibus  quod,  mediantibus  sexaginta 
solidis  lovaniensibus  a prestatione  dictarum  procurationum  anno 
quolibet  ab  eisdem  nobis  solvendis,  esse  debebant  immunes  et  liberi  et 
nichil  ultra  dictos  sexaginta  solidos  nobis  pro  dictis  procurationibus 
solvere  tenebantur,  tandem  per  inquisitionen  de  nostro  mandato 
légitimé  factam  a villico  et  scabinis  ac  mansionariis  ville  de  Hanrech 
predicte,  ac  aliis  probis  viris  de  consensu  et  voluntate  dictorum 
religiosorum,  compertum  extitit  quod,  pro  dictis  procurationibus, 
tenebantur  nobis  predicti  religiosi  persolvere  quolibet  anno  sexaginta 
solidos  lovanienses,  et  nichil  ultra  dictam  pecunie  summam,  pro 
predictis  procurationibus  ab  ipsis  religiosis  vel  bonis  eorumdem  exigere 
vel  repetere  debebamus,  sed  eisdem  sexaginta  solidis  debebamus  modis 
omnibus  esse  contenti.  Inde  est.  quod  nos  juxta  preceptum  juris  uni- 
cuique  jus  suum  tribuere  volentes,  predictis  religiosis  promittimus  et 
ad  hoc  nos  tenore  presentium  eisdem  obligamus,  quod  in  futurum  perpe- 
tuis  temporibus,  dictis  sexaginta  solidis  pro  dictis  procurationibus  annis 
singulis  erimus  contenti  et  nichil  aliud  nec  ultra  id  quicquid  ab  ipsis 
religiosis  pro  ipsis  procurationibus  exigemus,  nec  a bonis  eorumdem, 
XXVII  17 
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volentes  ac  specialiter  inhibentes  et  expresse  ne  quisque  pro  nobis  vel 
nomine  nostro,  nec  aliquis  nostrorum  successorum  a predictis  religiosis 
vel  bonis  eorumdem  pro  dictis  procurationibus  ultra  dictos  sexaginta 
solidos  lovanienses  annis  singulis  exigat  in  futurum,  nec  ipsos  religiosos 
vel  bona  ipsorum  molestet  vel  inquietet  occasione  predicta.  In  cujus  rei 
testimonium  et  munimen,  présentes  litteras  sigilli  nostri  munimine 
fecimus  roborari.  Datum  et  actura  anno  Domini  M°  CC°  LX°  nono  rnense 
februario. 

Original  sur  parchemin,  sceau  enlevé,  aux 
Archives  de  l’État  à Liège,  chartrier  de 
Saint-Jacques.  — Au  dos  : De  advocatione 
de  Hanrece  Mo  CO  LXIX. 


18. 

L’abbé  et  Les  religieux  de  Saint-Jacques  afferment  pour  dix- 
huit  ans  leurs  biens  d’Hanret,  excepté  le  droit  de  patronage 
de  r église  et  la  nomination  du  forestier. 

16  juin  1275. 

Universis  présentes  litteras  inspecturis  magister  Johannes  de  Cambiis 
canonicus  et  officialis  Leodiensis,  salutem  et  cognoscere  veritatem. 
Noverint  universi  et  singuli  quod  constitutis  in  presentia  dilecti  fidelis 
nostri  Lamberti  de  Dyonanto,  tabellionis  curie  Leodiensis  a nobis  ad 
hoc  specialiter  deputati,  Gerardo  de  Susemmont  milite,  Johanne  de  Ofust 
et  Henrico  de  Wareis,  genens  dicti  Gerardi,  recognoverunt  ipsi  Gerardus, 
Johannes  et  Henricus  se  récépissé  ab  abbate  et  conventu  monasterii 
Su  Jacobi  Leodiensis  ad  firmam  seu  ad  trecensum  omnia  bona,  redditus 
et  proventus  quos  dicti  religiosi  tenent,  habent  et  possident  in  villa 
et  territorio  de  Hanrech  quocumque  sint  et  quocumque  nomine 
censeantur  ab  eisdem  Gerardo,  Johanne  et  Henrico,  a festo  nativitatis 
beati  Johannis  Baptiste  proximo  venturo  usque  ad  octodecim  annos 
continue  et  successive  subséquentes,  tenendos,  percipiendos  et  levandos 
sub  modo,  forma,  lege  et  consuetudine  quibus  alie  ecclesie  civitatis 
Leodiensis  bona,  redditus  et  proventus  suos  consueverunt  accensire,  jure 
patronatus  ecclesie  de  Hanrech  et  presentatione  ad  eandem  si  vacaret 
intérim,  et  institutione  forestarii  ejusdem  loci  dumtaxat  exceptis;  pro 
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quibus  quidem  bonis,  redditibus  et  proventibus  supradicti  Gerardus, 
Johannes  et  Henricus  quolibet  anno  dictorum  octodecim  annorum 
trecentos  et  quadraginta  modios  spelte  ad  mensuram  Leodiensem  ad 
duos  denarios  prope  de  meliori,  et  decem  marchas  Leodiensis  monete, 
bone,  solubilis  et  legalis,  pro  parte  media  infra  festum  beati  Andrée 
apostoli,  et  pro  altéra  parte  media  infra  festum  purificationis  gloriose 
virginis  Marie  subsequens,  unam  amam  vini  in  festo  beati  Andree 
predicto,  très  solidos  Leodienses  in  anniversario  domini  Baldrici  et  très 
solidos  in  anniversario  domini  Johannis,  quondam  episcoporum 
Leodiensium,  predictis  abbati  et  conventui,  apud  Leodium  solvere 
promiserunt,  ita  tamen  quod  predicti  Gerardus,  Johannes  et  Henricus, 
clapsis  primis  tribus  annis  per  spacium  quindecim  annorum  residuorum 
quolibet  anno  in  predicto  festo  beati  Andree  duas  amas  vini  predictis 
religiosis  solvere  tenebuntur.  Si  vero  dicti  Gerardus,  Johannes  et 
Henricus  de  predicta  summa  spelte  in  parata  et  numerata  pecunia 
supradictis  religiosis  voluerint  et  parati  fuerint  satisfacere  cum  effectu, 
ipsi  religiosi  satisfactionem  pecuniariam  reciperee  tenebuntur,  et  iidem 
Gerardus,  Johannes  et  Henricus  ad  hoc  quod  ipsi  predictam  spelte 
summam  prefaltis  religiosis  exsolvant  in  spelta  cogi  non  poterunt  nec 
debebunt.  Debent  etiam  supradicti  G.  J.  et  H.  tam  a procuratione  sive 
obsonio  que  quolibet  anno  comiti  Namucensi  debetur  a dictis  religiosis 
ratione  dictorum  bonorum  et  proventuum  ad  très  libras  lovanienses 
ascendente,  quam  aliis  juribus  omnibus  et  exactionibus  sive  tailliis  in 
quibus  iidem  religiosi  tenentur  et  dicto  tempore  octodecim  annorum 
ratione  bonorum  et  reddituum  eorumdem  ac  etiam  ratione  predicte 
ecclesie  de  Hanrech  tenebuntur  totaliter  liberare  et  indempnes  con- 
servare  religiosos  antedictos.  Preterea  tenentur  supradicti  G.  J.  et  H. 
predicto  abbati  si  apud  Hanrech  iverit  sive  uno  vel  duobus  monachis 
dicti  monasterii  octies  in  anno  cum  quinque  vel  sex  equitaturis 
expensas  suas  et  necessaria  honorifice  ministrare  tam  in  prandio  quam 
in  cena  tali  modo  seu  conditione  quod  si  dicti  abbas  vel  monachi  ad 
ipsum  locum  non  iverint,  nichil  ex  hoc  predicti  religiosi  a predictis 
G.  J.  et  H.  repetere  poterunt  vel  debebunt.  Supradicti  etiam  G.  J.  et  H. 
debent  omnia  edificia  in  dicta  curte  de  Hanrech  consistentia  et  que  in 
eodem  curte  dicto  tempore  durante  a predictis  G.  J.  et  H.  construentur 
si  que  construi  contigerit  in  eo  valore  conservare  et  detinere  in  quo 
erunt  secundum  virorum  bonorum  estimationem  tempore  quo  dicti  G. 


J.  et  H.  intrabunt  dictamcurtemet  tempore  quo  nova  edificia  constructa 
fuerint  si  constraantur.  De  predictis  autem  omnibus  et  singulis  a 
predictis  G.  J.  et  H.  supradictis  religiosis  observandis  et  fideliter 
adimplendis  prout  superius  narrata  sunt  et  divisa  fidejussores  pro  se 
constituerunt  iidem  G.  J.  et  H.  erga  dictos  religiosos,  Balduinum  de 
Susemmont,  Gerardum  clericum  et  Johannem  et  Robertum  fratres  suos, 
Johannem  de  Danipont,  Balduinum  Burial  de  Novilhe,  Johannem  Ricuaro 
de  Wareis,  Philippum  filium  Theobaldi,  Balduinum  fratrem  dicti  Henrici 
de  Wareis,  Lambertum  de  Susemmont,  et  Johannem  fdium  Gerardi  de 
Leuze  militis  et  quemlibet  corum  in  solidum  tali  modo  sive 
conditione  quod  si  dicti  G.  J.  et  H.  in  solutione  et  conservatione 
premissorum  vel  alterius  eorum  deficerent,  predicti  fidejussores  ad 
mandatum  et  requisitionem  dictorum  religiosorum,  supradictis  tamen 
G.  J.  et  H.  prius  monitis  et  excomunicatis,  custatem  Leodiensem 
intrarent  et  ibidem  in  suis  propriis  sumplibus  et  ex  pensis  jacerent,  ab 
eadem  civitate  nullatenus  recessuri  donec  ipsis  religiosis  esset  a dictis 

G.  J.  et  H.  de  omnibus  et  singulis  premissis  plenarie  satisfactum.  Et  si 
contingeretquod  aliquis  seu  aliqui  dictorum  fidejussorum  propter  aliquod 
impedimentum  legitimum  dictam  civitatem  intrare  non  posset  sive  non 
auderet  ipse  vel  ipsi  villam  Namucensem  seu  villam  deMeffe  intrare  et  ibi- 
dem jacere  modo  superiusexpresso  teneretur  seu  tenerentur.  Qui  omnes  et 
singuli  fidejussores  predicti  coram  dicto  tabellione  constituti,  onus 
presentis  fidejussionis  et  obligationis  supra  premissis  pro  dictis  G.  J.  et 

H.  erga  religiosos  prelibatos  subierunt  et  in  se  susceperunt  sub  modo 
et  forma  supradictis;  si  vero  aliquem  dictorum  fidejussorum  medio 
tempore  mori  contingeret,  quod  absit,  supra  dicti  G.  J.  et  H.  alium  eque 
bonum  et  ydoneum  loco  defuncti  supra  premissis  erga  dictos  religiosos 
subrogare  seu  constituere  tenerentur  et  hoc  idem  facere  si  plures 
decederent  de  fidejussoribus  antedictis.  In  quarum  rerum  testimonium 
et  munimen  sigillum  officialitatis  sedis  Leodiensis  presentibus  litteris  est 
appensum.  Datum  et  actum  anno  Domini  m°  cc°  lxx°  quinto,  dominica 
post  octavas  Trinitatis. 

Vidimus  donné  par  maître  Jacques  Castanca, 
chanoine  et  official  de  Liège,  « anno  Domini 
m»  ce»  lxxx°  primo,  in  crastino  Ascensionis 
Dominici,  » sceau  enlevé,  au  chartrier  de 
Saint-Jacques,  à Liège.  — Au  dos  : Item 
carta  de  Hanrecé  in  anno  m°  cc°  lxxv0. 


VII.  — Waëseiges. 


Wasseiges,  aujourd’hui  commune  de  la  province  de  Liège, 
dépendait  autrefois  du  comté  de  Namur,  et  son  passé  est  lié 
étroitement  à l’histoire  de  notre  province. 

Situé  à proximité  de  la  chaussée  romaine  de  Bavai  à 
Cologne,  le  village  de  Wasseiges  peut  revendiquer  une 
origine  ancienne.  A l’époque  mérovingienne,  c’était  une  villa 
royale  importante.  Carloman,  maire  du  palais,  était  à 
Wasseiges  : in  villa  Wasidio,  le  6 juin  747,  lorsque,  sur  le 
point  d’entrer  dans  le  cloître,  il  fit  abandon  de  plusieurs  de 
ses  propriétés  du  Condroz  et  d’ailleurs  en  faveur  de  l’abbaye 
de  Stavelot-Malmedy  1. 

Par  diplôme  du  1er  octobre  814,  l’empereur  Louis  le  Pieux 
confirma  à la  même  abbaye  les  dîmes  et  chapelles  que  ses 
prédécesseurs  lui  avaient  accordées  dans  quelques  fiscs 
royaux,  notamment  à Wasseiges,  Wasitico  2.  C’est  aussi  à 
Wasiticum  que  s’arrêta  Charles-le-Chauve,  en  se  rendant  de 
Saint-Quentin  à Maestricht 3. 

Le  silence  se  fait  sur  Wasseiges  au  xe  siècle.  Au  siècle 
suivant,  nous  trouvons  ce  domaine  possédé  par  l’évêque  de 
Liège.  Le  jour  de  la  consécration  de  l’église  du  monastère  de 


1 J.  Halkin  et  Roland,  Chartes  de  Stavelot-Malmedy,  t.  I,  p.  56, 
d’après  un  cartulaire  du  xme  siècle.  — Wasseiges  est  appelé  viens  regius 
dans  Einhardi  Translatio  ss.  Marcellini  et  Pétri,  IXe  siècle  (M.  G.  H., 
SS.,  t.  XV,  p.  258)  : » in  pago  Hasbanio  ad  vicum  regium  quem  Wasidium 
vocant.  » 

2 J.  Halkin  et  Roland,  Op.  c.,  p.  66. 

3 M.  G.  H.,  SS.,  t.  Il,  p.  663.  — La  dénomination  originelle  a dû  être 
Wasaticum,  nom  que  portait,  en  858,  Voisage,  au  département  de 
Meurthe-et-Moselle,  Waisaige,  en  1398,  Wasaige,  en  1446.  (de  Routeiller, 
Dict.  topog.  du  départ,  de  la  Moselle,  p.  227.) 
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Saint-Laurent,  à Liège,  le  3 novembre  1034,  l’évêque 
Réginar  donna  à l’abbaye  de  nombreux  biens,  entre  autres 
cent  manses  à Wasseiges,  in  Wasegga  centum  mansos  1, 
s’en  réservant  sept,  que  Henri  de  Leyen,  son  successeur, 
céda,  par  échange,  à la  même  abbaye,  en  1082  2. 

Ce  domaine  était  donc  considérable.  D’après  un  document 
de  1265,  que  nous  utiliserons  plus  loin,  la  « franchise  » de 
Wasseiges  s’étendait,  non  seulement  à Wasseiges,  mais  à 
Ambresin,  Ambresineau,  Boneffe  et  Bonisoul. 

A la  prière  de  l’abbé  Étienne,  l’empereur  Conrad  conlia 
l’avouerie  de  Wasseiges  à Albert  II,  comte  de  Namur,  en 
ayant  soin  de  délimiter  ses  droits.  Le  comte  recevra  annuel- 
lement, à la  Saint-Remy,  un  muids  d’avoine  et  quatre  deniers 
de  chaque  manse  fiscal.  Il  ne  pourra  rien  réclamer  des 
confiscations  opérées  par  l’abbé  ou  son  officier,  en  dehors  ou 
à l’intérieur.  Il  ne  pourra  prétendre,  ni  au  droit  de  gîte,  ni  au 
droit  de  procuration,  ni  au  droit  de  frapper  des  impôts.  Seule- 
ment, aux  trois  plaids  généraux  annuels,  il  aura  le  troisième 
denier  et,  pour  sa  nourriture  (obsonium),  quatre  sols. 

Ces  dispositions  sont  consignées  et  continuées  par  l’évêque 
Réginard  dans  sa  charte  du  10  août  1035,  dont  nous  publions 
le  texte  ci-dessous  (n°  13).  On  y constate  une  longue  liste  de 
témoins,  réunis  au  monastère  à l’occasion  de  la  solennité  de 
saint  Laurent.  En  tête  figurent  Albert  II,  comte  de  Namur, 
et  Albert  III,  son  fils.  Cette  mention  d’Albert  III  à la  date 
de  1035  est  à relever.  On  sait  qu’il  épousa  Ide,  veuve 
le  28  août  1065  de  Frédéric  de  Luxembourg,  duc  de  Basse- 
Lotharingie.  Il  se  serait  donc  écoulé  au  moins  trente  ans 


1 Miræus  et  Foppens,  Opéra  diplomatica,  t.  III,  pp.  300,  301. 

2 Bulletin  de  la  Société  d’art  et  d’histoire  de  Liège , 1.  II,  p.  238. 
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entre  son  susdit  mariage  et  sa  première  apparition  dans  nos 
documents.  Aussi  Yanderkindere  soupçonne  que  c’est  en 
secondes  noces  qu’Albert  III  épousa  la  veuve  dudit  duc 
Frédéric  1.  Aucun  texte  toutefois  ne  vient  appuyer  cette 
opinion. 

La  charte  rapporte  que  Albert  III,  aussi  bien  que  son 
père,  avait  promis  de  garder  inviolablement  les  conditions 
d’avouerie  qui  leur  étaient  dictées.  Il  tint  ses  engagements. 
Il  n’en  fut  pas  de  même  de  Godefroid,  comte  de  Namur,  son 
fils,  qui  lui  succéda  en  1102.  Outrepassant  ses  droits  d’avoué, 
il  se  permit  d’exercer  des  exactions  dans  le  domaine  de 
Wasseiges  par  lui  ou  par  son  sous-avoué.  Sur  la  plainte  de 
l’abbé  Berenger,  l’empereur  Henri  V ordonna  au  comte  de 
cesser  ces  exactions  et  de  se  conformer  au  règlement  porté 
par  l’empereur  Conrad  II  (1111) 2. 

Sous  Henri  l’Aveugle,  qui  hérita  du  comté  de  Namur  en 
1139,  Wasseiges  eut  de  nouveau  des  vexations  à subir  de  la 
part  du  sous-avoué.  Il  fallut  encore  recourir  à l’autorité 
impériale.  L’empereur  Frédéric  ordonna  au  comte  Henri  de 
supprimer  le  sous-avoué  et  de  s’en  tenir  pour  ses  droits 
d’avouerie  à la  teneur  de  la  concession  royale 3. 

Au  xnie  siècle,  nous  constatons  que  le  comte  de  Namur 
exerce  à Wasseiges  tous  les  droits  de  suzeraineté  et  de  haute 
justice,  et  qu’il  a cédé  en  fief  l’avouerie  et  la  foresterie.  Le 
Papier  velu  nous  fournit  les  détails  suivants  sur  les  droits  et 
revenus  du  comte  à Wasseige  en  1265  : 

Il  reçoit  30  muids  d’avoine  que  dame  Geude  de  Fol  et  ses 

1 La  formation  territoriale , l.  1.  p.  291. 

2 Martène  et  Durand,  Amplissima  collectio,  t.  IV,  col.  1176. 

3 Cartul.  de  Saint-Laurent,  au  séminaire  de  Liège,  t.  I,  fol.  6;  Analyse 
dans  le  Bulletin  de  la  Société  d'art  et  d'histoire  de  Liège,  t.  II,  p.  239. 
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hoirs  doivent  livrer  au  château  de  Namur  pour  l’avouerie  et 
la  foresterie  qu’elle  tient  du  comte. 

Il  perçoit  des  cens  sur  plusieurs  particuliers,  les  droits  de 
bourgeoisie,  le  forage,  le  cambage,  le  tonlieu,  le  winage,  la 
taille  de  ceux  qui  ne  sont  pas  bourgeois,  la  mortemain  et  la 
formorture,  les  coumans  et  corvées. 

Il  a à Wasseige  et  dans  sa  franchise  l’ost  et  la  chevauchie 
et  la  justice  pleinement.  « Et  c’est  à savoir  que  Ambresin  et 
Ambresiniaux,  Boeneffe  et  Boenize  apendent  à la  frankise  de 
Wazeiges.  » 

« Et  si  a le  cuens  a le  cort  Saint-Laurent  III  gistes  l’an.  » 


19. 

Réginard , évêque  de  Liège , rappelle  qu’il  a donné  à 
l’abbaye  de  SainULaurent  le  village  de  Wasseiges,  el  fait 
savoir  que  l’empereur  Conrad  en  a concédé  l’avouerie  à 
Albert,  comte  de  Namur  1. 

Liège,  10  août  1035. 

In  nomine  sanctæ  et  individuæ  Trinitatis.  Ego  Reginardus,  annuente 
Dei  misericordia  Leodiensis  episcopus,  considerans  de  Scripturis  sacris 
ad  hoc  me  positum  ad  hoc  regimen  ecclesiæ  et  curam  etiam  rerum 
sæcularium  fuisse  adeptum,  ut  ecclesiasticæ  paci  non  solum  quoad 
viverem,  verum  etiam  in  posterum  pro  posse  meo  utiliter  provi- 
derem;  cum  ante  portam  Leodiensis  civitatis  ad  salutem  et  munimen 
christiani  populi  monasterium  beati  Laurenfii  martyris  a fundamento 
construxissem,  et  ipsum  monasterium  una  cum  domino  Piligrino 
Coloniensi  archiepiscopo  et  Joanne  Portuensi  episcopo  apostolicæ 
sedis  legato  III  nonas  novembris  dedicassem,  et  pauperes  in  eo 
monachos  in  honorem  et  gloriam  Dei  et  beatæ  Virginis  in  sancta 


1 La  copie  de  ce  document  nous  a été  fournie  par  M.  l’abbé  Simonon. 


religione  ibi  servientes  constituissem,  et  de  rebas  et  possessionibus 
quas  acquirere  potui  eos  heredes  fecissem,  ipsos  et  possessiones 
ipsorum,  non  tantum  in  vita  mea,  sed  et  in  perpetuum  defendere 
et  protegere  dignum  duxi.  Nam  in  die  festo  1 beati  Laurentii 
inter  missarum  solemnia,  præsentibus  multis  qui  ad  diem  festum 
con  vénérant,  inter  cetera  bona  quæ  per  nos  seu  per  aliquos  fideles 
præfatum  monasterium  legittim[e]  adeptum  fuerat,  villam  quæ  appel- 
latur  Wasegga  cum  ecclesia  et  omnibus  appenditiis  suis  [sub  a]na- 
thematis  interminatione  et  chartæ  præsentis  datione  liberam  feci 
ab  omnium  hominum  [ma]la  pervasione,  sic  ut  in  eternum  ita  sit 
libéra,  ut  tota  villa  nullius  nisi  ab[batis  bea]ti  Laurentii  subjaceret 
dominio,  nullus  præter  comitem  Namurcensem  sit  [adv]ocatus,  qui 
de  potestate  imperiali  precatu  Stephani  præfati  monasterii  abbatis... 
ipsam  advocatiam  suscepit,  domno  Conrado  Romanorum  imperatore 

glorios[ ]e  eam  Alberto  comiti  Namurcensi  et  constituente 

ei  pro  ipsa  advocatia  annu[atim  in  festo]  sancti  Remigii  de  singulis 
mansis  fiscalibus  modium  avenæ  et  quatuor  denfarios]  recipere,  de 
omnibus  vero  quæ  foris  vel  intus  ipse  abbas  vel  minister  ejus 
cor[rigere  p]oterit  nihil  exigere,  non  ibi  pernoctare,  non  precariam 
facere,  nullum  obsonium  a[b  abba]te  vel  rusticis  repetere,  in  tribus 
tantum  generalibus  placitis  pro  obsonio  suo  i[n  quo]libet  trium 
placitorum  quatuor  sol  et  tertium  denarium  de  placito  habere,  quem 
tamen  denarium  non  [sine]  dispositione  abbatis  vel  ejus  ministri 
recipere  habebit.  Hoc  constitutum  et  aliq...  ab  ipso  Alberto  et  fdio 
ejus  Alberto  eque  vocato  inviolabiliter  custoditum  approbavimus 
et,  eodem  comité  et  filio  ejus  et  multis  qui  intererant  solemnitati 
præsenti[bus],  episcopali  auctoritate  confirmavimus.  Quod  si  quis 
infringere  attenta verit,  sive  per  dolum,  sive  per  violentiam,  huic 
facto  calumniam  inferre  conatus  fuerit  et  rem  bene  et  legaliter 
gestam  immutare  præsumpserit,  ipsum  ex  auctoritate  Patris  et  Filii 
et  Spiritus  Sancti  et  beati  Pétri  apostolorum  principis  et  omnium 
sanctorum  exterminamus  et  eradicamus  ab  omni  sorte  sanctorum, 
ut  partem  habeat  cum  Juda  proditore  et  Dathan  et  Abeiron  et  illis 
societur  quibus  in  die  judicii  Dominus  dicet  : « Ite  maledicti  in 


1 Festium  la  copie. 


ignem  æternum,  » nisi  resipiscant  et  condignam  Deo  et  beato 
martyri  emendationem  exhibeant  et  pœnitentiam  congruam  faciant. 
Et  ut  omnis  legalis  firmitas  huic  facto  diligenter  adhiberetur,  inge- 
nuorum  et  idoneorum  testium  nomina  presenti  paginæ,  quam  in 
robur  et  munimen  prælibato  monasterio  et  Deo  servientibus  in  ipso 
tradidi,  dignum  duxi  subannotanda.  Testes  : Albertus  cornes  Namur- 
censis  et  Albertus  filius  ejus,  Wazo  majoris  ecclesiæ  præpositus, 
Hugbaldus  decamus,  Nizo  thesaurarius;  ex  prosapia  mea  : Adelardus, 
Gerardus,  Wilelmus;  nobiles  viri  quorum  consilio  et  cooperatione 
res  eadem  acta  est  : Gozelo  dux  et  fdius  ejus  Godefridus,  Herimannus 
cornes,  Arnulphus  cornes,  Gislebertus  cornes,  Gozelo  cornes,  Adalbertus 
cornes,  Wigebertus  advocatus,  Reimbaldus,  Hubertus,  Bernardus, 
Wilelmus,  Heribertus,  Oldricus,  Gerardus,  Adelardus,  Godefridus;  et 
de  genere  meo  : Hunico,  Wilelmus,  Humbertus,  Oldricus,  Reginardus, 
Razo,  Obertus;  et  de  domo  mea  ministeriales  interfuerunt  huic 
confirmationi  : Aaron,  Warnerus,  Thiebaldus,  Lambertus,  Evelinus, 
Tyefridus;  et  alii  multi  tam  clerici  quam  laïci.  Actum  Leodii  féli- 
citer I1II  idus  augusti,  anno  dominicæ  Incarnationis  M°  XXXV,  indic- 
tione  IIIa,  anno  vero  domni  Cunradi  XII. 

Copie  dans  le  Cartulaire  de  V abbaye  de  Saint- 
Laurent,  t.  I,  fol.  4,  xvie  siècle,  au  sémi- 
naire de  Liège. 


VIII.  — Gomezée. 


Gomezée,  aujourd’hui  simple  dépendance  de  la  commune 
et  de  la  paroisse  d’Yves-Gomezée,  avait  autrefois  rang  de 
paroisse,  ressortissant  au  doyenné  de  Florennes,  archidia- 
conat  du  Hainaut,  diocèse  de  Liège  1. 

Dans  une  charte  datée  de  1064,  Théoduin,  évêque  de 

1 Analectes,  L II,  p.  387.  Elle  ne  figure  plus  sur  le  pouillé  du 
XVIIIe  siôle,  publié  par  Brassine  dans  Bulletin  de  la  Société  d’art  et 
d’histoire  du  diocèse  de  Liège,  t.  XVI. 


Liège,  rapporte  comment  l’abbaye  de  Florennes  entra  en 
possession  du  village  et  de  l’église  de  Gomezée  avec  le  petit 
alleu  de  Prée  (Predia,  Preis)  y contigu.  Un  noble  du  nom 
d’Isaac  s’était,  dans  son  jeune  âge,  rendu  coupable  de 
plusieurs  actions  criminelles.  Devenu  vieux,  il  fut  touché 
de  repentir  et,  en  expiation  de  ses  fautes,  il  abandonna  à 
l’abbaye  de  Saint-Jean  à Florennes  une  propriété  qui  lui 
était  parvenue  par  succession  de  ses  ancêtres,  savoir  la 
moitié  de  l’alleu  de  Gomezée  et  de  Prée,  consistant  en  une 
église,  des  colons,  des  maisons,  terres  cultivées  et  incultes, 
bois  et  eaux  et  des  revenus  2.  En  1067,  le  même  évêque 
relate  comment  Isaac  put  transmettre  à l’abbaye  la  totalité 
de  l’alleu,  à la  suite  d’un  échange  qu’il  fit  avec  son  frère 
Herman  3.  Antérieurement  à cette  libéralité,  Isaac  et  Herman 
avaient  déjà  donné  au  monastère  de  Florennes  la  moitié  d’un 
manse  à Gomezée,  comme  il  conste  d’un  diplôme  de  l’em- 
pereur Conrad  II  de  1033  4.  Et  lorsque  le  duc  Godefroid  le 
Barbu  fit  don,  en  1035,  de  l’église  de  Longlier  à la  même 
abbaye,  la  tradition  de  ce  bien  se  fit  en  main  d’Isaac  de 
Gomezée,  délégué  à cet  effet  par  les  religieux  5. 

La  donation  du  village  et  de  l’église  de  Gomezée  à l’abbaye 
de  Florennes  fut  confirmée  en  1180  par  le  pape  Alexandre  III 
et  en  1188  par  le  pape  Clément  III l. 

La  perte  du  cartulaire  et  de  la  plupart  des  chartes  de  cet 


2 Berlière,  Documents  inédits,  t.  I,  p.  17. 

3 Ibid.,  p.  18. 

4 Ibid.,  p.  13. 

5 Miræus  et  Foppens,  Opéra  diplomalica,  t.  IV,  p.  183.  — Ce  diplôme 
n’est  pas  authentique  dans  sa  forme  actuelle,  mais  repose  sur  un  fonds 
authentique. 

1 Berlière,  Documents  inédits,  t.  I,  pp.  24,  27. 
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ancien  monastère  nous  prive,  nous  n’en  doutons  pas,  de 
plusieurs  documents  relatifs  à Gomezée.  La  copie  d’un  acte 
de  1199  vient  heureusement  d’être  découverte  à la  cure 
d’Yves-Gomezée;  nous  la  publions  sous  le  n°  20. 

Voici  de  quoi  il  est  question. 

Le  curé  de  Gomezée,  nommé  Parvinus,  était  en  contes- 
tation avec  les  moines  de  Florennes  au  sujet  de  la  dîme 
des  essarts,  qu’il  prétendait  lui  appartenir.  De  commun 
accord,  la  question  fut  soumise  à l’arbitrage  de  Robert, 
abbé  de  Brogne,  et  de  Michel,  doyen  de  Walcourt.  Ceux-ci, 
ayant  procédé  à une  enquête,  déclarèrent  que  le  curé  n’avait 
aucune  part  dans  la  dîme  des  essarts,  des  terres  censales, 
des  cultures  et  terres  seigneuriales  ou  de  la  ferme  de 
l’abbaye;  mais  qu’en  compensation,  il  avait  la  dîme  de  trois 
quartiers  et  la  dîme  assignée  à sa  maison  lors  de  la  fondation 
de  l’église,  sans  compter  d’autres  revenus  incontestés. 

Parmi  les  témoins  à la  charte,  nous  remarquons  la  pré- 
sence de  Gislebert,  doyen  du  concile  de  Florennes.  Cette 
mention  a son  importance  : elle  fixe  définitivement  l’année 
de  la  mort  de  saint  Walher,  jusqu’ici  indécise  et  que  quel- 
ques-uns ont  voulu  même  reporter  jusque  1209.  Saint 
Walher,  qui  dans  les  chartes  est  plus  souvent  dénommé 
Walter,  est  encore  cité  en  1199 1  2.  Il  est  donc  mort  le 
27  juin  de  cette  année,  puisque  en  1199  nous  lui  trouvons 
déjà  un  successeur  du  nom  de  Gislebert. 

Le  prêtre  Parvinus  ne  resta  plus  longtemps  à la  tête  de  la 
petite  paroisse  de  Gomezée.  En  1212,  il  était  curé  de  Surice2 
où  il  mourut,  ainsi  que  nous  l’apprend  un  acte  de  1240  3. 


1 Berlière,  Documents  inédits,  t.  I,  p.  30. 

2 Annales  de  la  Société  arch.  de  Namur,  t.  XX,  p.  38. 

3 Berlière,  Documents  inédits , t.  I,  p.  39. 


Il  figure  dans  plusieurs  chartes  1.  Son  successeur  à Gomezée 
fut  un  nommé  Pierre,  mentionné  en  1215  2. 


20. 


Walter,  doyen  de  la  cathédrale  et  archidiacre  de  Liège , 
Robert,  abbé  de  Brogne,  et  Michel,  doyen  de  Walcoart, 
font  connaître  le  jugement  arbitral  intervenu  au  sujet 
de  la  dîme  des  essarts  de  Gomezée,  réclamée  par  le  curé 
du  lieu. 

1199. 

Walterus  3 Dei  gratia  Leodiensis  ecclesie  majoris  decanus  et  archi- 
diaconus,  Robertus  abbas  Broniensis  et  Michael  decanus  Walcuriensis 
omnibus  Christi  fidelibus  in  perpetuum.  Controversia  erat  inter  ecclesiam 
Florinensem  et  clericum  suum  Parvinum  investitum  de  Gomeseez  super 
décima  que  de  sartis  ejusdem  ville  proveniebat.  Ego  autem  abbas 
Robertus  et  ego  Michael  decanus  judices  super  hoc  ex  utriusque  partis 
consensu  constituti  sumus,  ut  quid  juris  uterque  in  tota  décima  ejusdem 


1 Cfr.  Bulletins  de  la  Commission  royale  d’histoire,  t.  LXXVI,  p.  678; 
Analectes,  t.  XXI,  p.  455;  Ann.  Soc.  arch.  Namur,  t.  XIX.  p.  52. 

2 Ann.  Soc.  arch.  Namur.  t.  XIX,  p.  287. 

3 Baldricus  dans  la  copie,  transcription  évidemment  fautive.  Il  n’y  a 
pas  de  doyen  de  Saint-Lambert  et  archidiacre  du  nom  de  Baldricus  à 
cette  époque.  Cette  dignité  fut  exercée  par  Walter  depuis  1198  jusqu’au 
22  novembre  1208,  date  de  sa  mort  ( Analectes , t.  XXV,  pp.  460-462; 
t.  XXVI,  p.  387).  C’est  d’ailleurs  Walter  qui  est  ainsi  qualifié  à la  lin  du 
présent  acte.  Cette  fausse  lecture  peut  s’expliquer.  La  présente  copie 
aura  été  tirée  du  cartulaire  de  l'abbaye  de  Florennes  du  xve  siècle, 
aujourd’hui  perdu.  Or,  le  W présentait  assez  bien  alors  la  forme  des 
lettres  Ib  unies,  en  sorte  que  Walterus  s’écrivait  lbalt9  avec  le  signe 
abréviatif  er  au-dessus  du  t , graphie  que  le  transcripteur  du  xvne  siècle 
aura  pu  facilement  interpréter  par  Baldricus,  surtout  si  la  première 
lettre  était  en  partie  effacée. 
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ville  haberet  per  sententiam  diffiniremus.  Unde  de  veritate  hujus  negotil 
per  circummanentes  sufficienter  instructi  judicamus,  quod  a neque  in 
sartis  neque  in  terris  censualibus  neque  in  culturis  neque  in  terris 
indominicatis  neque  in  curte  domus  ecclesie  Florinensis  alicujus  décimé 
portionem  habere  debeat  investitus  de  Gomeseez.  Sed  in  recompensa- 
tionem  hujus  décimé  habet  decimam  trium  quarterariorum  b et  decimam 
domus  sue  a fundatione  ecclesie  sibi  assignatam.  Preterea  medietatem 
habet  in  omnibus  parteriis  c antiquitus  decisis.  Habet  et-iam  medietatem 
dotis  ecclesie  de  Gomeseez.  Actum  est  hoc  publiée  in  ecclesia  beati 
Pétri  in  Leodio,  anno  Verbi  incarnati  M°  C°  nonagesimo  nono,  residente 
episcopo  Leodiensi  Alberto.  Testes  sunt  : Walterus  majoris  ecclesie 
decanus  et  archidiaconus,  Wibertus  abbas  Gemblacensis,  Everardus 
decanus  Sancti  Martini,  Gislebertus  decanus  concilii  Florinensis,  prepo- 
situs  Celfënsis  et  alii  quamplures  tam  de  canonicis  Leodiensibus  quam 
de  fratribus  Florinensis  concilii  qui  présentes  fuerunt.  Quod  ut  ratum 
et  inconvulsum  omnibus  evis  permaneat,  sigillis  nostris  contra  omnem 
casum  communimus. 

Copie  du  xvne  siècle  à la  cure  d’Yves-Gomezée. 


IX.  — Sominières. 


La  charte  suivante  (n°  21),  datée  de  1206,  est  le  premier 
document  qui,  à notre  connaissance,  fasse  mention  du  village 
de  Sommières.  Elle  nous  apprend  qu’à  cette  époque  l’église 
de  Sommières  était  possédée  par  Héluide,  veuve  de  Gérard 
de  Beauraing,  seigneur  dont  la  présence  est  signalée  dans  des 
actes  de  1199  et  1203  L C’était  donc  cette  dame  qui  avait  la 
collation  de  la  cure  et  qui  jouissait  de  la  dîme  paroissiale, 
c’est-à-dire  des  deux  tiers  de  la  grosse  dîme,  l’autre  tiers 


a Ex.  la  copie.  — b Lisez  quarteriarum  ou  quarteriorum.  — c Lisez 
quarteriis. 

1 Bertholet,  Hist.  du  duché  de  Luxembourg , l.  IV,  preuves,  p.  XL. 
— Kurth,  Chartes  de  Saint-Hubert . t.  I,  p.  193. 
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avec  la  menue  dîme  formant  la  « compétence  » du  curé.  Des 
actes  postérieurs  nous  font  présumer  que,  comme  ses  héri- 
tiers, elle  possédait  au  même  lieu  au  moins  huit  bonniers  de 
terres  féodales,  60  sols  de  cens  annuel  à percevoir  sur  les 
maisons,  les  amendes  du  bois  de  Malclos,  10  deniers  aux 
trois  plaids  généraux,  et  autres  droits  seigneuriaux. 

D’où  lui  provenaient  ces  biens  dans  une  localité  qui  semble 
n’avoir  eu  aucun  rapport  avec  la  seigneurie  de  Beauraing? 
Comme  Sonnnières  est  dans  le  voisinage  de  Faing  ou  Foy- 
Montaigle,  nous  soupçonnons  qu’Héluide  descendait  de  l’opu- 
lente famille  de  Faing  ; peut-être  était-elle  la  tante  d’Héluide,  » 
fille  de  Thierry  de  Faing,  qui  épousa  en  premières  noces 
Gilles,  seigneur  de  Hierges,  mort  en  1249  quelques  mois 
après  son  mariage,  et  en  secondes  noces  à Gilles,  chevalier, 
sire  de  Rochefort.  et  de  Walcourt 1. 

Cependant  un  nommé  Robert,  dit  le  Sage,  revendiquait, 
nous  ne  savons  à quel  titre,  une  part  dans  le  patronage  de 
l’église  ; se  sentant  probablement  impuissant  à faire  pré- 
valoir ses  réclamations  contre  la  dame  de  Beauraing,  il  jugea 
bon  de  céder  au  chapitre  Notre-Dame  de  Dinant  les  droits 
auxquels  il  prétendait.  Pour  vider  cette  question,  le  chapitre 
attraya  dame  Héluide  devant  Henri  de  Pierrepont,  évêque 
de  Liège.  Après  des  débats  dispendieux,  les  parties  consen- 
tirent à une  transaction  conclue  sur  les  bases  suivantes  : 

La  dame  de  Beauraing  abandonnait  au  chapitre  les  cha- 
pelles de  Saint-Pierre  et  de  Saint-André  qu’elle  possédait  à 
Dinant,  à charge  pour  les  chanoines  de  célébrer  chaque 


1 Cfr.  Auvray,  Registre  de  Grégoire  IX,  7e  fascicule  n°  3080  ; Roland, 
Les  seigneurs  et  comte  de  Rochefort,  dans  les  Annales  de  la  Société 
archéol.  de  Namur,  t.  XX,  p.  361. 
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année,  le  2 mai,  l’anniversaire  de  Gérard,  son  mari.  Le 
chapitre,  de  son  côté,  renonça  à tout  droit  sur  le  patronage 
de  l’église  en  faveur  d’Héluide  et  de  ses  héritiers. 

Cet  accord,  dûment  acté,  fut  revêtu  du  sceau  de  l’évêque. 

Les  héritiers  d’Héluide  de  la  maison  de  Beauraing  conser- 
vèrent ses  droits  et  biens  à Sommières  et,  bien  que  l’endroit 
fût  du  comté  de  Namur,  ils  les  relevaient  en  fief  de  l’évêque 
de  Liège. 

Ce  n’est  toutefois  qu’à  partir  de  1315  que  sont  enregistrés 
les  reliefs  de  Sommières  à la  cour  féodale  de  Liège.  Voici, 
% d’après  les  documents,  les  seigneurs  de  Beauraing  vivant 
avant  cette  date.  En  1209,  Simon  II  de  Beauraing  1 (Simon  I 
vivant  en  1184  2)  ; en  1235,  dame  Clémence  de  Beauraing  3; 
en  1257,  Simon  III,  chevalier,  seigneur  de  Beauraing  4, 
mentionné,  également  en  1275,  1276,  1280,  1290  5,  l’acte 
de  1257  lui  donne  pour  frères  Walcher,  dit  le  Borgne, 
seigneur  en  partie  de  Beauraing,  et  Jean  de  Beauraing,  prévôt 
du  chapitre  de  Braux  dans  le  diocèse  de  Beims. 

Nous  arrivons  à Gérard  de  Beauraing,  mentionné  dès  1304 6. 
Le  24  mars  1315,  il  fit  relief  de  la  dîme  de  Sommières, 
valant  80  muids  d’épeautre,  mesure  de  Binant,  et  de  60  sols 
de  cens. 

Le  30  juin  1321,  Jean  de  Beauraing,  frère  puîné  de 
Simon  IV,  de  Beauraing,  releva  le  patronage  de  l’église  de 

1 de  Leuze,  Beauraing  et  son  château,  p.  21. 

2 Cartul.  de  Saint-Lambert,  t.  I,  p.  101. 

3 Archives  des  Ardennes  à Ménères,,  G.  42. 

i Ibid.,  H.  242. 

5 Charte  d’Agimont  ci-après.  — Wurth-Paquet,  Table  chronol.,  à la 
date  du  3 mars  1276  (n.st.).  — Cartul.  d’ Aine.  nos  369,  595,  aux  Archives 
de  l’État,  à Mons.  — Roland,  Orchimont  et  ses  fiefs,  p.  391. 

6 Archives  des  Ardennes  à Ménères , H.  242. 


Sommières,  les  deux  tiers  de  la  grosse  dîme,  8 bonniers 
de  terre,  60  sols  de  cens,  la  moitié  des  amendes  et  le  fonds 
de  Sommières.  Le  1er  avril  1323,  il  donna  ce  fief  en  douaire 
à sa  femme  Juette,  fille  de  Baudouin  Capon  de  Binant. 
Celle-ci,  veuve,  apporta  le  fief  à son  second  mari,  Walter 
de  Montroyal,  qui  en  fit  relief  le  23  septembre  1344.  Par 
suite  d’un  accord  qu’il  conclut  avec  Juette  et  Wautier 
de  Montroyal,  Simon  de  Beauraing,  frère  aîné  de  Jean, 
fut  reconnu  propriétaire  du  fief,  qu’il  releva  le  27  juin  1348, 
mais  en  en  laissant  l’usufruit  à Juette  et  à Wautier  1. 

En  1370,  le  fief  était  sorti  de  la  maison  de  Beauraing. 


21. 

Dame  Héluide  de  Beauraing  donne  au  chapitre  Notre- 
Dame  de  Dinant  les  chapelles  de  Saint-Pierre  et  de 
Saint- André;  en  retour , le  chapitre  renonce  en  sa 
faveur  à toute  prétention  sur  V église  de  Sommières. 


1206. 

In  nomine  sancte  et  individue  Trinitatis.  Amen.  Notum  sit  universis 
tam  presentibus  quam  futuris,  quod  Robert, us  dictus  Sapiens  cum 
uxore  sua  et  Roberto  filio  suo  et  aliis  liberis  suis  quidquid 
juris  habere  dicebant  in  patronatu  ecclesie  de  Sommieres  Dyonensi 
ecclesie  in  elemosinam  libéré  et  absolute  contulerunt;  ecelesia 
vero  Dyonensis  dominam  Heluidem  de  Belloramo  cum  heredibus 
suis,  que  tune  temporis  predictam  ecclesiam  possidebat,  coram 
domino  Hugone  Leodiensi  episcopo  traxit  in  causam;  tandem 


1 Pour  les  reliefs  de  Sommières,  à ces  différentes  dates,  voyez 
Poncelet,  Les  Fiefs  de  Liège  sous  A.  de  la  Marck. 
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hinc  inde  partibus  laboribus  et  expensis  (lia  fatigatis  in  hanc 
formam  pacis  compositum  est.  Domina  H.  de  Belloramo  et  universi 
heredes  sui  duas  capellas,  sancti  scilicet  Pétri  et  sancti  Andree. 
quas  habebant.  allodio  suo  intra  termines  parochie  Dyonensis  ecelesie 
Dyonensi  pro  anima  Gerardi  mariti  sui  et  anniversario  ejus  singulis 
annis  secundo  die  maii  faciendo  libéré  et  absolute  cum  omni  jure 
suo  contulerunt;  ecclesia  vero  Dyonensis  et  predictus  R.  et  heredes 
sui  quidquid  juris  se  habere  dicebant  in  patronatu  predicte  ecclesio 
de  Sommeres  domine  de  Belloramo  et  heredibus  suis  imperpetuum 
quittum  clamaverunt  et  penitus  effestucaverunt.  Ut  autem  dicta 
compositio  flrma  et  stabilis  perduret,  sigillo  domini  H.  Leodiensis 
episcopi  cum  aliis  inferius  appensis  roborata  est.  Actum  Incarna- 
tion^ dominice  M°  CC°  VI0  anno. 

Cartulaire  de  la  Collégiale  de  Dinant,  dit 
Livre  rouge,  fol.  231,  aux  Archives  de  l’Etat 
à Namur. 


X.  — La  maisou  noble  de  Jodiou. 


Jodion  est  un  hameau  dépendant  de  la  commune  de  Soye; 
il  est  arrosé  par  un  ruisseau  qui  autrefois  portait  le  même 
nom  : Jodion  (Geldione),  mais  qui  actuellement  se  désigne 
sous  le  nom  de  Mignat.  Sa  première  mention  est  de  1121, 
année  où  Godefroid,  comte  de  Namur,  donna  à saint  Norbert 
pour  l’abbaye  de  Floreffe  la  chapelle  de  Saint -Martin  de 
J oui  dion  G 

C’est  seulement  au  milieu  du  xne  siècle  que  les  documents 
viennent  attester  l’existence  de  seigneurs  de  la  maison  de 
Jodion,  vassaux  du  comte  de  Namur. 

En  1155,  Hugues,  surnommé  Rempart,  abandonne  à 


1 Miræus  et  Foppens,  Opéra  diplomatica . t.  IV,  p.  195. 
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l’abbaye  de  Floreffe  le  quart  de  l’alleu  d’Auvelais  par  l’entre- 
mise de  Henri  l’Aveugle,  comte  de  Namur  et  avoué  du 
monastère.  Le  chevalier  Godescalc  de  Jodion  est  présent  à 
l’acte  ï.  Vers  1160,  le  même  comte  notifie  l’acquisition  de 
l’église  et  de  la  dîme  de  Rosée  par  les  religieux  de  Floreffe. 
Godescalc  de  Jodion  figure  au  nombre  des  témoins 1  2.  Égale- 
ment dans  un  acte  rapporté  à la  même  date  environ,  par 
lequel  Aleyde,  veuve  de  Baldéric  de  Fontaine,  cède  à la 
même  abbaye  ses  biens  de  Marche-sur-Meuse  3.  Il  est  fait 
mémoire  de  Godescalc,  chevalier  de  Jodion,  au  26  octobre, 
dans  l’Obituaire  de  l’abbaye  de  Floreffe  4. 

Le  20  février  1176  (n.  st.),  le  comte  Henri  l’Aveugle  fait 
savoir  que  Tierry  de  Faing  a restitué  à l’abbaye  de  Floreffe 
les  biens  de  Rosée  que  son  oncle  Jean  avait  donnés  à cette 
maison.  Son  acte  reçoit  comme  témoin  parmi  les  hommes  de 
sa  « familia  » : Simon  de  Jodion  5. 

En  1184,  Henri  l’Aveugle  confirme  les  possessions  de 
l’abbaye  de  Villers  dans  le  Namurois,  sous  le  témoignage 
de  nombreux  membres  du  clergé  et  de  la  noblesse,  ainsi 
que  de  Nicolas  de  Jodion  qui  est  de  sa  « familia  6.  » 

Godefroid  de  Jodion  est  au  nombre  des  vassaux  du  comte 
Henri  qui,  le  1er  avril  1184,  signent  la  fameuse  charte  par 
laquelle  ce  prince  constitue  pour  son  héritier  Baudouin  de 
Hainaut,  son  neveu  7 . Lorsque,  quelques  années  après,  le 

1 Barbier,  Hist.  de  Floreffe,  t.  II,  p.  17. 

2 Ibid.,  p.  19. 

3 Analectes,  t.  XIX,  p.  402. 

4 Analectes,  t.  XIII,  p.  226. 

5 Analectes,  t.  XVI,  p.  20. 

G de  Moreau,  Chartes  du  XIIe  siècle  de  l'abbaye  de  Villers  en  Brabant, 

p.  54. 

7 Bormans  et  Schoolmeesters,  Cartul.  de  Saint-Lambert,  t.  I.  p.  101. 
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même  comte  transmet  aux  moines  de  Saint-Hubert  différents 
biens  qui  leur  ont  été  cédés,  il  est  assisté,  entre  autres,  des 
chevaliers  Jean  et  Godefroid  de  Jodion,  frères  1.  Nicolas  de 
Jodion,  cité  plus  haut,  était  également  frère  de  Jean  et  de 
Godefroid  2;  en  1203,  Nicolas  donna  à l’abbaye  de  Waulsort, 
où  il  prit  l’habit  de  frère  convers,  neuf  bonniers  de  terre  au 
village  de  Longchamps  en  Hesbaye  3. 

Celui  qui  nous  est  le  mieux  connu  de  ces  trois  frères  est 
le  chevalier  Jean  de  Jodion,  surnommé  Boteris.  Il  épousa 
Haduide  ou  Hawide  de  Faing,  sœur  d’Anselme  de  Faing  4,  un 
des  nombreux  « francs  hommes  » ou  hommes  libres  que 
comptait  à cette  époque  le  village  de  Noville-les-Bois,  sur- 
nommé pour  ce  motif  Noville-les-Francs-Hommes  5.  De  ce 
chef,  Jean  de  Jodion  possédait  des  biens  allodiaux  à Noville. 
C’est  peut-être  aussi  par  son  mariage  qu’il  avait  des  pro- 
priétés féodales  à Lisogne,  car  il  est  établi  que  la  famille  de 
Faing  avait  des  possessions  dans  les  environs  de  Dinant. 

Au  xme  siècle,  nous  voyons  une  foule  de  seigneurs 
renoncer  en  faveur  d’établissements  religieux  aux  dîmes 


1 Kurth,  Chartes  de  Saint-Hubert,  t.  I,  p.  173.  — Le  Nécrologe  de 
l’abbaye  de  Floreffe  inscrit  au  vin  des  calendes  de  mai  Godefroid  qui 
donna  aux  religieux  une  partie  du  bois  de  Jodion. 

2 Cfr.  acte  de  1232  dans  Analectes,  t.  XVI,  p.  74. 

3 Analectes , t.  XVI,  p.  46. 

4 Acte  du  19  juin  1238  dans  le  Ghartrier  de  Salzinnes.  Cet  Anselme  de 
Faing  est  mentionné  comme  « liber  homo  » en  1228  (Charte  d’Aywières). 
11  descendait  sans  doute  des  de  Faing,  avoués  de  Waulsort,  dont  un  fils 
aurait  épousé  une  tille  des  francs  hommes  de  Noville.  Le  nom  d’Anselme, 
inconnu  dans  la  lignée  des  de  Faing,  est  porté  par  des  membres  de  la 
maison  de  Noville  et  de  la  branche  dite  de  Dompierre. 

5 On  trouve  le  nom  de  plusieurs  de  ces  hommes  libres  à Noville  : 
en  1211  (Ann.  Société arch.  Namur,  1. 1,  p.  200).  en  1229  (Làhaye,  Étude 
sur  Waulsort,  p.  264),  en  1233.  1234, 1235  (Barbier,  Hist.  de  Géronsart, 
op.  237,  239,  240)  et  surtout  le  19  juin  1238  (Ghartrier  de  Salzinnes). 
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ecclésiastiques  dont  ils  étaient  détenteurs.  Ainsi  fit  Jean 
de  Jodion  dans  les  dernières  années  de  sa  vie. 

Il  profitait  de  toute  la  dîme  de  Lisogne.  En  1220,  le  dit 
Jean,  chevalier,  surnommé  Boteris  et  Hawide,  son  épouse, 
avec  leur  fils  Godefroid,  et  du  consentement  de  leurs  autres 
tils,  donnèrent  à l’abbaye  de  Leffe  la  moitié  de  la  dîme,  tant 
grosse  que  menue,  dépendante  de  la  paroisse  de  Lisogne,  et 
lui  remirent  en  même  temps  une  rente  que  lui  devait  ce 
monastère.  Mais  comme  l’aliénation  de  cette  dîme,  qui  était 
de  nature  féodale,  pouvait  être  annulée,  les  donateurs 
cédaient  provisoirement  en  garantie  leur  dîme  de  Noville-les- 
Bois,  qu’ils  possédaient  en  franc-alleu.  Ces  dispositions 
furent  confirmées  et  notifiées  par  Hugues  de  Pierrepont, 
évêque  de  Liège  L Toutefois  ce  ne  fut  qu’en  1226,  que 
l’abbaye  de  Leffe  entra  en  paisible  possession  de  la  dîme  de 
Lisogne  par  suite  de  l’autorisation  de  Godefroid  d’Orbais, 
sire  de  Sombreffe,  de  qui  relevait  cette  dîme 1  2. 

Jean  de  Jodion,  dit  Boteris,  chevalier,  donna  en  1222, 
à l’abbaye  de  Saint-Gérard  la  moitié  de  la  dîme  d’Arbre, 
paroisse  de  Lesve  ; comme  il  tenait  cette  dîme  en  fief  de 
Gobert  d’Orbais,  sire  de  Bioul,  il  eut  soin  de  s’assurer  le 
consentement  de  ce  seigneur  3. 

L’agréation  de  Godefroid,  sire  de  Sombreffe,  à la  donation 
de  la  dîme  de  Lisogne  ayant  été  accordée  en  1226,  Jean 
Boteris  et  son  épouse  Hadewide  devenaient  libres  de 
disposer  de  leur  dîme  de  Noville,  retenue  jusque-là  en 
garantie.  En  conséquence,  au  commencement  de  1227,  ils 


1 Charte  n°  22. 

2 Charte  n°  23. 

3 Ann.  arch.  Namur,  t.  V,  pp.  377,  408,  avec  la  fausse  lecture  Bozeres 
pour  Botheris. 
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abandonnèrent  à l’abbaye  de  Salzinnes  leur  part  dans  la  dîme 
et  dans  le  patronage  de  l’église  de  Noville,  du  consentement 
de  Godescalc,  leur  fils.  Comme  ils  n’avaient  pas  de  sceau 
propre,  ils  firent  munir  leur  acte  du  sceau  de  Francon, 
doyen  de  Hanret,  dans  le  district  duquel  était  située  la 
paroisse  de  Noville  1. 

Jean  de  Jodion  ne  survécut  pas  longtemps  à cette  libé- 
ralité. Il  mourut  cette  année  même,  1227,  le  12  mai  d’après 
l’Obituaire  de  Floreffe  2,  d’accord  avec  celui  de  Saint- 
Gérard  3.  Quelques  jours  après,  le  26  mai,  Haduide,  sa 
femme,  et  Jean  de  Huy,  ancien  abbé  de  Leffe,  devenu  alors 
abbé  de  Floreffe,  firent  connaître  ses  dernières  volontés  par 
rapport  à la  moitié  de  la  dîme  de  Lisogne,  qu’il  conservait 
encore  après  la  cession  de  l’autre  moitié  en  faveur  de  l’abbaye 
de  Leffe.  Étant  donc  en  son  lit  de  mort,  il  disposa  que  cette 
moitié  serait,  après  la  mort  de  son  fils  Philippe,  moine  à 
Waulsort,  affectée  à l’infirmerie  de  ce  monastère,  mais  que, 
du  vivant  de  Philippe,  la  dîme  serait  perçue  par  Godescalc, 
seigneur  de  Lisogne,  son  plus  jeune  fils,  ou  par  ses  héritiers. 
Haduide,  qui  résidait  à Noville,  pria  son  doyen  de  la 
chrétienté  d’Hanret  de  revêtir  l’acte  de  son  sceau  4. 
Cette  dîme,  comme  nous  l’avons  vu,  relevait  de  Godefroid 
d’Orbais.  Godescale  en  fit  relief  devant  ce  seigneur,  puis 
le  résigna  entre  ses  mains  pour  en  faire  don  à l’abbaye  de 
Waulsort  (1228)  5.  Toutefois  Philippe  conservait  son  droit 
à l’usufruit  de  la  dîme;  mais  devenu  abbé  de  Waulsort, 

1 Charte  n°  24. 

2 Analectes,  t.  XIII,  p.  194.  Cfr.  pp.  68,  229. 

3 Analectes,  t.  XVIII,  p.  319. 

4 Lahaye,  Étude  sur  Waulsort,  p.  261. 

5 Analectes,  t.  XVI,  p.  73. 


il  y renonça  en  faveur  de  son  abbaye  par  acte  du 
8 septembre  1267  L 

De  la  sorte,  la  dîme  de  Lisogne  se  trouva  partagée  par 
moitié  entre  l’abbaye  de  Waulsort  et  celle  de  Leffe.  Toutefois 
ces  deux  monastères,  ayant  dû  abandonner  un  tiers  de  toute 
la  dîme  pour  former  la  compétence  du  curé,  leur  part 
respective  fut  réduite  à un  tiers.  Quant  à la  collation  de  la 
cure,  elle  appartenait  exclusivement  à l’abbé  de  Leffe,  qui  la 
faisait  desservir  par  un  de  ses  religieux.  L’acte  conférant 
ce  droit  est  perdu 1  2. 

Les  documents  que  nous  venons  d’analyser  nous  font 
connaître  trois  fils,  issus  de  Jean  de  Jodion  et  d’Haduide  de 
Faing  : 

1°  Godefroid,  mentionné  en  1220,  et  vraisemblablement 
mort  avant  son  père. 

2°  Philippe,  dit  de  Noville,  moine  de  Waulsort  dès  1227, 
élu  abbé  de  ce  monastère  en  1264,  décédé  le  29  mars  1271. 

3°  Godescalc,  seigneur  de  Lisogne  (1227,  1228),  appelé 
Godescalc  de  Noville-les-Francs-Hommes  en  1250  3,  ou  sim- 
plement Godescalc  de  Noville  (1252, 1255); 4 le  23  avril  1255, 
il  donna  à l’abbaye  de  Floreffe  des  terres  et  des  bois  à 


1 Lahaye,  Oui ;.  cité,  p.  276. 

2 Quinaux,  Notice  historique  sur  l’abbaye  de  Leffe,  pp.  29-32,  dans 
l’énumération  des  biens  de  l’abbaye  ayant  le  xve  siècle,  omet  le  patro- 
nage et  les  dîmes  de  Lisogne.  Lisogne,  dont  la  première  mention  histo- 
rique remonte  à 1070  environ  (Bormans,  Cartul,  de  Dinant,  t.  I,  p.  7), 
est  une  paroisse  ancienne,  ayant  le  titre  d’église  médiane,  et  originaire- 
ment comprise  dans  l’archidiaconé  du  Condroz  et  dans  le  doyenné  de 
Ciney,  au  diocèse  de  Liège.  Elle  fut  attachée  en  1560  au  diocèse  de 
Namur  et  fit  partie  du  doyenné  d’Assesse. 

3 Charte  de  Salzinnes. 

4 Barbier,  Hist.  de  Gérousart,  p.  259;  Hist.  de  Flore fe,  t.  II,  p.  110. 


Jodion,  du  consentement  de  Gobert,  seigneur  de  Bioul,  de 
qui  relevaient  ces  biens  1. 

Nous  ne  pouvons,  faute  de  documents,  poursuivre  plus 
avant  la  suite  généalogique  des  membres  de  cette  maison  de 
Jodion.  Le  Nécrologe  de  l’abbaye  de  Floreffe  mentionne  au 
26  mai  Walter  de  Jodion,  qui  légua  aux  religieux  9 livres 
assignées  sur  un  bonnier  de  terre,  et  au  28  septembre 
Thierry  de  Jodion  et  son  épouse  Pétronille,  pour  lesquels 
l’abbaye  percevait  un  muids  d’épeautre  ; mais  on  ignore  en 
quelles  années  ils  vivaient,  ni  comment  ils  se  rattachaient  à 
la  famille  de  Jodion  qui  nous  occupe. 

Un  acte  du  3 janvier  1300  (n.  st.)  rapporte  que  Hugues,  lils 
de  Baudouin  de  Jodion,  possédait  le  tiers  de  l’étang  de  Jodion 
contre  les  religieux  de  Floreffe,  acquéreurs  des  deux  autres 
tiers  2.  Le  16  août  1313,  Pierre,  abbé  de  Floreffe,  céda  un 
bonnier  de  terre  à Hugues  et  à Simon  de  Jodion,  à la  condition 
qu’ils  pratiqueraient  un  sentier  sur  la  digue  de  leur  étang  de 
Jodion,  situé  au-dessus  de  celui  de  l’abbaye  3.  Monars,  fils  de 
monseigneur  Simon  de  Jodion,  appose  son  sceau  à un  acte 
du  21  août  1338  4.  Le  sceau  porte  8 billettes  posées  3,  3,  2 5. 


1 Barbier,  Hist.  de  Floreffe,  t.  II,  p.  HO. 

2 Ibid.,  p.  226. 

3 Ibid. , t.  I,  p.  179. 

4 Piot,  Invent,  des  chartes  des  comtes  de  Namur,  p.  243,  n°  830. 

5 de  Baadt,  Les  sceaux  armoriés  des  Pays-Bas,  t.  II,  p.  154. 
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22. 

Hugues  de  Pierrepont , évêque  de  Liège,  fait  savoir  que 
Jean,  chevalier,  surnommé  Botheris,  et  Hawide,  sa 
femme,  avec  V assentiment  de  leurs  fils,  ont  donné  à 
V abbaye  de  Leffe  la  moitié  de  la  dîme  de  Lisogne. 


1220. 

Hugo  miseratione  divina  Leodiensis  episcopus  omnibus  præsens 
scriptum  inspecturis  æternum  in  Domino  salutem.  Notum  facimus 
universitati  nostræ,  quod  Joannes  miles  cognomento  Botheris  et 
Hawidis  uxor  sua,  cum  filio  suo  Godefrido,  aliis  filiis  suis  consen- 
tientibus,  medietatem  totius  deeimæ  tam  grossæ  quam  minutæ  ad 
ecelesiam  de  Lisogne  pertinentis  legaliter  et  integraliter  ob  suum 
et  suorum  salute  Beatæ  Mariæ  de  Leffle  ad  usum  fratrum  ibidem 
Domino  famulantium,  cum  uno  [mod]io  et  sectario  frumenti  et 
quinque  solidis  alborum  censualibus  quos  ei  debebat  ecclesia 
prædicta,  de  permissione  et  licentia  nostra  contradiderunt,  ipsamque 
decimam  secundum  quod  jus  canonicum  et  consuetudo  ecclesiastica 
requirit  ad  opus  dictæ  ecclesiæ  nihil  inde  reservantes  reportaverunt 
in  manum  nostram.  Insuper  etiam  decimam  suam  de  Nova  villa 
quam  allodii  nomine  possident  tali  pacto  supradicto  ordine  ad  opus 
sæpedictæ  ecclesiæ  nobis  contulerunt.  Quod  si  ecclesia  Lefïïensis 
de  décima  de  Lisogne  aliquam  calumniam  haberet  vel  controversiam , 
fructus  deeimæ  de  Nova  villa  semper  ex  integro  percipere  debebit, 
donec  collatores  prædictam  decimam  de  Lisogne  ei  pacificam  reddi- 
derint.  Nos  vero  utilitati  et  quieti  Deo  servientium  prospicere 
cupientes,  eandem  decimam  de  manu  supradictorum  suscipientes, 
ecclesiæ  memoratæ  jus  possessionis  perpetuæ  assignavimus  et  præ- 
sentis  scripti  authoritate  et  sigilli  nostri  munimine  pro  animæ 
nostræ  salute  et  parentum  nostrorum  nec  non  et  antecessorum 
nostrorum  confirmavimus,  potestate  a Deo  nobis  collata  sub  periculo 


— 254  — 


et  pœna  anathématis  inhibentes  1 ne  quis  aut  vi  aut  dolo  ipsam 
ecclesiam  super  beneficiis  prædictis  de  cætero  audeat  molestare. 
Anno  gratiæ  M°.CC°.XX°,  episcopatus  nostri  anno  vicesimo. 


Archives  de  la  cure  de  Lisogne,  copie  du 
xvne  siècle. 


23. 


Godefroid,  seigneur  de  Sombreffe,  approuve  La  donation 
faite  au  monastère  de  Leffe  par  Jean,  chevalier  de 
Jodion,  son  épouse  et  ses  enfants,  de  La  moitié  de  La  dîme 
de  Lisogne  que  le  dit  Jean  tenait  de  Lui  en  fief. 

1226. 

Ego  Godefridus,  dictus  dominus  de  Sombreffia,  notum  facio  uni- 
versis  præsens  scriptum  inspecturis,  quod  ego  donationem  et  eleemo- 
sinam  illam  quam  Joannes,  miles  de  Jodion,  de  assensu  uxoris 
suæ  Hadewidis  nec  non  et  liberorum  suorum,  fecit  ecclesiæ  B. 
Mariæ  de  Leffle  de  medietate  totius  decimæ  videlicet  de  Lisogne 
quam  dictus  J.  de  me  tenebat  in  foedum  et  quam  dominus  Leo- 
diensis  episcopus  assensu  suo  nec  non  et  sigilli  sui  appensione 
confirmavit,  ob  salutem  animæ  meæ  et  parentum  meorum  laudo 
et  approbo.  Et  ut  prædicta  ecclesia  decimam  istam  tam  légitimé 
collatam  in  perpetuum  pacifice  possideat,  præsens  scriptum  sigilli 
mei  munimine  roboravi.  Actum  anno  Domini  M°  CC°  XXVK 


Archives  de  la  cure  de  Lisogne,  copie  du 
xvne  siècle. 


1 Inhibites  la  copie. 


Jean  Boteriz,  chevalier,  et  Haivide , son  épouse  donnent 
à l’abbaye  de  Salzinnes  la  moitié  de  la  part  qu’ils 
avaient  dans  la  dîme  et  le  patronat  de  Noville-les-Bois. 

1227. 

Omnibus  Christi  fidelibus  scriptum  presens  inspecturis.  Johannes 
Boteriz  miles  et  Hawidis  uxor  ejus  in  perpetuum  veritatis  testimo- 
nium  perhibere.  Universitati  vestre  per  annotationem  presentem 
notum  facimus,  quod  nos  de  communi  assensu  pro  salute  animarum 
nostrarum  et  predecessorum  nostrorum  contulimus  in  elemosinam 
libéré  et  absolute  ecclesie  Vallis  sancti  Georgii  Cistercensis  ordinis 
dimidium  partis  quam  habebamus  in  décima  et  in  jure  patronatus 
de  Novile.  Et  ne  quis  ex  posteris  nostris  hanc  collationem  valleat 
infirmare,  eam  duximus  perempni  memorie  commendare.  Aetum  in 
ecclesia  ipsius  domus  Vallis  sancti  Georgii,  sub  testimonio  domini 
Warneri  et  domini  Johannis  de  Aquish  sacerdotum,  et  Godescalci 
filü  nostri  consentientis,  et  abbatisse  ipsius  loci,  et  quamplurium 
de  conventu,  et  multorum  aliorum.  Anno  Domini  M°.CC0.XX°.  septimo. 
Quia  vero  sigilla  propria  non  habemus,  sigillo  domini  Franchonis 
decani  concilii  de  Hanrech  in  cujus  decanatu  sita  est  parochia  de 
Novile,  fecimus  presentem  cartulam  sigillari. 


Original  sur  parchemin,  sceau  enlevé,  çhar- 
trier  de  l’abbaye  de  Salzinnes,  aux  Archives 
de  l’État  à Namur.  — Au  dos  : « Li  dona- 
tions quemesires  Jehan  Boteris  et  se  femme 
lisent  a nos  dele  lour  part  dele  dyme  et  do 
patronage  deNoville,  ki  i avoent  le  moetiit, 
1227.  » Et  à l’encre  rouge  : « Johannes 
Boteris  et  Hawidis  uxor  ejus  » 
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XI.  — Agitnonl. 

Les  originaux,  en  parchemin,  des  deux  chartes  que  nous 
éditons  sous  les  nos  25,  26,  sont  entrés  récemment  au  dépôt 
des  Archives  de  l’État  à Namur.  Ces  chartes  ne  manquent 
pas  d’intérêt  pour  l’histoire  de  l’importante  seigneurie 
d’Agimont,  dont  nous  avons  publié  une  notice,  d’abord 
dans  les  Annales  de  la  Société  archéologique  de  Namur  \ 
puis  dans  une  brochure  spéciale  en  1892  2. 

La  première  charte  (n°  25),  datée  du  mois  de  novembre 
1266,  émane  d’Agnès  de  Chiny,  dame  d’Agimont. 

La  date  du  document  a son  importance,  car  jusqu’ici  on 
ne  connaissait  de  cette  dame  aucun  acte  postérieur  à 1253. 
Il  s’ensuit  qu’Agnès  était  morte  depuis  peu  de  temps, 
lorsque,  au  mois  de  décembre  1267,  son  neveu  Louis 
de  Looz  assigna  la  terre  d’Agimont  à son  jeune  frère  Henri 3. 

Par  la  charte  en  question,  dame  Agnès  donne  à l’abbaye 
de  Félipré  une  rente  de  huit  muids  d’épeautre,  remise  entre 
ses-  mains  pour  cette  destination  par  Alard  de  Haybes, 
chevalier,  et  Marie,  sa  sœur,  et  assignée  sur  un  fief  que 
ceux-ci  tenaient  d’elle  à Givet. 

L’abbaye  de  Félipré,  occupée  par  des  religieuses  cister- 
ciennes, était  située  à l’est  de  Givet,  dans  la  terre  d’Agimont, 
et  devait  probablement  sa  fondation  à dame  Agnès  1.  Le 
présent  acte  est,  croyons-nous,  le  plus  ancien  qui  nous 
reste  concernant  ce  monastère. 


1 T.  XVI,  pp.  2-49-304. 

2 Notice  historique  sur  la  seigneurie  d’ Agimont-Givet,  Namur,  Delvaux, 
1892,  78  pp.  in-8°. 

3 Charte  dans  Jeantin,  Chroniques  de  V Ardenne  et  des  Woëpvres,  t.  I, 
p.  433. 


Quand  à Alard  de  Haybes,  c’est  un  personnage  souvent 
mentionné  dans  les  documents  de  l’époque.  Il  descendait 
d’une  branche  puînée  de  l’illustre  maison  de  Chimai,  dont 
il  portait  les  armes.  Dans  plusieurs  actes  il  s’intitule  Alard 
de  Chimai,  sire  de  Haybes.  Sa  première  mention  est  de  1245; 
il  ne  vivait  plus  le  10  janvier  1275,  date  où  il  est  question 
de  Gèle,  sa  veuve,  et  de  Gilles,  son  fils.  Il  fut  inhumé 
dans  l’église  collégiale  de  Molhain,  dont  il  fut  bienfaiteur. 
Sa  pierre  tombale  s’y  voit  encore  : il  en  existe  un  frottis 
au  Musée  archéologique  de  Namur,  et  un  dessin  en  a paru 
dans  les  Annales  de  la  Société  (t.  XI Y,  p.  151),  ainsi  que 
dans  la  Revue  historique  ardennaise , t.  I (1894),  vis-à-vis 
de  la  page  49 1  2.  On  a cru,  par  erreur,  que  le  chevalier 
représenté  sur  cette  pierre  était  Alard,  seigneur  de  Chimai, 
mort  après  1216,  l’aïeul  du  sire  de  Haybes. 

Les  hommes  féodaux  présents  à l’acte  d’Agnès,  dame 
d’Agimont,  sont  : les  chevaliers  Baudouin  Chaudron  et 
Gilles  de  Cysières,  maître  Étienne,  Tierry  d’Agimont  et 
Hueles.  Y ont  appendu  leurs  sceaux  l’abbé  de  Brogne 
(Saint-Gérard)  et  le  chevalier  Alard. 

La  seconde  charte  (n°  26),  datée  du  3 juin  1275,  est  donnée 
par  Jean  Ier,  comte  de  Looz  et  seigneur  d’Agimont,  qui  était 
entré  depuis  un  an  ou  deux  en  possession  de  la  terre  d’Agi- 
mont par  la  mort  de  son  frère  Henri. 

A cette  époque  déjà,  la  dignité  de  châtelain  d’Agimont  était 
constituée  en  fief  héréditaire;  elle  était  tenue  par  un  seigneur 
du  nom  de  Michel. 

1 Gfr.  Dom  Albert  Noël,  Notice  historique  sur  le  canton  de  G-ivet,  dans 
l’ Almanach- Annuaire  de  la  Marne , etc.,  1907,  p.  299. 

2 Voir,  pour  plus  de  renseignements  sur  Alard  de  Chimai,  sire  de 
Haybes,  notre  Notice  sur  la  seigneurie  de  Haybes,  dans  la  même  Revue, 

pp.  49-70. 
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Michel,  châtelain  d’Agimont,  avait  été  marié  deux  Ibis, 
d’abord  avec  Alix  de  Baileux,  puis  avec  Marie  de  Sceuves, 
encore  vivante  en  1275.  Du  premier  lit  étaient  nés  Ponchelet 
et  Jean;  du  second,  Michel  et  Baudry.  Démarquons,  en  pas- 
sant, que  le  nom  de  Baudry  était  familier  dans  la  maison  de 
Sceuves  (Skeuvre).  Ce  qui  nous  fait  présumer  que  la  seconde 
femme  du  châtelain  Michel,  était  tille  de  Baudry  de  Sceuves, 
chevalier,  mentionnée  dans  différents  actes  de  1229  à 1255  1. 

Pour  prévenir  tout  désaccord  entre  ses  enfants,  Michel 
régla  entre  eux  sa  succession,  le  3 juin  1275,  devant  Jean, 
comte  de  Looz  et  sire  d’Agimont,  son  suzerain,  assisté  de  ses 
hommes  féodaux. 

Il  conféra  à Ponchelet,  son  fils  aîné,  le  fief  de  la  châtel- 
lenie d’Agimont 2,  en  s’en  réservant  l’usufruit  et  le  droit  de 
l’aliéner,  si  une  nécessité  impérieuse  l’y  forçait. 

Ponchelet,  investi  du  fief,  en  fit  hommage  au  dit  seigneur 
d’Agimont.  Puis  il  assigna  à ses  deux  frères,  Michel  et 
Baudry,  issus  du  second  mariage,  la  partie  du  fief  située 
au-delà  des  ruisseaux  de  Feron  et  d’Hermenton  vers  le 
village  et  le  ban  d’Anthée,  et  consistant  en  ban  et  justice 
dudit  Anthée,  en  maison,  terres  arables,  prés  et  bois  vers 
Lautenne  et  Rosée,  en  cens,  rentes  et  autres  revenus,  sauf, 
bien  entendu,  les  droits  que  s’y  réserve  le  père,  comme  il  a 
été  dit  précédemment  et  sauf  aussi  que  Michel,  fils,  aura 
en  pleine  propriété,  par  anticipation,  la  maison  du  père 
située  à Fontaine. 

1 Cfr.  Analectes,  t,  VIII,  p.  370  ; Cartul.  de  Saint-Lambert , t.  I,  p.  320; 
Piot,  Invent,  des  chartes  nam.,  p.  14;  Analectes,  t.  V,  p.  378;  Cartul.  de 
Grandpré,  t.  I,  p.  37  ; Cartul.  de  Binant,  t.  I,  p.  46. 

2 Ponchelet  ou  Ponchar  est  signalé  comme  châtelain  d’Agimont  en 
1314.  G.  Kurth,  Chartes  de  l'abbaye  de  Saint-Hubert,  t.  1,  p.  469. 


Quant  à Poncelet,  il  aura  la  partie  de  la  terre  d’Agimont 
qui  est  en  deçà  desdits  ruisseaux;  mais  devra  doter  Jean,  son 
frère  germain,  selon  la  loi  et  la  coutume  du  pays. 

Les  enfants  du  premier  lit  consentent  à ce  que  leur  père 
attribue  à ceux  du  second  lit  les  alleux  qu’il  possède  à 
Onhaye. 

Le  père  retient  ses  biens  de  Dion  pour  en  disposer  suivant 
sa  volonté.  Si  Marie,  sa  seconde  femme,  lui  survit,  elle  con- 
servera l’usufruit  de  la  part  de  ses  enfants;  si  elle  se  remarie, 
elle  n’aura  plus  que  l’usufruit  des  biens  d’Onhaye. 

Ce  partage  est  fait  par  le  jugement  des  hommes  féodaux  et 
des  hommes  allodiaux,  c’est-à-dire  des  cours  féodale  et  allo- 
diale de  la  terre  d’Agimont,  et  en  présence  de  noble  homme 
Jean  dit  Lardenois,  de  Simon  de  Beauraing  et  Baudouin  dit 
Chadron,  chevaliers,  Thierry  de  Bansines,  Huelet  de  Givet, 
Gérard,  fils  de  feu  Jean  dit  Meart  et  Huelet  dit  Wafflart,  et 
de  plusieurs  hommes  dignes  de  foi.  L’acte  est  muni  des 
sceaux  de  Jean,  comte  de  Looz,  de  Jean  et  Simon,  chevaliers 
prénommés,  et  de  la  ville  de  Givet. 

25. 

Agnès,  dame  d’Agimont,  donne  à l’abbaye  de  Félipré  huit 
muids  d’épeautre  de  rente,  remis  entre  ses  mains  pour 
cette  destination  par  Alard  de  Haybes,  chevalier,  et 
Marie,  sa  sœur,  et  assignés  sur  un  fief  que  ceux-ci 
tiennent  d’elle  à Givet. 

Novembre  1266. 

Je  Agnes,  dame  d’Agymont,  fac  savoir  a tos  chias  ki  ces  lettres  veront 
et  ouront,  ke  mesires  Alars  de  Haibes,  chevaliers,  pardevant  moi  et  par 
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devant  mes  homes  de  fief  tant  corn  mestiers  fu  por  ahireter  et  desireter, 
de  se  spagne  volenté  par  l’ottroi  de  sa  feme  et  par  la  requeste  damoiselle 
Marien,  sa  seror,  reporta  en  ma  main  vm  muis  de  spiate  au  mui  de 
Dynant  a oes  la  glise  de  Félixpré  de  l’ordene  de  Cystias,  por  prendre 
cascun  an  parmanablement  en  alluet  por  Deu  et  en  aumosne  sor  le  fief 
ke  il  tient  de  moi  ki  gist  el  terroit  de  Gyvet:  le  quel  fief  li  devant  dis 
Alars  avoit  obligiet  par  ma  volenté  envers  sa  seror  la  devant  dite  Marien 
por  une  somme  de  deniers,  je  demandai  et  requis  a mes  homes  de  fiel 
ki  la  astoient  présent,  se  me  sire  Alars  devant  dis  par  loi  et  par  juge 
ment  poioit  mettre  en  ma  main  les  vuit  muis  devant  nomeis  por  faire  de 
tôt  en  tôt  ma  volenté,  et  ilh  respondirent  ke  bien  le  poie  faire.  Et  je, 
por  m’arme  et  por  l’arme  de  mes  ancesseurs  et  de  mes  successeurs, 
ai  rendu  et  donné  à la  devant  ditte  glise  de  Félixpré  les  vuit  muis 
deseure  dis  en  aumosne  por  tenir  en  alluet,  ensi  corn  devant  est  deviseit, 
parmanablement  par  devant  mes  homes  de  fief,  a la  requeste  damoiselle 
Marien  devant  ditte. 

Li  home  ki  furent  présent  la  u ce  fu  fait  : me  sire  Bauduins  Chaudrons, 
mesire  Giles  de  Cysieres  chevalier,  maistre  Estevenes,  Thieris  d’Agymont 
et  Hueles. 

Et  por  ce  ke  ce  soit  ferme  chose  et  estable,  je  et  mesire  li  abbes  de 
Brong,  a la  requeste  des  parties,  especialement  de  mon  signor  Alart  et 
de  damoiselle  Marien,  sa  seror,  deseurdis,  avons  mis  nos  saiaus  awec 
le  saial  monseigneur  Alart  a ces  presens  lettres,  ki  furent  faites  et 
donees  l’an  del  incarnacion  Jhesu  Crist  mil  et  cc°  et  sissante  sis,  el  mois 
de  novembre. 

Original  sur  parchemin  aux  Archives  de 
l'État,  à Namur.  Le  bas  du  parchemin  a été 
coupé  et  les  sceaux  qui  y étaient  appendus 
ont  disparu. 
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26. 

Jean,  comte  de  Looz  et  seigneur  d’ Agimont,  notifie  te 
partage  fait  par  Michel,  châtelain  d’Agimont,  entre  ses 
enfants  des  deux  lits  1. 


3 juin  1275. 

Johannes,  cornes  de  Los  et  dominus  de  Agimont,  universis  presentium 
inspectoribus  salutem  et  fidem  presentibus  adhibere.  Noverint  universi 
et  singuli,  quod  in  nostra  presentia  necnon  in  presentia  hominum 
nostrorum  feodalium  constituti  propter  hoc  personaliter  Michael 
castellanus  castri  nostri  predicti  de  Agimont  et  Poncheletus  ejus  fdius 
primogenitus  ex  Aelide  de  Baieleus,  condam  uxore  sua,  procreatus 
légitimé  etatis  existens,  partitionem,  divisionem  et  assignationem 
omnium  et  singulorum  bonorum  inmobilium  que  dictus  Michael  habebat 
et  possidebat  vel  in  quibus  parentibus  suis  tanquarn  unicus  heres 
masculus  successerat  vel  successit  constante  matrimonio  inter  ipsos 
Michaelem  et  Aelidem  jam  dictam,  necnon  bonorum  omnium  et 
singulorum  inmobilium  adquisitorum  justis  titulis  constante  matri- 
monio predicto  in  sua  viduitate  et  constante  matrimonio  inter  ipsum 
et  Mariam  de  Sceuves  nunc  uxorem  suam  legitimam,  et  ab  hac  die 
inantea  adquirendorum  inter  coheredes  suos  tam  ex  primo  matrimonio 
quam  ex  secundo  procreatos,  facere  volens  materiam  et  occasionem 
disputandi  et  calumpniandi  inter  dictos  coheredes  penitus  removere 
intendens,  présente  dicta  Maria  nunc  uxore  sua,  volente,  consenciente 
et  prout  sua  intererat  approbante,  feodum  suum  eastellanie  de  Agimont 
in  manus  nostras  reportavit  ad  opus  Poncheleti  filii  sui  primogeniti 
predicti,  usufructu  tocius  feodi  predicti  sibi  retento  et  proviso,  quod 
dictum  feodum  seu  partem  ipsius  feodi  vendere  posset  et  alienare, 
si  ad  hoc  ipsum  compelleret  urgens  et  inevitabilis  nécessitas.  Nos  qui 


1 Nous  devons  la  transcription  de  cet  acte  à l’obligeance  de 
M.  Brouwers,  archiviste  de  l’État,  à Namur. 


XXVII 
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dictum  Poncheletum  de  dicto  feodo  investivimus  ipsumque  Poncheletum 
ratione  ipsius  feodi  in  hominem  nostrum  recipiendo  per  judicium 
hominum  nostrorum  feodalium  predictorum.  Dictus  vero  Poncheletus  a 
nobis  de  dicto  feodo  in  hominem  receptus  partem  dicti  feodi,  videlicet 
quidquid  de  dicto  feodo  situm  est  sive  jacet  ultra  rivulum  qui  dicitur 
Ferons,  et  rivulum  qui  dicitur  rivulus  Heremite  versus  villam  et  bannum 
de  Antees,  in  banno  et  justicia  dicte  ville  et  ipsius  ville  banni,  in  domibus, 
terris  arabilibus,  pratis,  nemoribus  consistentibus  versus  villas  de 
Lohetines  et  de  Rosees  in  censibus,  redditibus  et  aliis  quibuscumque 
proventibus  in  manus  nostras  reporta  vit  ad  opus  Michaelis  et  Raldrici, 
fratrum  suorum  juniorum  ex  secundo  matrimonio  dicti  Michaelis  patris 
procreatorum,  et  aliorum  filiorum  procreandorum  a dicto  Michaele  pâtre, 
si  quos  deinceps  ab  ipso  procreare  contigerit,  usufructu  retento  ad  opus 
dicti  Michaelis  patris  et  salvo  quod  ipse  Michael  pater  partem  etiam 
illam  feodi  necessitate  inevitabili  ductus  vendere  possit  et  alienare, 
proviso  tamen  quod  dictus  Michael  filius  domum  dicti  Michaelis  patris’ 
cum  omnibus  suis  appendiciis  sitam  in  villa  de  Fontaines  in  antecessum 
habebit  et  possidebit.  Mediante  partitione  sive  divisione  predicta, 
assignavit  dictus  Michael  pater  de  assensu  et  voluntate  expressis  dicte 
Marie,  nunc  uxoris  sue,  quidquid  in  terra  de  Agimont  citra  rivulos 
predictos  tenet  et  possidet  in  terris  allodialibus,  censualibus  seu 
feodalibus  ab  ipso  Michaele  pâtre  adquisitis  seu  ad  ipsum  jure 
hereditario  spectantibus  a predicto  Poncheleto  in  perpetuum  possidendis 
et  habendis,  salvo  tamen  usufructu  dicti  Michaelis  patris  et  salvo  quod 
necessitate  urgente  ductus  idem  Michael  pater  vendendi  et  alienandi 
omnia  et  singula  predicta  plenariam  habeat  potestatem.  Quibus  factis 
dictus  Poncheletus  coram  nobis  promisit  et  ad  hoc  se  obligavit  per 
legitimam  et  solempnem  stipulationem  quod  ipse  adeptus  possessionem 
bonorum  paternorum  competens  faciat  assignamentum  de  dictis  bonis, 
secundum  legem  et  consuetudinem  patrie,  Johanni  fratri  suo  germano 
ex  dicta  Aelide,  quondam  matre  sua,  procreato.  Preterea  quia  dictus 
M.  pater  de  expresso  consensu  Marie,  uxoris  sue  predicte,  terram 
allodialem  sive  allodia  que  dictus  M.  pater  tenebat  et  habebat  in  terra 
de  Agimont  citra  rivulos  predictos  assignavit  ab  heredibus  suis  ex  primo 
matrimonio  procreatis  habendam  et  possidendam  in  perpetuum.  Predicti 
heredes  ex  primo  matrimonio  procreati  voluerunt  et  consenserunt 
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expresse  assignamento  facto  a dicto  M.  pâtre  de  allodiis  ipsius  M.  patris 
jacentibus  in  villa  et  territorio  de  Onhaie  heredibus  ipsius  Michaelis 
procreatis  vel  procreandis  a dicta  Maria,  nunc  uxore  sua,  adjecto  etiam 
quod  quidquid  ab  ipso  dicto  Michaele  pâtre  ad  hac  die  inantea  justis 
titulis  adquirere  continget,  ad  liberos  suos  ex  dicta  Maria,  nunc  uxore 
sua,  procreatos  vel  procreandos  perveniat  integraliter  ab  ipsis  in  perpe- 
tuum  possidendum  et  habendum.  Insuper  dictus  Michael  pater  saluti  sue 
consulere  volens  coram  nobis  ad  hoc  se  obligavit  quod  si  secundum 
judicium  ecclesie  ab  ipso  male  adquisita,  extorta  sive  detenta  inveni- 
rentur,  illis  redderentur  et  restituerentur  qui  jus  in  premissis  male 
adquisitis,  detentis  vel  extortis  judicio  ecclesiastico  habere  diffinirentur, 
retinuitque  dictus  Michael  pater  de  expresso  consensu  heredum  suorurn 
ex  primo  matrimonio  procreatorum  quidquid  tenet  et  possidet  in  villa  et 
territorio  de  Dyon  ad  faciendum  ex  hiis  quod  sibi  viderit  expedire. 
Preterea  adjectum  fuit  quod  dicto  Michaele  de  medio  sublato  dicta  Maria, 
nunc  uxore  sua  superstite  rémanente  usumfructum  omnium  et  singulorum 
bonorum  immobilium  pertinentium  ad  heredes  ex  ipsa  Maria  procreatos 
ratione  partitionis  sive  assignationis  superius  expressarum,  quamdiu  in 
viduitate  vixerit,  percipiet  et  habebit,  dictisque  heredibus  suis  provi- 
debit  ipsosque  reget  tanquam  bona  mater.  Si  vero  alicui  nupserit, 
extunc  tantum  inantea  percipiet  usumfructum  allodii  consistentis  in 
villa  et  territorio  de  Onhaie.  Dicti  vero  heredes  ex  dicta  M.  procreati 
adient  possessionem  omnium  et  singulorum  aliorum  bonorum  ad  ipsos 
heredes  ex  parte  dicti  Michaelis  patris  perventorum.  Predictam  parti- 
tionem,  divisionem  et  assignationem  de  bonis  predictis  factam  per 
judicium  hominum  nostrorum  feodalium  necnon  per  judicium  allodalium 
laudaverunt  dicti  Michael  pater,  Poncheletus  fdius  et  Maria  predicta, 
nunc  uxor,  et  in  premissis  prout  superius  sunt  expressa  consenserunt 
expresse  feceruntque  circa  premissa  quidquid  de  jure  et  consuetudine 
fieri  consuevit.  Et  ut  premissa  omnia  firma  et  stabilia  permanerent 
memorieque  commendarentur,  facta  fuerunt  per  nos  presentibus  nobili 
viro  Johanne  dicto  Lardenois,  Symone  de  Bellpramo,  Balduino  dicto 
Chadron,  militibus,  Theoderico  de  Ransines,  Hueleto  de  Giveto,  Gerardo 
filio  quandam  Johannis  dicti  Meart  et  Hueleto  dicto  Wafflart,  et  aliis 
pluribus  fidedignis  ad  hoc  vocatis.  In  testimonium  premissorum  et 
munimen  presens  scriptum  sigilli  nostri  munimine  necnon  munimine 


sigillorum  fidelium  nostrorum  Johannis  et  Simonis  militum  predictorüm, 
et  ville  de  Giveto  fecimus  coroborari.  Nos  vero  predicti  Johannes  et 
Symon  milites  necnon  jurati  de  Giveto  protestamur  presentibus  inter- 
fuisse, et  sigilla  nostra  in  testimonium  premissorum  una  cum  sigillo 
domini  dicti  comitis  appendisse.  Datum  et  actum  anno  Domini 
M°  CC°  LXX°  quinto,  in  crastino  Pentecostes. 


Original  sur  parchemin,  les  4 sceaux,  enlevés, 
aux  archives  de  l'État  à Namar. 
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Annales  de  la  Société  Archéologique  de  Naniur  1908. 


Coll.  E.-J.  DARDENNE 


LA  FAÏENCE  D’ANDENNE  1 


(Suite.) 


CHAPITRE  IL 


Caractères  et  décoration. 


Lorsque  J.  Wouters  créa  la  première  fabrique  de  faïence  à 
Andenne,  il  était  agent  commercial  pour  le  transport  des 
terres  d’Andenne  vers  la  Hollande  par  Louvain.  Jusque-là, 
il  se  trouvait  en  rapports  fréquents  avec  divers  fabricants 
étrangers  : grâce  à ces  relations,  il  put  recruter  son  per- 
sonnel. Dès  le  début,  nous  trouvons  à la  fabrique  : Shoan, 
de  Halle  Green  (Angleterre),  détenteur  de  procédés  et  secrets 
pour  la  fabrication  de  la  faïence,  de  l’émail  et  des  grès; 
d’autres  viennent  de  Lorraine,  de  Luxembourg,  de  Tournay, 
de  Hohr. 

On  commença  par  copier  les  modèles  pour  les  pièces 

1 Voir  Annales , t.  24,  page  321  et  suiv.  A consulter  : Bulletin  des 
Commissions  royales  d'art  et  d’archéologie,  41e  année,  pag.  40  à 54, 
44e  année,  pag.  109  et  suivantes. 


ordinaires  : chaque  ouvrier  apporta  à Andenne  sa  manière  de 
faire,  ses  procédés  usuels;  le  décorateur  introduisit  le  type, 
le  modèle  qu’il  avait  pratiqué  ailleurs.  Il  est  tout  naturel 
qu’au  début  la  faïence  d’ Andenne  n’offrit  rien  de  spécial,  si  ce 
n’est,  peut-être,  quelques  imperfections  inhérentes  à la  mise 
en  marche  et  qui  s’atténuèrent  par  la  pratique. 

On  fabriqua  chez  Wouters  : 

a)  De  la  grosse  faïence  ou  faïence  brune; 

b)  De  la  faïence  que  nous  supposons  être  (par  la  compa- 
raison des  prix),  de  la  faïence  marneuse; 

c)  De  la  faïence  line  que  nous  croyons  être  du  type 
« caillouteuse.  » 

Nous  ne  connaissons  aucune  indication  relative  à la  faïence 
felspathique. 

Quant  au  décor,  on  copia  la  palme  de  Luxembourg,  imitée 
aussi  à Asty-Moulin  et  ailleurs,  le  bouquet  de  Tournay,  avec 
ou  sans  la  mouche,  contrefaçon  facilement  reconnaissable; 
de  même  le  paysage  chinois  d’interprétation  européenne. 
Nous  ne  parlerons  pas  des  coques,  festons  et  fleurettes,  qui 
sont  monnaie  courante  partout.  Toutes  ces  décorations  sont 
en  camaïeu  bleu  h Becquevort  pratiqua  le  camaïeu  brun. 

Il  y eut  aussi  des  types  personnels,  tel  ce  paysage  en 
camaïeu  bleu  occupant  le  fond  d’un  plat  de  Wouters,  n°  1 


1 II  serait  intéressant,  par  exemple,  de  suivre  le  feston  entrelacé  avec 
petites  croix,  de  Luxembourg,  dans  sa  migration  à travers  les  différentes 
fabriques  : frais  et  original  chez  Wouters,  mais  perdant  successivement 
sa  grâce  et  son  élégance  sous  la  main  mal  assurée  d’un  maladroit 
copiste,  chez  Becquevort  et  même  chez  Lammens.  De  même  aussi  le 
feston  dérivé  des  palmes  vert  glauque  de  1798,  de  véritable  style 
français  (pot  à tabac  n°  9 et  pot  de  pharmacie  n°  3).  Et  encore  les 
festons  entrelacés  avec  myosotis,  élégant  et  correct  chez  Lammens 
(sucrier  n°  45),  gauche  et  désarticulé  chez  les  autres. 


ou  les  scènes  d’animaux  aussi  en  bleu,  exécutées  par  Barth, 
nos  4-5  ou  certaine  décoration  toute  particulière,  festons  et 
médaillons  avec  attributs  divers,  signée  Arn.  Bonhivers, 
1804,  n°  106. 

Mais  on  pratiqua  aussi  la  polychromie,  notamment  chez 
Wouters,  Van  de  Waardt,  Becquevort,  Servais  et  Fossion. 

Wouters  avait  accueilli  J.  Bichardot 1 : de  là  ces  modèles 
relevant  directement  de  la  sculpture,  les  porte-montre, 
groupes,  statuettes,  figurines,  etc.  en  grès;  de  là  aussi  des 
ornements  accessoires  et  probablement  des  pièces  entières 
telles  que  : beurrières  (n°  10),  pots-pourris  de  types  variés  ou 
de  grandeurs  diverses  (grand,  moyen  et  petit  modèle).  Dans 
ces  pièces,  la  décoration  peinte  s’ajoute  généralement  à la 
décoration  modelée  : ce  sont  des  filets  mis  au  pinceau, 
accentuant  les  contours,  des  traits  ou  des  hachures  accusant 
les  formes,  suivant  le  modelé,  ou  bien  des  rangées  de  points 
chevauchant  à travers  les  reliefs  (porte-montre,  PL  Y),  n° .2, 
loc.  cil. 

Plus  tard  vint  le  décor  à l’estampille,  exécuté  au  moyen  de 
tampons  en  bois  divers  ou  en  os  ou  en  bois  avec  incrustation 
de  points  et  filets  en  cuivre.  Nous  avons  rencontré  quantité 
de  ces  petits  outils,  ce  qui  nous  fait  supposer  que  les  peintres 
les  taillaient  eux-mêmes,  suivant  leur  fantaisie  ou  suivant  les 
pièces  qu’ils  devaient  décorer  ; l’exécution  en  est  assez  grossière, 
car  quantité  d’esquilles  se  voient  dans  le  fond  des  creux  2. 

En  somme,  il  nous  paraît  que  l’industrie  faïencière  com- 


1 Voir  Annales,  vol.  24,  pl.  11  et  Bulletin  des  Commissions  royales  d’art 
et  d’archéologie,  vol.  45,  pl.  5,  fîg.  10. 

2 Le  Musée  de  Namur  possède  une  nombreuse  collection  d’estampilles  ; 
nous-même  en  avons  recueilli  près  de  deux  cents. 


mençait  à végéter  à Ancienne  au  début  du  xixe  siècle. 
L’arrivée  de  Verdussem  et  Lammens  se  substituant  à Wouters 
changea  la  situation  : on  créa  de  nouveaux  modèles,  on  ima- 
gina de  nouveaux  décors,  concurremment  toutefois  avec  les 
anciens.  Nous  citerons,  pour  le  décor  : 

1°  U impression,  procédé  que  décrit  longuement  Brongniart, 
vol.  2,  page  648.  Le  grand  service  noir  est  suffisamment 
connu,  les  vases  de  cheminée,  services  à café,  etc.  le  sont 
moins. 

2°  La  pâte  : un  principe  colorant,  naturel  ou  artificiel,  est 
introduit  dans  la  masse  de  la  pâte;  la  cuisson  développe  et 
fixe  la  couleur  qu’avive  ensuite  la  glaçure.  Nous  ne  savons 
absolument  rien  de  ce  genre  de  fabrication,  et  les  auteurs 
consultés  ne  nous  ont  rien  appris  ; nous  connaissons  le  gris, 
le  chamois,  le  saumon,  le  jaune  (Nankin),  le  brun.  — Type 
créé  par  Josiah  Wedgwood  L 

3°  V incrustation  à la  molette.  Ce  procédé  s’appliquait  aux 
objets  tournés,  soit  en  pâte  blanche,  soit  en  pâte  colorée. 
Lorsque  la  pièce  avait  acquis  une  certaine  consistance  par 
une  dessiccation  modérée,  on  enlevait  — sans  doute  à l’aide 
du  tournazin  — une  certaine  épaisseur  de  pâte  sur  une 


1 « Josiah  Wedgwood,  entré  à la  fabrique  de  son  frère  Thomas  en 
» 1741,  y resta  jusqu’en  1750,  concentrant  toute  son  application  à la 
» composition  de  dessins  d’ornement  appliqués  à la  poterie  et  surtout 
» à la  recherche  de  pâtes  colorées,  qui  le  conduisirent  plus  tard  à l’imi- 
» tation  des  agates,  des  onyx  et  des  pierres  précieuses. 

» Il  entra  dans  diverses  associations  et  revint  à Burslemen  1751.  Il 
» créa  plus  tard  la  belle  poterie  crème  qui  eut  grand  succès  et  fut 
» dénommée  Poterie  de  la  Reine  en  mémoire  du  gracieux  accueil  que 
» lui  fit  la  reine  Charlotte.  » 

(Old  Wedgwood , the  décorative  er  artistiche  ceramiq  etc.  by  Josiah 
Wedgwood  f.  R.  S.  etc.;  by  Frederik  Rathbone.  — London,  Bernard 
Quaritch  ; — - in  f°  1898.) 

Ce  sont  ces  poteries  que  Lammens  nous  paraît  avoir  cherché  à imiter. 
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largeur  déterminée  ; on  remplissait  ensuite  le  creux  avec  une 
pâte  blanche  ou  colorée  et,  par  une  pression  de  l’outil  ou  du 
doigt,  on  régularisait  le  remplissage  et  l’adhérence.  Alors, 
à l’aide  de  la  roulette  ou  molette,  on  imprimait  sur  la  bande 
soit  un  chapelet  de  perles,  soit  un  galon,  soit  une  frise  de 
rosettes.  L’émail  recouvrait  le  tout,  accentuant  les  teintes 
comme  l’eût  fait  une  couche  de  vernis. 

4°  L ’engobe.  C’est  le  décor  au  pinceau  où  la  couleur  de 
palette  est  remplacée  par  de  la  pâte  blanche  ou  noire  suffi- 
samment délayée  pour  se  laisser  étendre  avec  le  pinceau. 
L’engobe  appliqué  sur  une  surface  régulière  et  sur  biscuit 
produisait  une  légère  saillie  que  l’émail  ne  pouvait  dissimuler 
ou  atténuer  complètement. 

Toutes  les  pièces  exécutées  par  ces  divers  procédés  sont 
remarquables  et,  d’ailleurs,  avidement  recherchées  ; ces  pro- 
cédés s’accordent,  se  soutiennent  et  se  font  valoir  mutuelle- 
ment; on  les  combina  de  toutes  façons. 

On  pratiqua  aussi  chez  Lammens  le  décor  au  pinceau  : 
filets,  coques,  festons  et  palmes;  on  rencontre,  sous  les 
différentes  marques  de  Lammens,  des  spécimens  de  toute 
valeur,  depuis  la  grosse  assiette  commune,  épaisse  de  pâte, 
décorée  de  simples  filets,  jusqu’au  grand  service  noir,  en 
passant  par  les  huiliers,  encriers,  l’assiette  Fossoul,  les 
corbeilles  à fruits  et  « jattes  à fraises.  » 

Bien  des  amateurs  qualifient  les  faïences  d’Andenne  par 
leur  teinte  légèrement  jaunâtre;  nombre  de  pièces,  il  faut 
bien  en  convenir,  se  trouvent  dans  ce  cas,  mais  on  rencontre 
aussi,  sous  diverses  marques  andennaises,  des  spécimens 
irréprochables  sous  le  rapport  de  la  pureté  de  leur  teinte. 

Pour  la  qualité  de  l’émail,  il  faut  tenir  compte  d’une  consi- 
dération importante  : c’est  que  nos  fabriques  secondaires 
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furent  créées  par  de  simples  ouvriers  ayant  fait  un  stage 
plus  ou  moins  prolongé  chez  Wouters,  chez  Yan  de  Waardt 
ou  chez  Lammens,  mais  ils  ne  possédaient  que  la  pratique 
manuelle  du  métier;  ils  étaient  absolument  incapables  de 
rechercher  ou  de  découvrir  l’origine  d’un  défaut  de  fabri- 
cation. Et  puis,  pour  diminuer  le  prix  de  revient,  on  modifia 
les  compositions  de  pâtes  ou  de  vernis,  et  l’on  arriva  assez 
rapidement  aux  derniers  produits  n’ayant  presque  plus  rien 
de  l’ancienne  faïence  : surface  rugueuse,  pâte  jaune,  émail 
sans  brillant,  couleurs  impures  ou  mal  composées,  toujours 
sans  éclat,  sans  harmonie,  dessin  incorrect,  composition  nulle. 

La  fabrication  de  la  faïence  à Andenne  fleurit  de  1786  à 
1800  et  de  1804  à 1830.  Après  cette  dernière  date,  nous  ne 
voulons  pas  dire  qu’il  ne  sortit  plus  aucune  belle  pièce  des 
fours  d’Andenne;  non,  mais  la  plus  grande  partie  ne  possé- 
dait qu’une  médiocre  valeur  et,  quant  aux  dernières,  on  se 
demande  comment  il  était  possible  de  leur  trouver  acquéreur. 


CHAPITRE  III. 

Catalogue  des  faïences  uiideimuises. 

A.  — Grosse  faïence. 

1.  Soupière  circulaire,  deux  anses  pleines  avec  couvercle  : 
Diam.  0,24,  hauteur  0,19.  Émail  bleu  à l’extérieur,  blanc  h 
l’intérieur. 

2.  Grand  pot  de  pharmacie  : haut.  0,21,  diam.  0,14.  Forme 
cylindrique,  émail  blanc,  décor  bleu  au  pinceau  : sorte  de 


cartouche,  au  centre  réservé  pour  l’étiquette  ; autour,  feuilles 
et  palmettes;  au  sommet,  vaste  corbeille  de  fleurs.  Pâte  et 
décor  assez  grossiers.  Attribué  par  tradition  à Fourmy. 

3.  Petit  pot  de  pharmacie  : glaçure  blanche,  décor  bleu  au 
pinceau  ; deux  palmes  formant  encadrement  à l’espace  réservé 
pour  l’étiquette.  Forme  cylindrique,  haut.  0.105,  diam.  0,08. 

4.  Bénitier  : Christ  en  croix  collé  sur  la  plaque,  au-dessus 
du  récipient  : Haut.  0,19,  larg.  0,10.  Décor  vert  jaunâtre,  au 
pinceau.  Attribué  par  tradition  au  peintre  Cotty.  Pièce  assez 
grossière,  de  médiocre  fabrication,  lourde  de  forme.  ■ 

5.  Grand  pot  à tabac  : Forme  ovoïde  renversée,  portant 
l’inscription  en  lettres  romaines  majuscules,  tracées  au  pin- 
ceau, en  noir  : tabac  d’hollande.  Deux  guirlandes  feuillées  en 
vert  glauque  encadrent  l’inscription.  Ce  simple  décor  ne 
manque  ni  de  caractère  ni  de  qualité.  Hauteur  0,40.  Grand 
diam.  0,35. 

6.  Pot  à tabac  : Forme  sphérique,  couvercle  presque  plat, 
surmonté  d’un  simple  bouton.  Haut.  0,205,  diam.  0,19.  Au 
milieu  de  la  panse  : bon  tabac  et  en  dessous  1798,  en  noir, 
encadré  de  deux  palmes  brunâtres  dont  le  dessin  rappelle  le 
n°  5.  PI.  III,  n°  1. 

7.  Pot  à tabac  : Forme  sphérique,  haut.  0,22,  grand  diam. 
0,17.  Décor  polychrome,  maigre  et  naïf,  de  misérable  exécu- 
tion, avec  l’inscription  en  noir  : tabat  s.  omer. 

8.  Pot  à tabac  : forme  ovoïde.  Haut.  0,17,  grand  diam.  0,16. 
Deux  mufles  de  chien  au  grand  diamètre  ; décor  bleu  au  pin- 
ceau : festons  et  chevrons.  Pièce  un  peu  meilleure  que  la 
précédente. 

9.  Bouteille  à tabac  : Glaçure  blanche,  grand  chiffre  2 au 
pinceau,  en  bleu,  vers  le  haut  de  la  panse.  Haut.  0,26. 

10.  Vase  à fleurs  : forme  Médicis.  Haut.  0,20,  diam.  supé- 


272  


rieur,  0,13.  Décor  polychrome,  filets  bleus  et  bandes  mar- 
brées jaunâtres. 

11.  Demi-litre  ou  pinte  de  cabaret  : Diam.  0,09,  haut.  0,12. 
Inscription  à l’opposite  de  l’anse  : 1/2  litre  47. 

12.  Une  autre  pièce  analogue  est  marquée  1/2  litron  33. 

13.  Pot  à bière  : Haut.  0,21,  grand  diam.  0,14.  Décor 
polychrome,  filets  et  bouquets.  Pièce  assez  grossière. 

14.  Une  autre  pièce  avec  larges  godrons  sur  le  bas  de  la 
panse,  décor  bleu.  Deux  pièces  assez  mauvaises  de  fabrication. 

13.  Petit  pot  à tabac  : haut.  0,10,  grand  diam.  0,11.  Décor 
polychrome,  violet  foncé  et  bleu  clair  : « Tabac  rappè.  » 

16.  Coupe  : haut.  0,073,  diam.  du  pied  0,09.  Décor  violet 
très  foncé,  presque  noir,  et  vert  glauque. 

B.  — Faïence  fine. 

a ) — FABRIQUE  J.  WOUTERS. 


Marque  n°  1. 

1.  Plat  à marly  blanc.  Diamètre  extérieur  0,263,  diamètre 
du  bassin  0,183. 

Le  fond  du  bassin  décoré  d’un  paysage  en  camaïeu  bleu 
exécuté  à la  main  : premier  plan  très  accentué,  second  plan 
en  lointain,  ciel  vaporeux  légèrement  nuagé.  (Bull.  Comm. 
royale  Art  et  Archéologie,  34e  année,  pl.  Y,  n°  17.) 

2.  Assiette  profonde,  diam.  0,24,  à marly  concave.  Décor 
polychrome.  Dans  le  fond  du  bassin,  un  bouquet  formé  d’une 
grosse  rose  accompagnée  de  myosotis  et  de  fleurettes  diverses. 

Sur  le  marly,  quatre  fleurs  ou  palmes  accompagnées  de 
myosotis,  alternant  avec  quatre  myosotis  isolés. 


Marqué  n°  2. 

3.  Assiette  profonde,  diam.  0,23.  Marly  concave,  à côtes 
« en  torse  » bord  chantourné. 

Décor  bleu  au  pointillé. 

Marque  n°  2. 

Deux  assiettes  profondes,  diam.  0,24.  Marly  concave. 
Décor  camaïeu  bleu  au  pinceau.  Marly  à simples  filets  : 

4.  Chien  et  chat  en  arrêt,  dans  un  paysage  sobrement 
traité,  d’interprétation  toute  conventionnelle. 

5.  Lévrier  saisissant  un  lièvre,  pour  premier  plan;  plus 
haut,  un  renard  passant,  emportant  une  volatile. 

Les  gestes,  les  attitudes  sont  bien  saisis,  mais  on  ne  peut 
pas  dire  que  les  bêtes  sont  exactement  rendues  : plus 
d’observation  que  de  talent. 

Attribuées  au  peintre  Bart.h  par  souvenir  de  famille. 

Marque  n°  2. 

6.  Assiette  profonde,  diam.  0,23. 

Bord  chantourné,  marly  concave,  à côtes  en  torse. 

Décor  bleu  au  pinceau,  palmes  et  fleurettes.  Deux  palmes 
alternant  avec  deux  fleurettes  sur  le  marly.  Couleur  légère- 
ment empâtée.  Émail  de  teinte  jaunâtre. 

Marque  n°  2. 

7.  Assiette  profonde.  Diam.  0,225. 

Marly  festonné,  côtes  en  torse,  concave.  Les  festons 
manquent  d’élégance  et  de  souplesse  dans  la  ligne,  de 
modelé  dans  la  forme. 

Pâte  commune,  vernis  épais,  jaunâtre. 

Décor  en  pointillé  au  pinceau  sans  aucun  rapport  avec 
la  forme  modelée. 

Marque  n°  6. 

8.  Assiette  à soupe. 
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Décor  au  pinceau  : légères  fleurettes  vertes  et  rosettes 
bleues,  type  à l’estampille.  Au  marly,  trois  petits  bouquets 
alternant  avec  fleurettes  (deux  petites  feuilles  et  trois 
points  bleus). 

Faïence  assez  grossière,  émail  médiocre,  jaunâtre.  — 
( Musée  archéologique  de  Liège.) 

Marque  n°  35. 

9.  Petite  théière  sphérique. 

Hauteur,  sans  le  couvercle,  0,09. 

Largeur,  de  l’anse  au  bec,  0,14. 

Jolie  petite  pièce,  malheureusement  fort  abîmée,  mais 
offrant,  outre  sa  marque  nouvelle,  le  décor  Luxembourg, 
les  festons  entrelacés,  agrémentés  de  petites  croix  (3  à 
chaque  mouvement  de  ligne).  Le  décor  est  certainement 
dû  à un  peintre  luxembourgeois  de  la  première  heure  et 
durant  les  premières  années  de  Wouters,  peut-être  Watt. 

b)  FABRIQUE  VAN  DE  WAARDT. 

Marque  n°  3. 

10.  Beurrière  ou  compotier  ovale  adhérant  à son  plateau 
0,22  X 0,165.  Récipient  0,19  X 0,10,  hauteur  0,165. 

Le  couvercle  est  surmonté,  en  guise  de  bouton,  d’une 
vache  couchée,  que  nous  supposons  avoir  été  modelée 
par  Richardot.  Cette  superbe  pièce,  au  vernis  quelque 
peu  jaunâtre,  est  décorée  de  branches  de  bluets.  Les  fleurs 
ou  plutôt  les  bouquets  sont  traités  avec  beaucoup  de  grâce 
et  de  légèreté  : brun  pour  la  tige,  vert  pâle  pour  les 
feuilles,  bleu  pour  les  capitules.  — B.  G.  B.  Art  et  Arch. 
Pl.  III,  fig.  5.  loc.  cit. 
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Marque  n°  4. 

11.  Grand  plat  au  bord  découpé  par  quatre  groupes  de 
légers  festons.  La  partie  extérieure  du  marly  porte  une 
bande  guillochée,  formée  d’écailles  imbriquées  fortement 
saillantes,  disposées  sur  cinq  rangs,  le  sixième  se  confon- 
dant avec  l’extérieur.  Sur  le  reste  du  marly,  un  léger 
décor  bleu  au  pinceau  répété  trois  fois  sur  le  contour. 
Au  centre,  une  simple  fleurette. 

Marque  n°  5. 

12.  Saucière  à côtes  ou  festons  faisant  partie  du  service 
au  marly  chantourné  à côtes  en  torse.  Pied  0,074  X 0,058. 
Longueur,  0,195.  Haut.  0,08.  Les  palmes,  tracées  en 
bleu,  au  pinceau,  sont  simplifiées,  en  raison  de  l’espace 
à occuper. 

Marque  n°  5. 

13.  Saucière  à côtes  en  torse  avec  anse.  Longueur  0,19, 
largeur  0,09,  hauteur  0,09.  Décor  bleu  au  pineeau  : 
palmes  dans  le  grand  espace  séparant  les  côtes;  filet  sur 
les  bords;  palmette  sur  l’anse. 

C)  FABRIQUE  VERDUSSEM  ET  WOUTERS. 

Marque  n°  6. 

14.  Huilier  décoré  en  bleu  par  de  simples  blets  accentuant 
les  contours.  0,17  x 0,09. 

Le  plateau  est  de  forme  losangée  presque  régulière;  le 
bord  est  formé  d’une  côte  arrondie,  s’épanouissant  à ses 
extrémités,  en  deux  ou  trois  feuilles  de  laurier  qui,  par  leur 
rencontre,  deux  affrontées,  accusent  les  quatre  angles  du 
losange.  Les  logettes  sont  de  forme  cylindrique,  aux  parois 
formées  de  rubans  plats  entrelacés,  donnant  huit  festons 
pour  le  contour. 


Modèle  simple,  élégant,  de  belle  exécution,  beau  vernis 
blanc. 

Marque  n°  6. 

15.  Assiette  plate.  Diam.  : 0,235.  Bord  chantourné,  marly 
concave. 

Au  centre  du  bassin,  large  palme  ramifiée  formant  bou- 
quet; feuilles  et  fleurs  conventionnelles.  Sur  le  marly,  trois 
palmes  allongées,  de  même  facture,  alternant  avec  trois 
fleurettes. 

Très  belle  pièce.  Émail  blanc  presque  pur,  gras,  luisant, 
couvrant  bien  la  pâte. 

Nous  plaçons  à côté  de  cette  pièce  un  sucrier  et  une  tasse 
avec  sa  soucoupe,  de  même  type  de  dessin,  mais  traité  en 
polychromie  : vert  glauque  pour  les  feuilles,  bleu  pâle  pour 
les  fleurettes,  rouge-brun  pour  les  tigelles. 

16.  a)  Sucrier.  Profil  très  élégant,  pied  mouluré  couvercle 
à bouton  ovoïde.  PI.  Ht,  n°  5. 

Sur  la  panse,  bouquets  de  palmes  feuillées  et  deux  fleu- 
rettes au  pinceau,  avec  myosotis  à l’estampille.  — Sur  le 
couvercle,  trois  petites  palmes  de  même  type. 

17.  b)  Tasse  cylindrique  avec  anse;  soucoupe  tronconique, 
décor  identique  à celui  du  sucrier. 

Belle  fabrication,  émail  brillant,  très  légèrement  teinté 
de  jaune. 

Tout  nous  incite  à attribuer  ces  deux  pièces  à la  fabrique 
Verdussem  et  Wouters. 

18.  c)  Une  soupière  ovale  de  grandes  dimensions,  même 
décor.  Coll.  M.  Em.  Dupierreux. 

Marque  n°  6. 

19.  Assiette  profonde. 

Bord  chantourné,  marly  concave.  Décor  bleu  au  pinceau. 
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Au  marly,  trois  branches  alternant  avec  de  simples  fleurettes. 
Au  bassin,  bouquet  ou  plutôt  branche  fleurie,  et  sortes  d’épis 
en  pointillé. 


d J FABRIQUE  B.  J.AMMENS. 


Marque  n°  7. 

20.  Plat  au  marly  ajouré.  Diam.  0,265. 

Profil  très  élégant,  peu  profond,  marly  presque  horizontal. 
Le  fond  du  bassin  est  orné  d’une  sorte  de  guillochis  formé 
de  rayons  et  de  cercles  concentriques  de  plus  en  plus 
rapprochés  vers  le  centre.  La  partie  extérieure  du  marly, 
imitant  assez  bien  les  brindilles  d’osier  tressées  par  les 
vanniers,  est  enlacée  par  un  ruban  en  spirale  bleu  foncé. 
Entre  le  marly  et  le  bassin,  court  une  mince  corde  en 
bleu  clair. 

D’ordinaire,  ce  plat  supporte  une  corbeille  à fruits,  véri- 
table moulage  de  vannerie  à claire-voie.  B.  C.  B.  Art  et 
Arch.,  loc.  cit.  PL  Y,  n°.  15. 

Marque  n°  7. 

21.  Plat  à poisson  avec  sa  plaque  perforée  de  trous 
disposés  en  dix  rosettes.  Frise  en  bleu,  au  pinceau  : postes 
en  S barbelés  et  filets.  0,44  X 0,36. 

Très  belle  fabrication,  joli  décor. 

Marque  nu  7. 

22.  Assiette  plate.  Diam.  0,24.  Décor  bleu,  au  pinceau, 
festons,  coques  et  myosotis. 

Marque  n°  7. 

23.  Grand  plat  circulaire.  Diam.  0,46.  Large  marly  plat. 
Décor  bleu,  au  pinceau  : frise  festonnée  avec  coques  et 
myosotis. 

Belle  pièce,  beau  décor  bien  exécuté. 

XXVII  20 
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Marque  n°  7. 

24.  Grand  plat  circulaire.  Diam.  0.36.  Marly  plat,  décoré 
au  pinceau  d’une  frise  festonnée  avec  coques  et  fleurettes 
en  bleu. 

Fabrication  soignée,  décor  irréprochable,  pièce  de  très 
bel  aspect. 

Marque  n°  7. 

25.  Grand  plat  circulaire.  Diam.  0,47.  Marly  plat  à bord 
saillant.  Décor  bleu  au  pinceau,  filets  et  coques. 

Pièce  commune. 

Marque  n°  7. 

26.  Grand  plat  circulaire.  Large  marly  plat,  très  légè- 
rement ourlé.  Décor  bleu  au  pinceau  : deux  simples  filets 
concentriques. 

Pièce  épaisse  d’assez  mauvaise  fabrication  et  de  déco- 
ration rudimentaire. 

Marques  n°*  7 et  8. 

27.  Grande  soupière  circulaire  avec  son  plateau. 

Diam.  du  plateau  0,35. 

Diam.  de  la  soupière  aux  anses  0,305. 

Hauteur  0,22. 

Décor  bleu  au  pinceau  : festons,  coques  et  myosotis. 
Le  couvercle  se  termine  par  un  anneau  posé  au  centre 
d’une  sorte  de  rosace  modelée,  formée  de  feuilles  d’eau 
couvrant  la  majeure  partie  du  couvercle. 

Superbe  fabrication,  émail  blanc  pur,  frise  bleu  de  roi. 

C’était  un  service  au  grand  complet;  nous  possédons 
outre  la  soupière,  des  assiettes  plates  et  profondes,  une 
saucière,  des  plats  ronds  et  ovales.  Toutes  ces  pièces, 
bien  que  de  provenances  diverses,  sont  toutes  d’égales 
qualités  techniques.  Elles  portent  des  marques  différentes. 
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Marque  n°  8. 

28.  Encrier  en  pâte  brun-clair  (Brun  Campana)  avec 
incrustations  noires.  Forme  cylindrique.  Diam.  0,165, 
hauteur  0,055.  Logette  et  récipient  en  faïence  noire.  En 
somme  c’est  un  simple  plateau  au  bord  relevé  vertica- 
lement portant  à l’intérieur  trois  petits  appendices  destinés 
à recevoir  plumes  ou  crayons.  Au  centre,  s’élève  un 
cylindre  noir  à parois  minces  dans  lequel  tombe  le  godet 
muni  de  son  couvercle  également  noir.  Sur  la  face  exté- 
rieure, au  pourtour,  trois  bandes  noires  incrustées  à la 
molette;  un  galon  de  passementerie  imprimé  dans  la  pâte 
même,  serti  de  deux  filets  noirs  légèrement  creusés  et 
bordés  de  grènetis  surfins. 

29.  Grand  vase  forme  Médicis.  H.  0,26  grand  diam.  0,21. 
Pâte  saumon.  Décor  : incrustation  molettée;  frise  et  culot 
imprimés  en  noir.  Deux  mufles  de  lion  en  blanc. 

Pièce  remarquable  par  son  exécution  et  par  l’emploi  de 
divers  procédés  de  décoration. 

Marque  n°  8. 

30.  Petit  pot  à lait  forme  sphérique,  à anse  et  large 
goulot.  Haut.  : 0,105,  grand  diam.  0,085,  diam.  à l’anse  0,10. 

Pâte  grise,  avec  incrustation  molettée  à pâte  blanche 
formant,  au  pied,  un  rang  de  perles  et,  sur  la  partie 
supérieure  do  la  panse,  une  frise  de  trois  rangs  de  petites 
rosettes,  enserrée  dans  deux  rangs  de  grènetis  cernés  d’un 
mince  filet  noir  au  pinceau. 

Délicieuse  petite  pièce,  gracieuse  et  élégante  de  forme, 
remarquable  d’exécution,  d’une  superbe  conservation. 

Nous  placerons  ici  la  série  de  pièces  à décor  analogue 
et  à l’engobe. 

31.  Sucrier  forme  ovoïde,  pâte  chamois,  engobe  blanc, 
frise  Empire. 


— -280  — 


Hauteur  0,26,  grand  diam.  0,106. 

32.  Sucrier  de  même  forme. 

Fond  nankin,  frise  blanche  molettée.  Décor  noir,  par 
impression  (deux  paysages). 

Haut.  : 0,14,  diam.  0,10. 

33.  Vase  de  cheminée,  forme  Médicis.  Haut.  : 0,24, 
grand  diam.  0,196. 

Pâte  grise,  frise  et  grènetis  blancs,  à la  molette,  large 
frise  annulaire  en  engobe  blanc.  B.  C.  R.  Art  et  Av cli., 
loc.  cit.  PL  IV.  n°  8. 

34.  Vase  à fleurs.  Haut.  : 0,116,  diam.  supérieur  0,11. 

Pâte  saumon,  décor  à la  molette,  par  incrustation  blanche. 

Marque  n°  8. 

36.  Vase  à fleurs,  forme  Médicis,  décor  Empire. 

Pâte  saumon,  décor  blanc  : engobe  pour  les  frises, 
molette  pour  les  perles  ou  grènetis. 

Hauteur  0,116.  Diam.  sup.  0,11. 

36.  Cache-pot,  genre  Médicis.  Hauteur  0,196,  diam. 
sup1'  0,196. 

Pâte  gris-clair,  frise  blanche  molettée,  perles  et  galon. 
Rinceau  brun-foncé  en  engobe. 

37.  Cache-pot  type  Médicis  gris-cendré.  Décor  à la 
molette  et  en  barbotine  ou  engobe. 

Hant.  0,18,  diam.  sup.  0,174. 

Particularité  digne  de  remarque,  toutes  ces  pièces, 
irréprochables  au  point  de  vue  technique,  sont  d’une 
remarquable  conservation. 

Marque  n°  9. 

38.  Marque  appliquée  surtout  sur  les  pièces  du  grand 
service  de  table  décoré  en  noir  par  impression.  Vues 
des  châteaux,  églises  ou  monastères  du  pays  de  Liège, 
gravées  par  Leloup. 
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Le  sommet  du  cachet  est  marqué  tantôt  d’une  étoile, 
tantôt  d’une  couronne  royale. 

Les  petites  pièces  du  service  sont  décorées  de  sujets 
de  fantaisie. 

39.  A côté  de  cette  série,  nous  placerons  les  assiettes 
de  genre  : « Papeterie  sur  la  Moselle  » ou  « Famille 
indigente  » ou  titres  divers,  ainsi  qu’on  le  faisait  à Greil. 

40.  Plat  à poisson  ovale  et  sa  plaque  avec  ses  perfo- 
rations groupées  en  huit  rosaces.  — 0,35  X 0,274. 

41.  Rattachons  au  même  service  les.  deux  vases  de 
cheminée  avec  frises,  grènetis  et  perles  à la  molette  et 
frise  large,  par  impression  noire.  Haut.  0,225.  Diam.  0,125. 

Toutes  pièces  remarquables  à tous  égards.  — B.  C.  R. 
Art  et  Arch.,  pi.  IV,  n°  7. 

Marque  n°  9. 

42.  Assiette  profonde.  Diam.  0,238. 

Au  centre  du  bassin,  une  branche  de  rosier  bien  étalée, 
portant  une  rose  éclose,  deux  boutons  et  deux  feuilles, 
les  éléments  disposés  de  façon  peut-être  un  peu  trop 
géométrique,  mais  formant  néanmoins  un  très  beau  bouquet 
bien  décoratif.  Camaïeu  bleu. 

Pièce  de  très  belle  fabrication,  bel  émail  blanc  pur. 

Marque  n°  9. 

43.  Assiette  plate.  Diam.  0,24. 

Décor  bleu,  au  pinceau  : festons,  coques  et  myosotis. 

Toutes  les  pièces  de  ce  service  sont  superbes  (voir 
n°  27). 

Marque  n°  9. 

44.  Pot  à crème,  adhérent  à son  plateau. 

Blanc,  légèrement  nuancé  de  jaune,  sans  décor.  Diam.  : 
plateau  0,14,  récipient  0,065,  hauteur  0,08. 
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Marque  n°  10. 

45.  Marque  appliquée  sur  un  service  complet,  de  très  belle 
fabrication,  décoré  de  festons  bleus  au  pinceau  avec  petites 
fleurettes,  légers  et  très  élégants. 

Se  trouve  également  sur  le  plateau  d’une  corbeille  à fruits 
forme  bateau,  à bord  supérieur  ajouré.  Décor  bleu  au 
pinceau,  simples  traits  accusant  les  contours. 

Se  rencontre  encore  sur  un  sucrier,  adhérent  à son  plateau, 
forme  ovale,  avec  sa  louche  perforée.  Décor  des  nos  27  et  46. 
B.  C.  R.  art  et  arch.,  PI.  II,  lig.  3. 

Marque  n°  10. 

46.  Assiette  profonde.  Diam.  0,24.  Décor  bleu  au  pinceau: 
festons,  coques  et  myosotis. 

Marque  n°  10. 

47.  Jatte  à fraises,  forme  bateau,  type  vannerie  serrée,  en 
blanc. 

Diffère  de  l’exemplaire  décoré  en  bleu  signalé  plus  loin 
n°  49,  par  les  perforations  du  fond,  perforations  disposées 
isolément  ou  en  petites  rosaces. 

Marque  n°  10. 

48.  Grand  plat  ovale  0,49  x 0,345.  Décor  bleu  au  pinceau  : 
frise  festonnée,  coques  et  fleurettes. 

Marque  n°  10. 

49.  Corbeille  à fruits,  ovale,  avec  son  plateau  ajouré, 
corbeille  0,215  x 0,145.  Haut  : 0,09. 

Plateau  0,265  x 0,18. 

Décor  : simples  filets  bleus  accusant  les  bords  et  les  jours. 
B.  C.  R.  art  et  arch.,  loc.  cit.  PI.  Y,  fig.  11. 

Marque  n°  10. 

50.  Petit  plat  ovale  0,125  X 0,065. 

Sur  le  marly,  frise  en  S barbelés,  accrochés  à de  gros  pois; 
légers  empâtements  de  couleur. 
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Très  belle  fabrication,  émail  blanc  pur,  beau  bleu  cobalt. 

Marque  n°  10. 

51.  Assiette  plate,  marly  presque  plan.  Deux  festons 
entrelacés,  finement  tracés  au  pinceau,  en  bleu,  à la  manière 
de  Luxembourg. 

Belle  fabrication,  émail  blanc. 

Marque  n°  10. 

52.  Petit  bénitier  en  blanc  avec  une  croix. 

Hauteur  : 0,14.  Largeur  : 0,07. 

Marque  n°  11. 

53.  Assiette  plate,  diam.  0,235,  au  marly  festonné,  décoré 
de  quatre  bouquets  au  pinceau  en  bleu.  Dans  le  fond  s’étale 
un  autre  bouquet  assorti  de  lignes,  de  dimensions  plus 
grandes  et  de  composition  plus  compliquée. 

Modèle  élégant,  vernis  blanc  pur,  gras  et  brillant;  pièce 
de  très  belle  exécution,  offrant  une  grande  analogie  avec  des 
pièces  de  même  type  portant  la  marque  de  Tournay. 

Marque  n°  12. 

54.  Assiette  plate.  Diam.  0,23.  Bord  chantourné,  marly 
concave,  à côtes  en  torse. 

Décor  bleu,  au  pinceau,  à empâtements.  Festons  accrochés 
au  filet  du,  contour  extérieur  du  marly  et  chevauchant  à 
travers  le  modelé  des  côtes. 

Petit  bouquet  au  centre  du  bassin. 

Bel  émail  blanc,  bonne  fabrication. 

Marque  n°  12. 

55.  Assiette  plate. 

Bord  chantourné,  marly  à côtes.  Au  centre  du  bassin, 
une  petite  fleurette;  autour,  quatre  palmes  de  deux  types  en 
alternance;  au  marly,  quatre  palmes  de  deux  types  alternant. 

Marque  n°  12. 

56.  Saucière  ovale,  modèle  ordinaire,  à anse  relevée. 
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Décor  bleu  au  pinceau  : guirlandes  accrochées  au  filet 
supérieur  du  récipient  et  tombant  en  lestons;  à l’extrême 
courbure,  un  pois  ailé  de  deux  petits  traits.  La  ligne  du 
feston  barbelée,  simple  à ses  origines,  s’élargit  en  se 
garnissant  davantage  vers  le  bas. 

Belle  fabrication,  bel  émail  blanc,  beau  bleu  cobalt. 

Marque  n°  12. 

57.  Soupière  ovale  avec  son  plateau.  Plateau  : 0,40  X 0,30. 
Récipient  : 0,26  X 0,20.  Haut.  : 0,20. 

Anses  et  anneau  du  couvercle  modelés.  Décor  bleu,  au 
pinceau,  festons  avec  pois  ailé. 

Marque  n°  12. 

58.  Soupière  ovale  à côtes  en  torse  0,27  X 0,18, 
hauteur  0,17. 

Décor  bleu  à l’estampille  et  au  pinceau.  Anses  ajourées, 
bouton  formé  de  deux  branches. 

Belle  fabrication,  mais  émail  jaune  surtout  dans  les  creux 
du  modelé. 

Marque  n°  12. 

59.  Deux  bouquetiers.  Forme  écusson  plat,  à cinq  tuyaux, 
pied  rectangulaire.  En  blanc. 

Marque  n°  12. 

60.  Plateau  triangulaire  (cabaret),  côtés  légèrement  con- 
caves; bordés  de  quatre  minces  filets  en  creux. 

Décor  bleu  : palme  de  Luxembourg. 

Marque  n°  12. 

61.  Cafetière  décorée  de  l’aigle  noire  et  de  filets  même 
couleur.  Type  héraldique,  loc.  cit .,  PL  V,  tig.  9. 

62.  Assiette  du  même  type. 

Rencontré  une  assiette  à l’aigle  noire  marquée  : Boch 
Luxembourg.  Mais  il  y a une  différence  notable  entre  les 


deux  oiseaux,  ce  qui  permet  de  séparer  facilement  les  deux 
attributions. 

Marque  n°  12. 

63.  Magnifique  corbeille  ovale  ajourée,  genre  vannerie, 
avec  son  plateau  à marly  également  ajouré.  Décor  bleu  clair 
au  pinceau  sur  les  contours. 

Les  anses  de  la  corbeille  sont  formées  de  gentils  nœuds 
de  rubans. 

64.  Cache-pot  de  forme  cylindrique,  arrondi  vers  le  bas, 
avec  petite  moulure  formant  pied  et  une  moulure  peu 
saillante,  cerclant  le  bord  supérieur.  Deux  anses  accolées  à la 
paroi,  genre  rocaille,  à saillie  légère. 

Faïence  blanche,  légèrement  jaunâtre.  Décor  bleu  au 
pinceau  : festons  tombant  du  bord  supérieur,  où  des  nœuds 
les  retiennent,  avec  une  chute  dans  l’angle.  Chaque  feston 
porte  dans  son  milieu,  au  bas  de  sa  courbe,  une  assez  grande 
fleurette;  la  guirlande  est  formée  d’une  simple  ligne  agré- 
mentée de  folioles  latérales  s’allongeant  à mesure  qu’elles 
s’approchent  du  bas.  En  somme,  rien  que  des  lignes,  rien 
qui  ressemble  à quelque  imitation  de  feuillage. 

Marque  n°  12. 

66.  Porte-bouquets  à cinq  tuyaux. 

Forme  originale  et  gracieuse.  Un  pied  carré  surmonté  d’un 
culot  en  feuilles  d’acanthe  d’où  émergent  les  tuyaux  accolés, 
cylindriques,  incurvés  en  éventail  et  légèrement  cannelés. 
( Exposition  de  Liège,  n°  6677.) 

66.  Même  modèle,  dimensions  réduites.  (Exposition  de 
Liège,  n°  6749.) 

67.  Même  modèle,  décor  bleu  accusant  les  contours. 

68.  « Deux  petits  vases  Empire.  Anses  cygnes  reliefs.  » 

Forme  conique  renversée,  aplatie.  Le  corps  est  garni,  à la 
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partie  inférieure,  de  légers  ornements  en  relief  fuselés,  en 
place  de  godrons  ; il  se  termine  en  deux  anses,  col  et  tête  de 
cygne  dont  le  bec  revient  gracieusement  s’appliquer  sur  la 
paroi.  (Exposition  de  Liège , n°  6676.)  Forme  rappelant  les 
types  créés  par  Wedgwood. 

Marque  n 0 12. 

69.  Une  paire  de  chandeliers  à base  carrée,  fût  cylindrique 
et  chapiteau  ionique. 

Décor  bleu,  très  léger,  au  pinceau.  (Musée  du  Cinquan- 
tenaire.) 

70.  Une  autre  paire  de  chandeliers  plus  élancés  : pied 
carré,  portant  sur  chaque  face  une  sorte  de  médaillon  avec 
deux  oiseaux  affrontés  ; ils  sont  entourés  de  guirlandes  d’un 
modèle  assez  léger,  fortement  empâtées  dans  la  glaçure. 

Marque  A.  L.  entrelacées,  bleu,  au  pinceau,  « du  déco- 
rateur »,  porte  l’étiquette.  Nous  connaissons,  en  effet,  un 
peintre  Bel  ou  Lebelle  Augustin,  qui  travaillait  déjà  à la 
fabrique  Wouters.  (Musée  du  Cinquantenaire.) 

Marque  n°  12. 

71.  Assiette  plate,  diam.  0,245. 

Bord  chantourné,  marly  à côtes  en  torse.  Décor  bleu  : 
palmes  et  fleurettes  presque  entièrement  faites  à l’estampille; 
les  lignes  représentant  les  tiges  et  les  vrilles  sont  seules 
faites  au  pinceau  et  très  minces. 

Bel  émail  légèrement  jaunâtre. 

Marque  n°  12bis. 

72.  Cache-pot  de  même  genre  et  de  même  décor  que  celui 
de  la  marque  12;  profil  légèrement  modifié,  moins  heureux 
que  le  premier  ; la  marque  en  creux  est  accompagnée  d’une 
lettre  au  pinceau  en  bleu. 

Nous  retrouvons  le  même  décor  sur  deux  autres  pièces  : 
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73.  a)  Bol  à deux  anses,  de  forme  hémisphérique,  avec 
pied  mouluré.  Profil  élégant,  pièce  de  très  belle  fabrication, 
émail  blanc  pur.  Hauteur  0,097.  Diamètre  delà  coupe,  0,14; 
diamètre,  anses  comprises,  0,21. 

74.  b)  Encrier  de  bureau  de  forme  cylindrique,  légèrement 
évasée  vers  le  bord  supérieur,  avec  godet  au  centre,  genre  de 
la  marque  8.  Hauteur  0,06,  diam.  supérieur  0,148. 

Marque  n°  13. 

75.  Assiette  à dessert,  diam.  0,22. 

Bord  découpé  en  festons  circulaires  alternativement  larges 
et  étroits;  trois  bouquets  alternant  avec  des  brindilles 
décorent  le  marly.  Dans  le  fond  du  bassin,  un  écusson  avec 
un  casque  fermé  en  cimier  et  lambrequins.  Au-dessous,  une 
banderole  portant,  en  caractères  romains  majuscules  : 
MB  : AND  : L : FO  S SOUL.  C’est  le  nom,  non  du  fabricant, 
mais  bien  du  propriétaire,  beau-père  de  François  Wouters, 
tils  de  Joseph,  ouvrier  faïencier  chez  Lammens,  dont  le 
mariage  eut  lieu  le  15  octobre  1817. 

Pièce  de  toute  beauté  sous  tous  les  rapports. 

Marque  n°  14. 

76.  Assiette  plate.  Diam.  0,23. 

Éléments  des  palmes  à l’estampille,  raccordés  au  pinceau. 

Présente  une  grande  analogie  avec  d’autres  types  de 
Luxembourg,  mais  toutefois  avec  une  note  spéciale,  un 
aspect  tout  particulier. 

Émail  blanc,  gras  et  luisant. 

Marques  nos  14  et  15. 

L’interprétation  de  ces  deux  monogrammes  qui  offrent  une 
étroite  analogie  et  se  trouvent  sur  des  pièces  de  mêmes 
formes,  des  assiettes  de  même  fabrication  et  de  décor  iden- 
tique, nous  rend  assez  perplexe. 


77-78.  Ces  assiettes  à marly  festonné,  à côtes,  sont  bien  de 
la  famille  luxembourgeoise,  mais  on  ne  peut  guère  lire  cette 
marque  Boch  ou  Bécherel.  Nous  tenons  néanmoins  nos 
exemplaires  pour  andennais,  à cause  de  leur  provenance  ou 
de  leur  découverte.  Nous  inclinerions  à croire  que  c’est  la 
marque  du  décorateur  plutôt  que  celle  du  fabricant. 

Quoi  qu’il  en  soit,  le  modèle  est  joli,  à fleur  de  coin,  le 
décor  assez  heureux,  le  vernis  de  belle  qualité,  mais  non 
d’une  irréprochable  blancheur. 

Marque  n°  19. 

79.  Plat  de  même  modèle  et  de  même  dimension,  identique 
en  un  mot,  à celui  que  nous  avons  signalé  sous  la  marque  n°7. 

Ce  plat  accompagne  d’ordinaire  une  corbeille  à fruits  type 
vannerie  très  claire,  avec  rubans  bleu  foncé.  — 11  existe  un 
modèle  ovale  et  un  modèle  circulaire,  chacun  en  deux  dimen- 
sions différentes,  soit  quatre  pièces-.  Nous  en  connaissons  en 
mains  de  divers  collectionneurs  ou  simples  propriétaires, 
sept  exemplaires,  le  nôtre  non  compris.  PI.  III  n°  2. 

Marque  n°  25. 

80.  Saucière  et  son  plateau  ovale  0,265  x 0,154.  Décor 
bleu  au  pinceau. 

Forme  ordinaire,  quelque  peu  alourdie,  avec  anse  relevée. 
Cette  marque  est  identique  à celle  qui  accompagne  le  cachet 
n°  9 de  certaines  pièces  du  grand  service  noir  de  Lammens. 

Belle  fabrication,  bel  émail  blanc  pur,  bleu  clair  et  vif. 

81.  Grande  cafetière. 

Modèle  spécial  avec  anse  et  tuyau,  au  profil  du  type  de  la 
soupière  polychrome.  PI.  fig.  2 loe.  cit. 

Hauteur  0,17,  grand  diamètre  0,15.  Décor  bleu  au  pinceau, 
filets  et  festons  du  type  de  la  pièce  précédente. 

81bi9.  Petite  cafetière,  même  profil  et  même  décor.  Hau- 
teur 0,17. 


Marque  n°  28. 

82.  Assiette  plate  et  petit  plat  ovale  exposés  par 
M.  Jean  Charlier  à Liège,  nos  6698  et  6699.  (Catalogue  officiel 
édité  par  Bénard.) 

Le  décor  consiste  en  assez  maigres  festons  bleus  courant 
sur  le  marly,  avec  attributs  maçonniques  suspendus  en 
petits  trophées. 

Marque  n°  29. 

83.  Marque  du  grand  service  de  l’antique  abbaye  de 
Stavelot.  Renseignement  fourni  par  feu  M.  J.  Charlier. 

Marque  n°  30. 

84.  Communiqué  par  M.  J.  Charlier.  Se  trouve  sur  une 
des  tasses  du  service  à café  fond  saumon,  décor  à engobe  blanc 
style  empire,  présenté  par  M.  J.  Charlier  à l’exposition  des 
anciennes  Gildes  et  Corporations,  Liège  1900. 

Marque  n°  34. 

85.  Assiette  plate,  bord  festonné,  marly  osier  à côtes  en 
torse. 

Décor  au  pinceau;  filets  bleus  avec  feuillettes  vertes  et 
myosotis  à l’estampille  sur  le  marly.  Au  milieu  du  bassin,  un 
coq  polychrome  de  peu  de  valeur. 

Mauvaise  fabrication,  mauvais  décor.  (Musée  archéologique 
de  Liège.) 

Marque  n°  37. 

85bis.  Hanap  en  forme  de  casque  renversé,  hauteur  0,22, 
largeur  0,21  (du  bec  à l’anse).  Décor  bleu  au  pinceau.  Sur  le 
pied,  trois  petites  fleurettes  également  espacées;  sur  la 
panse,  au-dessus  des  godrons  (s’arrêtant  au  sommet  sur  une 
ligne  ondulée),  dans  quatre  compartiments  que  séparent  des 
côtes  étroites,  droites  et  légèrement  saillantes,  une  longue 
palme  avec  empâtements. 
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Superbe  pièce,  émail  luisant,  bien  égal,  teinte  jaunâtre 
très  légère. 

85ter.  Même  marque  accompagnée  du  n°  10,  sur  une  petite 
soupière  ovale,  forme  trapue  d’assez  belle  fabrication,  décorée 
de  festons  entrelacés,  avec  petites  croix,  imitation  du  décor 
Luxembourg,  mais  déjà  quelque  peu  altéré. 

Comparer  avec  la  théière  marque  35  n°  9. 

Marque  n°  30. 

86.  Petite  soupière  ovale  entièrement  modelée,  en  blanc, 
décorée  de  cannelures  au  pied;  le  culot  du  récipient,  formé  de 
feuilles  d’eau.  Sur  la  panse  une  large  frise,  avec,  pour  motif 
central,  un  médaillon  Louis  XYI  avec  guirlandes  de  laurier 
s’appuyant  sur  le  cadre.  Deux  figures  de  femmes  accostées 
au  médaillon  le  relient  à un  rinceau  d’acanthe,  genre 
Salembier  que  termine,  de  chaque  côté,  un  flambeau  vertical. 
Pour  anse,  deux  têtes  de  bélier,  posées  sur  des  feuilles  de 
laurier,  aux  longues  cornes  élégamment  contournées. 

Pièce  superbe,  de  belle  fabrication,  à l’émail  légèrement 
jauni.  PL  III  n°  8. 

Les  deux  femmes  sont  d’un  étrange  modelé;  leur  attitude 
manque  absolument  de  grâce  et  de  distinction  : elles 
paraissent  plutôt  tirer  le  rinceau  que  le  relier  au  motif 
central.  Un  détail  à noter  : nous  possédons,  provenant  des 
pièces  délaissées  par  Louis  Richardot,  fils  de  Jacques,  un 
médaillon  portant  une  figure  d’homme  mal  campé,  modelé  à 
la  diable  mais  absolument  de  même  style  (!)  que  nos  deux 
mégères.  Nous  croyons  pouvoir  tirer  de  ce  simple  rappro- 
chement un  puissant  argument  en  faveur  de  notre  attribution. 

Marque  n°  34.  (Bernard  Lammens.) 

87.  Assiette  plate,  bord  festonné,  marly  à côtes  en  torse. 

Dans  le  fond  du  bassin,  un  coq  polychrome,  d’un  bel  effet 


— 291  — 


décoratif  bien  que  non  impeccable  au  point  de  vue  du  dessin 
au  pinceau. 

Marly  : fleurettes  vertes  et  rosettes  bleues  estampillées. 
( Musée  archéologique  de  Liège.) 

C)  FABRIQUE  J. -P.  BECQUEVORT. 


Marque  n°  20. 

88.  Grand  plat  circulaire,  diam.  0,31. 

Marly  très  légèrement  concave,  décor  bleu  au  pinceau  et 
à l’estampille. 

Au  premier  aspect,  on  prendrait  ce  décor  pour  duTournay, 
mais  un  examen  attentif  décèle  de  notables  différences  qui 
ne  permettent  pas  l’assimilation  : les  rosettes  tant  du  bouquet 
central  que  du  marly,  ainsi  que  les  groupes  de  trois  grosses 
perles  posées  en  triangle  sur  le  marly  sont  faits  à l’estampille, 
avec  une  forte  provision  de  couleur  dispensant  de  pression 
pour  l’application.  Nous  possédons  une  estampille  qui 
s’applique  parfaitement  à ce  décor. 

89.  L’étude  de  ce  plat  nous  permit  de  fixer  l’attribution 
d’une  soupière  de  forme  sphérique  à deux  anses  pleines,  le 
bouton  du  couvercle  formé  d’une  sorte  de  grand  chrysanthème 
bien  étalé,  sa  fabrication  est  la  même  et  le  décor  identique. 

89bis.  Soupière  avec  son  plateau  forme  circulaire. 
Hauteur  0,26.  Diam.  du  récipient  0,235,  du  plateau  0,265. 

Forme  toute  spéciale,  que  nous  qualifierions  volontiers 
anguleuse;  émail  maigre  et  jauni.  Pour  principal  décor, 
une  frise  polychrome,  feuilles  et  fleurs,  peut-être  un  peu 
compacte,  mais  de  belle  coloration  et  de  très  belle 
exécution.  Attribuée  par  tradition  au  peintre  Barth.  — 
B.  C.  B.  art  et  arch.  toc.  cit.,  PL  I,  fig.  2. 


90.  Une  chocolatière  rentre  dans  le  même  groupe.  Cette 
dernière  pièce,  bien  que  d’une  conservation  parfaite,  est 
d’une  exécution  quelque  peu  moins  soignée,  mais  le  décor 
conserve  un  très  bel  aspect. 

Nous  n’hésitons  pas  à l’attribuer  à la  fabrique  Becquevort  : 

91.  Petite  théière  forme  sphérique;  haut.  0,08,  diam.  0,09, 
de  l’anse  au  bec,  0,15. 

Décor  polychrome. 

91bis.  Couvercle  de  sucrier  ou  compotier. 

Décor  polychrome  : deux  branchettes  avec  roses  épanouies 
formant  bouton,  diam.  0,145.  Récipient  de  forme  cylindrique. 

92.  Couvercle  de  soupière  ovale. 

Décoré  de  bouquets  bruns  au  pinceau. 

Marque  n°  16. 

93.  Saucière  à côtes  ondulées  (en  torse),  0,20  x 0,11, 
hauteur  0,08. 

Décor  bleu  au  pinceau,  filets  et  palmes. 

Marque  n°  36.  Jean-Philippe  Becquevort. 

94.  Saucière  à anse  relevée. 

Décor  bleu,  au  pinceau. 

Bouquet  de  Tournay,  très  bien  imité,  filets  et  grènetis  sur 
le  bord. 

Belle  pâte,  bel  émail,  belle  fabrication. 

Marque  n°  17.  Bécherel  et  Becquevort. 

95.  Saucière  à côtes  en  festons,  analogue  à celle  de  la 
marque  n°  5,  mais  plus  aplatie,  plus  écrasée,  le  bord  de  la 
coupe  plus  fortement  infléchi  en  dedans.  Le  décor  aussi  est 
analogue,  d’une  exécution  plus  lourde. 

Marque  n°  1 7. 

Ce  sigle  se  trouve  apposé  sur  deux  pièces  qui,  par  elles- 
mêmes,  ne  présentent  pas  grand  mérite  : modèle  peu  gracieux, 
pâte  épaisse,  vernis  grisâtre  et  décorées  à l’estampille. 
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96.  Plat,  diam.  0,31. 

Au  centre  du  bassin,  une  sorte  de  rosace;  le  pourtour  du 
marly  est  exécuté  en  petit  motif  posé  sur  un  filet  extérieur  et 
qui  ne  se  répète  pas  moins  de  cent  vingt  fois  ( !)  sur  le  cercle 
entier.  Nous  possédons  plusieurs  estampilles  analogues. 

97.  Saladier  ou  légumier,  diam.  0,323.  La  paroi  latérale  se 
relève  presque  en  forme  cylindrique  et  se  termine,  à son 
contour  supérieur  par  six  festons.  Il  conserve  quelque 
aspect  des  belles  décorations  au  pinceau  et  sert  en  quelque 
sorte  de  transition  aux  deux  procédés.  En  effet,  certaines 
parties  de  ce  qui  représente  une  rose  sont  faites  à l’estampille 
et  complétées  par  de  francs  et  larges  coups  de  pinceau  pour 
terminer  le  bouquet. 

Marque  n°  1 7. 

98.  Assiette  plate.  Diam.  0,245. 

Décor  bleu  au  pinceau. 

Gros  filet  sur  le  bord  du  marly,  accompagné  d’un  filet 
mince  avec  pointillé  ou  grènetis.  Sur  le  milieu  du  marly 
courent  deux  festons  entrelacés,  type  Luxembourg  avec  les 
croix  posées  sur  le  blet,  mince.  Croix  et  pointillé  à 
l’estampille. 

Couleur  légèrement  noyée  ou  fondue  sur  les  bords.  Émail 
blanc,  luisant. 

Marque  n°  27.  Devrait  être  complétée  par  les  lettres 
J.  P.  B.  nos  17  ou  20. 

99.  Assiette,  décor  bleu  au  pinceau,  de  fabrication  peu 
remarquable. 

Marque  n°  37. 

100.  Saucière  à anse  relevée. 

Décor  bleu,  estampille  et  pinceau  combinés.  Reproduction 
de  bouquet  de  Tournay  moins  la  « mouche  ». 
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Très  belle  fabrication  : bords  du  dessin  légèrement  ombrés, 
résultat  de  l’infiltration  de  la  couleur  dans  l’émail  en  fusion. 

f)  FABRIQUE  ARNOLD  BONHIVERS. 

Marque  n°  18. 

101.  Plat  à barbe  ovale  0,23  X 0,18. 

Décor  en  bleu  grisaille.  Sur  le  marly  très  large  ondule  une 
guirlande  en  festons  au  pinceau  ; pour  chaque  courbe  trois 
groupes  de  deux  ou  trois  feuilles  étroites  et  allongées  accom- 
pagnant une  fleurette  à l’estampille. 

Assez  belle  pièce,  émail  maigre  et  jaunâtre. 

102.  Le  même  type  de  décor  en  bleu  pur,  d’une  exécution 
moins  précise  et  moins  élégante  se  trouve  sur  un  autre  plat 
à borbe  avec  logette  à savon  dans  le  marly.  L’estampille  des 
rosettes  est  plus  grossière  que  dans  le  premier  et  le  filet 
assez  large  limitant  le  marly  vers  le  bassin,  est  exécuté  d’une 
façon  déplorable. 

Marque  n°  18. 

103.  Petit  plat  ovale  0,214  X 0,136. 

Pièce  d’assez  belle  fabrication,  mince  de  pâte,  légère  et 
élégante  de  profil,  au  marly  bombé,  à vernis  blanc,  légè- 
rement verdâtre  et  brillant.  Un  filet  assez  large  suit  le  bord 
extérieur  ; un  autre  plus  mince  marque  le  milieu  du  marly, 
le  long  duquel  serpente  un  feston  barbelé.  Malgré  sa  simpli- 
cité, ce  décor  ne  manque  ni  de  grâce  ni  d’agrément. 

Marque  n°  33  (Arnold  Bonhivers). 

104.  Assiette  profonde,  bord  festonné,  marly  à côtes  en 
torse. 

Au  centre  du  bassin,  bouquet  polychrome,  fleurettes  au 
marly. 
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Fabrication  médiocre.  ( Musée  archéologique  de  Liège.) 

Marque  n°  33. 

105.  Assiette  à soupe,  bord  festonné,  marly  en  osier 
tressé,  à côtes.  Décor  au  pinceau;  filets  bleus  et  fleurs 
polychromes  sur  le  marly,  grosse  fleur  dans  le  bassin. 

Pièce  médiocre,  décor  grossier.  (Musée  archéologique 
de  Liège.) 

Comparant  cette  marque  à la  pièce  marquée  n°  18,  nous 
l’attribuerions  volontiers  à Arnold  Bonhivers,  dont  nous 
avons  rencontré  la  mention  comme  fabricant  en  1817. 

Il  existe  une  indiscutable  parenté  entre  les  cachets  31 , 32 
33  et  18.  Ces  marques  dénotent  chez  le  graveur  bien  peu 
de  talent  calligraphique.  La  décadence,  sous  ce  rapport, 
est  aussi  frappante  que  celle  du  décor;  on  pourrait  même 
dire  qu’il  y a parallélisme  complet  entre  les  deux.  Le  tracé 
du  D est  surtout  caractéristique  par  la  position  remontante 
du  trait  ondulé  de  la  base.  Pour  être  correct,  ce  trait  doit 
se  mouvoir  sur  la  ligne  horizontale  ; c’est  là  une  sérieuse 
difficulté  que  savent  seules  surmonter  les  personnes  ayant 
reçu  une  certaine  culture  de  la  main.  Déjà  en  1806,  les 
lettres  tracées  par  A.  Bonhivers  sont  loin  des  modèles 
classiques.  Et  pourtant,  au  point  de  vue  gravure,  le  contour 
des  cachets  31  et  33  présente  une  certaine  difficulté  de 
burin  heureusement  vaincue. 

106.  Nous  croyons  devoir  noter  non  pas  une  marque  de 
fabricant,  mais  une  signature  de  peintre  apposée  sur  le 
couvercle  (face  intérieure)  d’une  soupière  à deux  anses 
ajourées,  décor  bleu  de  roi,  au  pinceau,  pièce  d’une  fabri- 
cation superbe,  d’un  travail  irréprochable  et  d’une  conser- 
vation parfaite. 

Le  large  contour  du  récipient  et  du  couvercle  porte 
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six  médaillons  ovales,  accrochés  par  un  anneau  à un  mince 
filet  bleu.  Deux  de  ces  médaillons  portent  entrelacées  les 
lettres  M B et  A H;  les  autres  enferment  un  caducée,  — 
un  arc  avec  flèches  et  carquois,  — une  ancre  enguirlandée, 

— deux  colombes  affrontées  au  pied  d’un  buisson  fleuri, 

— la  musique,  — la  peinture  céramique,  — et  le  jardinage. 
Des  festons  fleuris  relient  les  médaillons  et*  constituent 
avec  eux  une  magnifique  frise  continue. Voici  cette  signature  : 
Faite  par  Arnold  Bonhivers  ce  pr  janvier  1806  [elle  était 
destinée  aux  époux  Michel  Bonhivers  et  Marie -Agnès 
Hubeaux  1]. 

106bis.  Nous  rattachons  à la  même  provenance  une  grande 
théière  aplatie  hauteur  0,24,  ovale  de  base  0,22  x 0,09. 

Décor  bleu  au  pinceau,  festons  et  draperies.  Très  belle 
pièce  dont  le  décor  serre  de  près  celui  de  la  soupière. 
PI.  III,  n°  6. 


g)  FABRIQUE  JEAN  KREYMANS. 

Marque  n°  21  : JK. 

107.  Assiette  profonde,  diam.  0,235. 

Bord  chantourné,  marly  concave.  Décor  polychrome  au 
pinceau.  Trois  fleurettes  alternant  avec  de  simples  folioles 
décorent  le  marly.  Au  centre  du  bassin,  une  rose  rouge-brun 
entourée  de  quelques  feuilles  vert -jaunâtre,  avec  quatre 
groupes  de  trois  points  bleus  posés  en  triangle,  comme  aussi 
sur  le  marly,  et  tous  à l’estampille.  PI.  V,  fig.  16,  loc.  cit. 

Pièce  d’assez  bonne  fabrication,  malgré  la  teinte  jaune  de  la 
glaçure.  Grande  analogie  entre  ce  décor,  celui  de  la  marque 
n°  1,  Wouters  n°  2 et  de  la  marque  39,  L.  Winant. 


1 Souvenirs  de  famille. 
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h)  FABRIQUE  EMMANUEL  DEVILLE. 


Marque  n°  22. 

108.  A tous  égards,  l’assiette  portant  cette  marque  ne  vaut 
que  pour  sa  marque.  Mauvaise  fabrication,  oiseau  de  fantaisie 
gauchement  dessiné,  niaisement  enluminé. 


i)  FABRIQUE  JOSEPH  NIHOUL. 


Marque  n°  23. 

109.  Nous  ne  l’avons  rencontrée  que  sur  des  morceaux 
d’assiettes  qui  avaient,  durant  des  années,  séjourné  dans  une 
cave  submergée;  cette  circonstance  ne  permet  pas  de  rien 
affirmer  quant  aux  qualités  techniques  de  la  pièce  ; la  fabrica- 
tion, toutefois,  ne  nous  en  paraît  guère  recommandable.  Mais 
un  intérêt  particulier  s’attache  cependant  à ces  fragments  : le 
marlyau  bord  contourné,  orné  d’une  assez  grosse  côte  accom- 
pagnée, vers  l’intérieur,  d’un  mince  filet  saillant,  porte  en 
relief  une  guirlande  de  feuilles  et  rosettes.  Or,  on  rencontre 
fréquemment  des  assiettes,  des  plats,  des  tasses  à café  même 
portant  ce  décor,  mais  sans  marque  ou  indice  d’origine  1.  La 
fabrique  Nihoul  produisit  un  certain  nombre  de  pièces  de  ce 
genre,  soit  qu’elle  ait  créé  le  modèle,  soit  qu’elle  l’ait  imité. 

Rencontré  le  même  type  marqué  : Boch  Luxbg. 


1 Saint-Servais  a fabriqué,  entr’autres,  la  soupière  du  Musée  de  Namur 
et  un  service  à café  complet  de  ce  type,  imité  d’ailleurs  de  Wedgwood. 
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j)  FABRIQUE  FUUGENCE  RICHARD. 

Marque  n°  24. 

110.  Signature  griffée  sur  la  pâte  encore  à demi  molle 
d’un  pot  à lait  d’assez  joli  décor  bleu  au  pinceau,  mais  de 
forme  lourde  et  de  très  médiocre  fabrication. 


k)  FABRIQUE  ANTOINE  FOSSION. 


Marque  n°  26. 

111.  Assiette  profonde.  Diam.  0,23. 

Marly  étroit,  plan,  fortement  incliné.  Décor  au  pinceau  : 
filets  bleus  limitant  le  marly  et  le  bassin.  Fond  du  bassin  : 
femme  et  fillette  en  costume  « Directoire  » : robes  jaunes  à 
rubans  bruns,  collerette  blanche  plissée,  col  bleu,  chapeau 
bleu,  gerbes  de  fleurs  et  rubans  verts. 

Pièce  identique  à celle  qui  figurait  à l’Expos.  de  Liège  et 
portant  la  marque  A F.  attribuée  erronément  au  musée  de 
Huy. 

Marque  n°  26. 

112.  Assiette  plate,  diam.  0,24.  Décor  bleu  au  pinceau. 

Marly  orné  des  deux  festons  entrelacés,  type  Luxembourg, 

avec  les  trois  croix  remplacées  par  de  petites  houppes  qui 
donnent  un  cachet  tout  particulier  au  décor.  Dans  le  fond 
du  bassin,  un  saint  Pierre  debout,  au  vêtement  lourdement 
drapé,  la  tête  auréolée,  tenant  sur  la  main  droite  un  livre 
largement  ouvert  et  portant  de  la  gauche  les  deux  clefs 
iconographiques.  A côté  de  cette  effigie  se  dresse  une  'tour 
crénelée  surmontée  d’un  coq:  sur  le  socle,  la  date  1829.  Cette 
pièce  porte  en  outre  la  signature  au  pinceau,  en  bleu,  du 
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peintre  L.  Dené  cité  comme  peintre  en  faïence  domicilié  à 
Andenne,  à la  date  du  26  janvier  1825. 

Pièce  de  fabrication  médiore,  mais  très  intéressante  pour 
les  indications  qu’elle  fournit. 


I)  FABRIQUE  MATHIEU  SERVAIS. 

Marque  n°  31. 

113.  Assiette  profonde.  Diamètre  0,23. 

Identique  de  forme  et  de  décor  à une  pièce  portant  la 
marque  n°  2 (palmes  et  fleurettes)  avec  cette  particularité  de 
la  couleur  posée  à empâtements. 

Cette  analogie  permet  d’affirmer  que  les  deux  pièces 
sortent  de  la  même  fabrique  et  à peu  d’intervalle  : d’où  cette 
importante  conclusion  que  la  marque  n°  2 appartient  bien, 
ainsi  que  nous  le  supposions  à Yan  de  Waardt.  Servais  avait 
repris  la  fabrique  Yan  de  Waardt  en  1815.  (Yoir  marque  n°  2.) 

Marque  n°  31. 

114.  Assiette  profonde.  Diamètre  0,235. 

Bord  chantourné,  marly  concave,  côtes  en  torses.  Décor 
au  pinceau.  Le  fond  du  bassin  est  occupé  par  un  coq  poly- 
chrome d’une  exécution  sommaire,  voire  même  naïve,  mais 
formant  néanmoins  une  belle  tache  de  couleur.  Fleurettes 
bleues  et  feuilles  vert  pâle  sur  le  marly. 

Belle  fabrication,  émail  luisant  mais  jaunâtre. 

115.  Assiette  profonde,  bord  chantourné,  marly  à côtes 
en  torse. 

Décor  bleu  cobalt  pâle,  entièrement  au  pinceau.  Au  bassin 
deux  grandes  palmes  type  Luxembourg  alternant  avec  deux 
plus  petites,  fleurette  au  centre.  Au  marly  quatre  palmes  de 
deux  types  aussi,  en  alternance. 
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Fabrication  défectueuse,  émail  cloqué. 

116.  Assiette  profonde,  même  modèle,  même  qualité, 

Au  bassin,  griffon  polychrome  rappelant  le  décor  de  la 

grande  soupière  Becquevort,  n°  89bis. 

Marque  n°  32. 

117.  Assiette  plate.  Diam.  : 0,24. 

Bord  festonné. 

Décor  bleu  au  pinceau,  légèrement  verdâtre,  avec  quelques 
empâtements. 

Dans  le  bassin,  gros  bouquet  étalant  à la  partie  centrale 
trois  larges  feuilles  formant  trèfle  avec  myosotis  et  brindilles 
pour  entourage. 

Imitation  de  Luxembourg  et  d’une  assiette  portant  la 
marque  n°  27. 

Bel  émail,  bien  appliqué,  mais  fortement  teinté  en  jaune. 

ïü)  FABRIQUE  L.  WINAND. 

Marque  n°  38.  (Le  cachet  porte  Winant.) 

118.  Assiette  profonde,  diamètre  0,245. 

Bord  chantourné,  marly  concave,  décor  au  pinceau. 

Trois  palmes  alternant  avec  trois  feuilles,  occupent  seules 
le  marly.  Au  centre  du  bassin,  une  rose  (!?)  rouge  brun 
avec  tige  et  feuilles  vert  jaunâtre. 

Belle  fabrication,  sauf  la  teinte  jaune  de  l’émail  : décor 
grossier,  sans  caractère,  sans  élégance. 

A rapprocher  des  mêmes  types  de  J.  Kreymans  et 
J.  Wouters. 

Marque  n°  39. 

119.  Plat  ajouré,  modèle  Bernard  Lammens  et  Gie,  décor 
bleu,  accentuant  le  modelé,  diam.  0,295. 
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Ce  plat  accompagne  d’ordinaire  une  corbeille  à fruits, 
type  vannerie  (voir  n°  2,  PI.  III  et  loc.  cit.  PL  Y,  fig.  15). 

Il  est  presque  impossible  de  saisir  une  différence  entre  les 
deux  pièces.  Si  les  plats  de  Lammens  sont  une  copie  de  la 
pièce  marquée  n°  39,  elles  ne  sont  pas  sorties  d’un  moule 
pris  sur  l’original,  car  nos  spécimens  mesurent  0,26  et 
0,305  de  diamètre,  tandis  que  l’autre  mesure  0,295.  Même 
en  tenant  compte  du  retrait  de  cuisson,  on  ne  peut  guère 
entrevoir  que  les  unes  soient  sorties  de  moulage  pris  sur 
l’autre.  D’où  il  résulte,  quelles  que  soient  l’interprétation  et  la 
marque,  que  les  plats  B.  Lammens  ont  été  faits  sur  des 
modèles  exécutés  à l’usine  même. 

B.  — Pièces  non  marquées,  mais  d’origine 
andennaise  incontestable. 

LES  TROIS  PORTE-MONTRE. 

1 . Mercure  et  Vénus  (Paris  et  Vénus,  selon  le  carnet  du 
magasinier  J. -F.  Mertens,  1794.  — Fabrique  Van  de  Waardt). 

Les  deux  figures  sont  posées  sur  un  socle,  style 
Louis  XVI,  orné  d’un  délicieux  bas-relief  figurant  la 
Géographie.  Le  groupe  est  terminé  par  un  coq  aux  ailes 
déployées,  posé  sur  un  petit  socle  relié  au  cercle  enserrant 
le  cadran. 

L’exemplaire  du  Musée  du  Cinquantenaire  porte,  sur  le 
socle  du  coq  : J.  F.  M.  (selon  toute  probabilité,  les  initiales 
de  notre  magasinier),  et,  sur  la  plinthe  inférieure  : LE 
7 FÉVRIE  1791.  Hauteur  0,40.  Émail  blanc,  décor  bleu. 

La  pièce  est  suffisamment  connue  pour  nous  dispenser 
d’entrer  dans  de  plus  longs  détails. 

Notre  exemplaire  est  en  grès  rougeâtre. 
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2.  Attributs  militaires. 

La  face  antérieure  du  socle  rectangulaire  porte  un  trophée 
formé  de  casque,  cuirasse,  tambour,  clairon,  drapeaux  et 
cornettes.  Le  cercle,  destiné  à recevoir  la  montre,  est 
suspendu  entre  deux  colonnettes,  sortes  d’obélisques,  avec 
guirlandes,  cannelures,  rosaces  et  surmontées  d’une  pomme 
de  pin  ou  d’une  grenade.  Hauteur  : 0,38,  largeur  : 0,20. 

(Voir  tome  XXIV  des  Annales.) 

3.  Petit  porte-montre  rocaille,  parfaitement  modelé,  de 
style  bien  caractérisé  ; émail  blanc,  décor  bleu  en  pointillé 
sur  les  contours  du  modèle.  Hauteur  : 0,27,  largeur  : 0,13. 
PL  V,  n°  10. 

4.  Pot-pourri  grand  modèle,  à anses  carrées  et  anneaux. 
Frise  et  couvercle  ajourés.  Culot  en  feuilles  d’acanthe;  feuilles 
d’eau  au  couvercle,  une  grenade  pour  bouton.  Hauteur  0,36, 
grand  diamètre  0,35.  Décor  bleu  au  pinceau  accusant  le 
modelé.  Pièce  superbe  sous  tous  les  rapports  et  de  tout 
premier  ordre.  Loc.  cit. , PL  I,  fig.  1. 

5.  Pot-pourri  moyen  modèle.  Réduction  du  précédent,  en 
blanc.  Figura  à la  vente  du  Dr  Hicguet,  à Liège. 

6.  Pot-pourri  petit  modèle,  couvercle  ajouré.  Hauteur  0,16, 
diamètre  aux  anses  0,18.  Digne  d’accompagner  le  n°  4,  même 
type  de  décoration.  Loc.  cit.,  P.  II  fig.  4. 

7.  Pot-pourri  ovale,  0,085  x 0,055.  Largeur  aux  anses 
0,19,  hauteur  0,15.  Culot  du  récipient  godronné.  Très  belle 
fabrication,  décor  délicat  en  bleu. 

8.  Pot-pourri  forme  vase  à pied,  en  blanc.  Diamètre  au 
bord  supérieur  du  récipient  0,11,  hauteur,  0,18.  Rencontré 
jadis  la  même  pièce  complète  au  château  de  Houdoumont. 

Un  autre  figurait  à l’exposition  de  Liège  avec  une  légère 
variante  dans  le  profil  du  couvercle. 
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9.  Pot-pourri.  Le  couvercle  et  le  grand  cercle  ajourés. 
Forme  générale  de  soupière,  rappelant  le  modèle  à décor 
polychrome  de  Becquevort.  Décor  noir  au  pinceau,  dans  les 
jours,  minces  filets  accusant  les  contours.  Sur  les  pleins,  de 
légères  guirlandes  de  feuilles  accrochées  à un  filet  circulaire. 
(Exposition  de  Liège,  n°  6738.) 

10.  Vase  à anses,  décor  rinceaux  et  draperies.  Ainsi  parle 
le  Catalogue  : ce  vase  est  le  récipient  d’un  pot-pourri  moyen 
modèle  analogue  comme  forme  à celui  de  notre  collection 
(grand  modèle).  Décor  noir  appliqué  surtout  sur  les  contours; 
(Exposition  de  Liège,  n°  6676.) 

11.  Vase  brûle-parfums  Louis  XVI,  sans  décor.  Le  cou- 
vercle seul  est  ajouré.  Sur  la  panse  tombent  deux  guirlandes 
de  fleurs  modelées  d’une  façon  toute  spéciale  et  quelque  peu 
lourde  : les  pétales,  au  lieu  de  s’incurver  vers  le  centre  et  de 
former  coupes,  se  réfléchissent  de  façon  uniforme  vers  le 
pédoncule.  Deux  anses  formées  d’un  culot  d’acanthe  appliqué 
sur  le  haut  de  la  panse,  près  du  bord  du  récipient,  se 
relèvent  et  se  terminent  en  crosse.  Les  jours  du  couvercle 
sont  formés  de  rosettes  et  de  trous  régulièrement  semés  en 
alternance,  enlevés  dans  la  pâte  comme  à l’emporte-pièce.  — 
Modèle  quelque  peu  agrandi  de  celui  que  nous  possédons,  n°  8. 
( Exposition  de  Liège,  n°  6674.) 

12.  Brûle-parfums  en  forme  d’encensoir  ajouré.  Pièce  à 
double  enveloppe,  l’extérieure  formée  de  longues  feuilles 
légèrement  espacées,  reliées  à la  partie  supérieure  de  la 
panse  par  des  guirlandes  de  fleurettes.  Pièce  dont  nous  ne 
connaissons  nulle  attache  ou  parenté  à Andenne,  mais  dont 
le  propriétaire,  M.  J.  Charlier,  nous  affirma  l’origine  anden- 
naise  par  la  provenance.  (Exposition  de  Liège,  n°  6674.) 

13.  Bouquetier  forme  plate  ou  en  écusson,  à cinq  tuyaux, 
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base  carrée.  Hauteur  0,195,  largeur  0,175.  Décor  bleu  au 
pinceau  : tulipe  panachée  et  myosotis;  la  tulipe  est  infléchie 
à droite  dans  l’une  des  pièces,  à gauche  dans  l’autre,  formant 
ainsi  la  paire.  Pièce  admirable  de  fabrication,  d’émail  et  de 
décor.  Loc.  cit. , PI.  Y,  n°  14. 

14.  Bouquetier  en  écusson,  à base  carrée  à cinq  tuyaux. 
Base  0,075  X 0,065,  largeur  aux  anses  0,14,  hauteur  0,16. 
Très  belle  fabrication,  glaçure  blanc  pur  offrant  l’aspect  de 
la  porcelaine. 

15.  Bouquetier  en  écusson  allongé,  sans  anses,  forme 
moins  gracieuse  que  les  précédents.  Hauteur  0,245,  largeur 
0,17.  Décor  bleu  au  pinceau  : un  rinceau  Louis  XVI  sur 
chaque  face,  au  centre  de  la  face  antérieure  : médaillon 
avec  le  chiffre  P H F. 

16.  Bouquetier  forme  conique,  fabriqué  au  tour,  sept 
tuyaux  sur  la  base  supérieure.  Hauteur  0,08,  diamètre  0,11. 
Décor  bleu  foncé  : filets  circulaires. 

17.  Médaillon  ovale  en  blanc,  0,20  x 0,16.  Au  centre  de 
l’ovale  perlé,  profil  bien  modelé  du  cardinal  de  Frankenberg; 
inscription  en  majuscules  romaines  saillantes. 

18.  Flambeaux  faits  au  tour,  hauteur  0,23.  Décor  bleu  au 
pinceau  : filets,  frises  et  festons.  Très  belle  fabrication,  très 
beau  décor.  Loc.  cit.,  PL  V,  n°  13. 

19.  Vase  de  cheminée,  forme  ovoïde  renversée.  Décor  : 
têtes  de  faune  e;n  mascarons  formant  anses.  Hauteur  0,22, 
diamètre  0,15.  Décor  bleu  au  pinceau  : filets  et  frises  à 
fleurs  de  bluets  avec  épis  de  blé,  coiffures  brun  foncé.  Très 
belle  pièce,  sauf  le  malencontreux  bariolage  des  têtes. 
PI.  III,  fig.  4. 

20.  Boîte  à thé  droite,  base  ovale,  à côtes  ondulées,  0,12 
x 0,07,  hauteur  0,135.  Décor  bleu  au  pinceau  : palmes  et 
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fleurettes,  type  Luxembourg.  Émail  jauni.  Pièce  de  service  à 
côtes  en  torse,  soupière,  plat,  assiette,  saucière,  etc. 

21.  Soupière  ovale  à anses  ajourées,  0,37  X 0,20,  hauteur 
0,25.  Décor  violet  : large  rinceau  au  trait,  genre  Salembier, 
style  premier  Empire.  Sur  le  milieu  de  la  panse,  deux  médail- 
lons à initiales  calligraphiques  J G F répétés  sur  le  couvercle. 
Aux  deux  extrémités  du  grand  diamètre  du  couvercle,  les 
initiales  sont  remplacées  par  deux  camées  type  empereurs 
romains.  Très  belle  pièce,  très  beau  décor  dénotant  une 
grande  sûreté  de  main  par  la  régularité  et  la  correction  des 
lignes.  Loc.  cit. , PI.  III,  fig.  6. 

22.  Soupière  à anses,  forme  circulaire.  Diamètre  supérieur 
du  récipient  0,21,  hauteur  0,28.  Décor  bleu  au  pinceau  : 
frise  en  réseau  continu  à la  partie  supérieure  de  la  panse  et 
à la  base  du  couvercle,  avec  petit  motif  supplémentaire  à la 
face  antérieure. 

22bis.  Chocolatière,  forme  coqnemare.  PL  III,  fig.  3. 
Forme  sphérique,  bec  terminé  par  un  mufle,  anse  assez 
épaisse  demi-circulaire,  quelque  peu  irrégulière,  formée  d’un 
rouleau  cylindrique.  Décor  bleu  au  pinceau  : deux  bouquets 
de  iypes  différents,  ayant  quelque  analogie  avec  le  bouquet 
de  Tournay. 

23-24.  Bénitiers  style  Renaissance. 

a)  Décor  polychrome  (bleu,  vert  et  rose  sur  fond  blanc, 
accentuant  les  parties  modelées). 

b)  Camaïeu  bleu  accentuant  les  formes  ou  certains  détails 
de  contours  — Hauteur  a)  0,24;  b)  0,225. 

25.  Bénitier  forme  analogue,  d’exécution  plus  rudimen- 
taire, disons  plus  grossière.  Décor  vert-jaunâtre.  Haut.  0,16, 
largeur  0,85.  Attribué  par  tradition  de  famille  à Cotty,  qui 
fut  peintre  faïencier  à Andenne. 
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26.  Plat  à barbe  ovale,  0,22  X 0,18.  Décor  bleu,  rinceau; 
dans  le  fond  du  bassin  H.  D.  (Henri  Dethier.)  Appartient  à 
M.  B***  qui  nous  a communiqué  la  généalogie,  de  l’ancien 
propriétaire  au  détenteur  actuel. 

27.  Caisse  à oignons.  Forme  cubique,  en  blanc,  0,18  x 0,18, 
haut.  0,18.  Consoles  Louis  XVI  en  amortissement  aux  quatre 
angles.  PL  III,  fig.  9. 

28.  Socle  à base  carrée,  0,16  x 0,16,  haut.  0,18.  Marbré 
jaune-grisâtre  sur  fond  blanc.  Panneau  à ressauts  et  rosettes 
d’attache,  parchemin  blanc  jauni  avec  l’inscription  : « Soutien 
dans  les  travaux  ».  Henriade  Chant  3. 

29.  Pièce  analogue  en  bel  émail  blanc  et  décor  bleu 
cobalt,  conservé  dans  la  famille  Verdussem. 

30.  Cafetière.  Haut.  0,27,  diam.  0,20  à l’anse  et 

31.  Théière.  Haut.  0,18,  diam.  0,12  à l’anse.  Modèle 
cannelé  sur  toute  la  hauteur  (cannelures  doriques)  avec 
bouquet  bleu  foncé  éteint,  à contours  assez  vagues.  Pièce 
médiocre  comme  céramique,  mais  modèle  original  de  pro- 
portions élégantes.  Loc.  cit.,  PL  Y,  n°  12. 

32.  Cafetière.  Hauteur  0,213,  diam.  0,25  du  bec  à l’anse. 
Décor  bleu  : festons.  Forme  PL  V,  fig.  9,  loc.  cit. 

33.  Cafetière  décor  genre  Saxe  de  Tournay.  Hauteur  0,23, 
largeur  0,18.  Une  pêche  formant  bouton  du  couvercle. 

34.  Petite  théière.  Haut.  0,20,  grand  diam.  0,10.  Forme 
ovoïde,  décor  polychrome,  au  pinceau,  avec  coques  et 
myosotis,  bleu  et  vert  avec  empâtements.  Belle  fabrication, 
émail  blanc.  Loc.  cit.  PL  V,  n°  12* 

35.  Pot  à lait,  forme  ovoïde.  Haut.  0,15,  grand  diam.  0,08. 
Décor  bleu  au  pinceau  : festons  entrelacés,  filets  et  points, 
type  Luxembourg. 

36.  Petite  théière  pyriforme,  couvercle  à bouton  conique, 
hauteur  0,20,  grand  diam.  0,09.  Décor  bleu  à l’estampille. 
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37.  Théière  forme  cylindrique.  Hauteur  0,14,  diam.  0,12. 
Bec  en  tête  d’oiseau.  Décor  bleu  au  pinceau,  réseau  à fleurs 
et  myosotis. 

38.  Théière  forme  sphérique  en  blanc.  Hauteur  0,12. 
Goulot  ou  bec  à mufle  de  lion. 

39.  Petite  théière  pyriforme,  couvercle  à bouton  plat. 
Hauteur  0,18,  grand  diam.  0,09.  Décor  bleu  au  pinceau  : 
guirlandes  de  feuilles. 

40.  Petite  théière  pyriforme  : une  pêche  pour  bouton  du 
couvercle.  Hauteur  0,175,  diam.  0,08.  Décor  bleu  au  pinceau, 
genre  Saxe  de  Tournay. 

41.  Petite  théière  ovoïde.  Hauteur  0,165,  diam.  0,08. 

42.  Bol  ou  jatte  à pied.  Hauteur  0,095,  diam.  0,135.  Décor 
bleu  au  pinceau  : festons,  coques  et  myosotis,  imitation 
quelque  peu  maladroite  du  décor  du  service  à festons  de 
Lammens.  N°  27. 

43.  Encrier  ou  écritoire  en  forme  de  cœur;  place  pour 
deux  godets  et  trous  pour  plumes  et  crayons.  Longueur  0,20, 
largeur  0.18,  hauteur  ,0,06.  Décor  bleu  de  roi  : sur  la  face 
supérieure,  semis  de  bluets  ou  de  chardons  fleuris,  sur  les 
parois  latérales,  deux  gracieuses  palmes  agrémentées  de 
feuilles  et  de  capitules.  Belle  pièce,  mais  modèle  lourd. 

44-45.  Encriers  genre  « Bois  de  Spa  ».  0,18  X 0,10,  haut. 
0,08.  Deux  godets,  case  en  avant  pour  plumes  et  crayons, 
a)  décor  bleu,  festons;  b)  décor  polychrome. 

46-47.  Chandeliers  de  modèles  quelque  peu  différents  : 
a)  hauteur  0,18,  diam.  du  pied  0,12.  Décoré  de  filets  et 
festons  en  bleu;  b)  hauteur  0,185,  diam.  du  pied  0,10.  Décor 
bleu,  filets  et  bagues.  Modèles  lourds,  décor  peu  élégant, 
pièces  de  décadence  franchement  accusée. 

48.  Pinte  cylindrique  avec  anse.  Hauteur  0,17,  diam.  0,10 
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Bande  à double  grénetis  profondément  incrusté  à la  molette. 
Décor  polychrome  et  filets  bleus.  Dans  une  sorte  de  couronne 
fleurie  : M.  J.  Baudsond  (de  la  famille  Bodson,  de  Nalamont- 
Coutisse,  associée  à Wouters  pour  l’exploitation  des  terres 
plastiques.) 

49.  Assiette  profonde.  Diam.  0,25.  Marly  concave.  Décor 
bleu  au  pinceau,  filets,  points  et  coques. 

50.  Petit  calvaire.  Hauteur  0,23.  Décor  bleu  : bouquets  de 
roses  sur  la  face  antérieure  du  pied  ; Christ  et  Larrons  légè- 
rement coloriés.  Jolie  petite  pièce  curieuse  et  originale. 

51.  Petit  cruchon  ovoïde.  Haut.  0,18$,  grand  diam.  0,11. 
Habilement  jaspé  bleu  de  roi,  travail  analogue  au  socle  du 
Napoléon  du  Cinquantenaire. 

52.  Salière  ovale  à quatre  pieds  en  forme  de  consoles 
Louis  XV  renversées  et  appliquées  sur  la  paroi  0,09  X 0,07. 
Hauteur  0,045.  Modèle  inspiré  d’un  type  créé  par  Wedgwoodt 
et  qui  nous  paraît  provenir  de  Bichardot  lui-même. 

53.  Salière  circulaire.  Diamètre  0,08,  hauteur  0,03.  Décor 
polychrome,  filets  et  festons  entrelacés,  avec  croisettes;  type 
Luxembourg  assez  pur.  Sous  le  pied,  en  violet,  25  H.  L. 

54.  Moutardier  à anse,  forme  cylindrique,  hauteur  0,085, 
diam.  0.063.  Décor  bleu  au  pinceau  : bouquets  et  fleurettes 
d’interprétation  toute  spéciale. 

55.  Tire-lire  sphérique.  Hauteur  0,09,  diam.  0,09.  Décor 
bleu  au  pinceau  : filets,  palmes,  médaillon  enserrant  les 
lettres  C.  M. 

56.  Petit  pot  à fleur  sphérique.  Haut,,  et  grand  diam.  0,10, 
Bel  émail  teinte  jaunâtre  toute  particulière,  paraissant  inten- 
tionnelle. 

57.  Pilon  ou  brise-sel.  Longueur  0,21,  diam.  0,04.  Décor 
bleu,  bagues  et  filets. 
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58.  Manche  de  bassinoire.  Longueur  0,30,  diamètre  0,04. 
Palmes  en  noir,  au  pinceau. 

N.  B.  — Sauf  indication  contraire,  toutes  les  pièces 
renseignées  sont  tirées  de  notre  collection. 


Faïeuces  noire®. 

On  fabriqua  de  la  faïence  noire  chez  Lammens  ; l’encrier 
n°  28  en  est  une  preuve,  et  cette  faïence  supporte  avantageu- 
sement la  comparaison  avec  celle  de  Namur.  Nous  n’avons 
jamais  rencontré  de  marque  sur  aucune  pièce  de  faïence 
noire.  Il  nous  paraît  difficile  de  fixer  l’attribution  de  ces 
sortes  de  pièces.  S’il  faut  en  croire  la  légende  — peut-être 
l’histoire  — la  garniture  en  argent  serait  un  indice  favorable 
à Saint-Servais  : deux  frères  travaillaient  en  commun,  dit-on, 
l’un  faïencier,  l’autre  orfèvre. 


EXPLICATION  DES  PLANCHES. 

Planche  I. 

N°  1.  Wouters  Andenne  : pinceau. 

N°  2.  Wouters  Andenne  : cachet. 

N°  3.  Van  de  Waardt  Andenne  : cachet. 

N°  4.  Van  de  Waardt  Andenne  : pinceau. 

N°  5.  Van  de  Waardt  Andenne  : pinceau. 

N°  6.  Verdussen  et  Wouters  : cachet. 

Nos  7 à 10.  Bernard  Lammens  : cachet 
N°  11.  idem  pinceau. 

N°  12-1 2bis.  Pièces  provenant  de  la  fabrique  Lammens. 
N°  13-15.  Bernard  Lammens  : pinceau. 

N°  16.  Becquevort  : pinceau. 

N°  17.  Jean-Philippe  Becquevort  : cachet. 

N°  18.  Arnold  Bonhivers  : cachet. 

N°  19.  Bernard  Lammens  et  Cie  : cachet. 
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Planche  IL 

N°  20.  Cachet  Jean-Philippe  Becquevort. 

N°  21.  Cachet  Jean  Kreymans. 

N°  22.  Cachet  Emmanuel  Deville. 

N°  23.  Cachet  Joseph  Nihoul. 

N°  24.  Griffe  Richard  Fulgence. 

N°  25.  Poinçon  B.  Lammens,  accompagnant  d’ordinaire  l’une  ou  l’autre 
grande  marque.  Employé  seul  sur  la  pièce  ici  renseignée. 

Le  bouquetier  loc.  cit.  PI.  V.  n°  14  porte  en  creux,  à l’aide  d’un  poin- 
çon, la  lettre  Y. 

N°  26.  Cachet  Antoine  Fossion. 

N°  27.  Cachet  Jean-Philippe  Becquevort. 

N°  28.  Cachet  B.  Lammens  du  service  maçonique  de  Liège. 

N°  29.  Cachet  du  grand  service  de  l’abbaye  de  Stavelot  B.  Lammens. 
N°  30.  Marque  en  creux,  attribuée  à Richardot. 

N°  31.  Cachet  Mathieu  Servais. 

N°  32.  Cachet  Mathieu  Servais. 

N°  33.  Cachet  Michel  Bonhivers 
N°  34.  Cachet  au  caducée  B.  Lammens. 

N°  35.  Marque  en  bleu  Wouters,  Andenne. 

N°  36.  Cachet  Jean-Philippe  Becquevort. 

N°  37.  Cachet  B.  Lammens. 

N°  38.  Cachet  Louis  Winand. 

N°  39.  Cachet  que  nous  attribuons  provisoirement  à Joseph  Wouters. 
Planche  III. 

N°  1.  Pot  à tabac,  grosse  faïence. 

N°  2.  Corbeille  vannerie  B.  Lammens. 

N°  3.  Chocolatière. 

N°  4.  Vase  de  cheminée,  têtes  de  faune. 

N°  5.  Sucrier  Verdussem  et  Wouters. 

N°  6.  Grande  théière  ovale. 

N°  7.  Huilier  attribué  à B.  Lammens. 

N°  8.  Petite  soupière  B.  Lammens. 

N°  9.  Caisse  à oignons  J.  Wouters  (carnet  du  magasinier  Jean-François 
Mertens). 

Andenne,  40  décembre  1908. 


E.-J.  Dardenne. 


FRAGMENTS  D’UNE  STATUETTE  ANTIQUE 
DÉCOUVERTS  A SENZEILLES 


-Annales  de  la  Société  Archéologique  de  Nanuir  1908. 


Cliché  E.  Suars 


L’HABITATION  BELGO-ROMAINE 


DE  SENZEILLES. 


Vers  la  fin  de  l’année  \ 906,  M.  Justin  Ernotte,  membre 
de  notre  Société  archéologique,  prévenait  obligeamment  la 
Commission  de  l’existence  de  substructions  dans  un  terrain 
appartenant  à la  commune  de  Senzeilles  1,  au  lieu-dit  : 
Devant  la  haie  à Vestache  2,  à droite  du  chemin  qui  mène 
de  la  gare  au  village  (Section  C,  n°  629G  du  cadastre). 

Les  fouilles,  rendues  urgentes  par  l’extension  d’une 
carrière  voisine,  se  firent  en  mars  1907.  Elles  amenèrent  la 
découverte  des  restes  d’une  petite,  mais  très  intéressante 
demeure  de  l’époque  romaine. 

Des  murs,  édifiés  en  matériaux  légers  — bois  et  clayonnage 
— il  ne  subsistait  que  des  débris  calcinés,  attestant  une 
destruction  par  le  feu.  Seule  la  cave,  en  maçonnerie  d’un 
appareil  soigné,  existait  encore. 

1 Senzeilles,  arrondissement  de  Philippeville,  province  de  Namur. 

2 C’est-à-dire  la  haie  à la  potence.  C’était  là,  sans  doute,  qu’on 
exécutait  les  criminels  (Renseignement  de  M.  Ernotte). 

XXYII 
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Par  son  type,  la  maison  de  Senzeilles  se  rattache  à la  série 
de  ces  habitations  modestes,  que  les  recherches  antérieures 
ont  fait  découvrir  sur  plusieurs  points  de  la  province,  et  que 
M.  Alfred  Bequet  considère,  très  justement,  comme  ayant 
abrité  des  gens  de  classe  moyenne  1. 

Dans  ce  genre  de  bâtisse  « un  mur  de  soubassement  en 
pierres,  de  trente  centimètres  à un  mètre  de  hauteur,  proté- 
geait le  bas  de  la  maison  contre  l’humidité.  Sur  ce  mur,  bien 
arasé,  reposaient  horizontalement  les  pièces  de  bois  ou 
sablières,  destinées  à porter  les  pièces  de  bois  verticales, 
entre  lesquelles  étaient  maintenues  les  claies  en  coudrier, 
revêtues  d’argile,  qui  formaient  le  mur  extérieur.  A l’intérieur, 
cette  argile  était  recouverte  d’un  enduit  à la  chaux,  blanc  ou 
couleur  lie  de  vin  2.  » 

Il  en  était  de  même  à Senzeilles,  comme  en  témoignait  la 
couche  épaisse  de  cendres  de  bois,  de  fragments  de  clayon- 
nages et  d’enduits  coloriés,  qui  remplissait  la  cave. 

C’était  une  habitation  telle  qu’on  peut  en  voir  encore  dans 
les  villages  de  l’Ardenne  et  du  Condroz.  Elle  était  sans  étage 
et  couverte  en  lourdes  tuiles  romaines  dont  les  débris,  en 
grand  nombre,  parsemaient  le  sol. 

Dans  ces  petites  demeures,  la  cave,  presque  toujours  en 
excellent  état  de  conservation,  est  construite  avec  le  plus 
grand  soin.  Cette  particularité  que  les  fouilles  de  la  Société 
ont  révélée  à Fter-Serville,  à la  ferme  d’Arlansart  (Sauve- 
nière) 3,  à la  villa  du  Gau  (Chastrès) 4,  au  groupe  de  maisons 


1 Annales  de  la  Société  archéologique  de  Namur,  t.  XXIV,  pp.  460 
et  suiv. 

2 Ibid.,  page  455. 

3 Ibid.,  t.  XXIV,  pp.  19  et  25. 

4 Ibid.,  page  124. 
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explorées  à Vodecée  1 , se  remarquait  également  à 
Senzeilles. 

La  cave  mesurait  ici . 4 mètres  40  sur  3 mètres  85  et 
1 mètre  95  de  profondeur;  les  parois  de  0,40  centimètres 
d’épaisseur,  en  maçonnerie  (calcaire  bleu)  de  petit  appareil, 
étaient  soigneusement  rejointoyées  au  ciment  rouge.  Elle 
prenait  jour,  au  midi,  par  un  soupirail,  large  de  1 mètre  45 
à la  base  et  se  rétrécissant  vers  le  haut  2,  et  possédait 
six  niches  de  0,30  centimètres  de  profondeur,  auxquelles  il 
convient  d’assigner  une  destination  utilitaire  et  non  un 
caractère  religieux,  comme  certains  l’ont  pensé  3. 

L’un  de  ces  enfoncements,  de  0,60  centimètres  d’ouverture, 
voûté  en  cul-de-four,  se  trouvait  à côté  du  soupirail  ; les 
quatre  autres,  de  0,45  à 0,50  centimètres  de  largeur  et 
rectangulaires,  étaient  disposés  : deux  au  levant,  deux  au 
couchant  et  le  dernier  au  nord. 

Une  entrée,  ayant  une  largeur  de  1 mètre  05,  donnait 
accès  à un  escalier  de  six  marches,  fait  en  dalles  de  calcaire 
et  placé  dans  l’angle  nord-ouest  de  la  cave.  Au  bas  de  la 
rampe,  une  rainure  avait  été  pratiquée  dans  la  muraille,  de 
chaque  côté;  il  est  probable  qu’une  porte  existait  à cet 
endroit 4. 

Le  roc,  égalisé  par  places,  servait  de  pavement.  Suivant 
l’usage  général  dans  nos  régions  à l’époque  romaine,  la  cave 


1 Ann.  de  la  Société,  t.  XXIV.,  pp.  458-460. 

2 Des  soupiraux,  de  disposition  semblable,  sont  figurés  sur  les 
planches  qui  accompagnent  la  description  de  la  villa  du  G-au  ( Annales , 
t.  XXIV,  p.  121)  et  de  la  villa  de  Jemelle  (ibid.,  t.  XXI,  p.  197). 

3 Documents  et  Rapports  de  la  Société  archéolog.  de  Charleroi,  t.  VIII, 
p.  4132  et  X,  pp.  62  et  suiv. 

4 Observation  faite  par  M.  P.  Rops,  qui  a dirigé  la  fouille. 
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était  recouverte,  non  par  une  voûte  en  maçonnerie,  mais  par 
un  plancher,  revêtu  de  béton,  qui  s’était  effondré  sous  le 
poids  des  décombres  du  rez-de-chaussée  1. 

L’examen  comparatif  de  cette  cave  avec  celles  découvertes 
antérieurement,  révèle  une  manière  de  construire  pour 
ainsi  dire  identique;  facilement,  on  en  vient  à supposer  que 
ces  substructions  sont  l’œuvre  d’ouvriers  spécialistes, 
parcourant  le  pays  2. 

La  maison  ne  devait  comprendre  qu’une  seule  place,  au- 
dessus  de  la  cave  ; les  recherches  aux  alentours  immédiats 
de  la  fouille  n’ont  fait  découvrir  aucune  amorce  ni  trace 
de  murs,  annonçant  l’existence  de  pièces  contiguës.  On 
a seulement  retrouvé  à quelque  distance,  les  restes  insi- 
gnifiants d’une  petite  dépendance. 

* 

* * 


Les  déblais  ont  fourni  un  certain  nombre  d’objets,  dont 
voici  l’éhumération  : 

1°  Deux  monnaies  impériales. 

L’une  est  un  moyen  bronze,  fruste,  au  type  d’ H adrien, 
(117-138).  Tête  laurée  à droite  et  les  lettres  ...  A U GU  S ... 
Revers  : la  Fortune  avec  les  lettres  S.  G. 

L’autre  monnaie  est  un  petit  bronze,  très  bien  conservé, 
de  Gordien  iii,  le  Pieux.  (238-244).  Tête  radiée  à droite,  avec 
l’inscription  : IMP.  CAES.  M.  ANT.  GORDIANUS.  AU  G. 
Revers  : Rome  casquée,  assise  à gauche,  sur  un  bouclier. 


1 Annales  de  la  Société,  t.  XXIV,  p.  458. 

2 C’est  l’opinion  de  M.  Alf.  Requet. 


tenant  une  Victoire  et  un  sceptre,  et  l’exergue  : ROMAE 
ETERNAE.  (an  de  Rome  991)  1. 

2°  Quelques  tessons  de  poteries,  sans  intérêt,  quatre  silex 
gris,  une  grande  quantité  de  morceaux  de  tuiles  et  des  clous 
ayant  servi  à fixer  les  pièces  de  bois  des  murailles. 

3°  Les  restes  d’une  balance  en  fer  (statera)  : un  plateau 
circulaire  et  concave  de  0,13  centimètres  de  diamètre,  muni 
de  quatre  crochets  dont  trois  retiennent  un  anneau;  un 
poids  (œquipondium) , également  en  fer,  en  forme  de 
losange  et  pourvu  d’une  bélière  où  passait  l’anneau  glissant 
sur  le  fléau.  Les  chaînes  de  suspension  du  plateau  et  le  fléau 
(scapus)  n’ont  pas  été  retrouvés  2. 

4°  Le  buste  et  deux  autres  fragments  d’une  statuette,  en 
pierre  jurassique,  représentant  une  déesse,  lesquels  consti- 
tuent, malgré  leur  état  pitoyable  de  conservation,  l’objet 
le  plus  intéressant  recueilli  au  cours  des  fouilles  (voir 
la  planche). 

La  partie  droite  de  la  figure  a été  malheureusement 
entamée  par  un  coup  de  pioche;  le  nez  est  brisé  et  de 
l’œil  gauche  il  ne  reste  que  les  contours. 

Telle  quelle,  cette  œuvre  conserve  encore  du  caractère  et 
certain  charme;  la  mélancolie  est  empreinte  sur  ce  visage 
défiguré.  La  sculpture  est  d’une  ligne  élégante,  mais  son 
exécution  manque  de  finesse;  les  cheveux,  par  exemple, 
sont  sommairement  traités.  L’ensemble  dénote  un  travail 


1 La  détermination  de  ces  monnaies  est  due  à l’obligeance  de 
M.  A.  Mahieu. 

2 Une  balance  romaine  du  même  genre,  mais  servant  à peser  les 
monnaies,  a été  découverte  au  cimetière  franc  d’Éprave.  Voyez 
Annales  de  la  Société,  t.  XXI,  p.  89. 
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d’origine  provinciale;  c’est  incontestablement  la  copie 
imparfaite  d’un  excellent  modèle  de  l’art  classique. 

Les  cheveux,  divisés  en  deux  masses  par  une  ligne 
partant  du  front,  sont  relevés  sur  les  côtés  et  noués  en 
chignon;  par-dessus,  un  diadème  angulaire  en  partie 
brisé,  mais  dont  on  suit  la  trace  sur  la  pierre.  Cette 
coiffure  est  celle  que  portaient  les  dames  romaines  du 
IIe  siècle;  elle  se  retrouve  identique  sur  les  médailles 
à l’effigie  de  Lucille,  femme  de  Lucius  Verus  L 

Le  buste,  haut  de  0,12  centimètres,  a été  exécuté  en 
deux  parties  qui  se  séparent  à la  naissance  du  cou  et 
sont  percées  de  trous,  permettant  d’y  introduire  une  tige 
de  soutien. 

Autour  du  cou  se  distingue  encore  le  bord,  largement 
échancré,  de  la  stola , ou  tunique,  retenue  sous  la  poitrine 
par  une  ceinture  non  apparente,  ainsi  que  le  montre 
la  reproduction  du  deuxième  fragment.  Quelques  plis  de  la 
palla,  ou  manteau  qui  drapait  la  divinité,  sont  visibles 
sur  l’épaule  gauche. 

La  déesse  devait  être  assise  ; en  effet,  on  remarque  au  dos 
une  saillie  dont  l’extrémité  se  voit  sur  la  planche.  Cette 
saillie  nous  semble  un  reste  du  solium,  ou  fauteuil. 

Le  troisième  fragment  est  un  panier  en  vannerie  tressée, 
rempli  de  fruits  (?).  Il  se  trouvait  vraisemblablement  à côté 
de  la  statuette,  assujetti  par  la  base,  le  morceau  étant  entiè- 
rement sculpté,  sauf  à la  partie  inférieure. 

Quelle  divinité  l’artiste  a-t-il  voulu  représenter?  La  pré- 
sence de  la  corbeille  fait  naturellement  penser  à Cérès  ou 


1 Froehner,  Les  médaillons  de  l'Empire  romain,  pages  96-97. 
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à Pomone,  aux  Maires  ou  encore  à Epona,  qui  possédaient 
cet  attribut. 

Nous  écarterons  tout  d’abord  les  Déesses-Mères,  parce  que 
l’on  n’en  connait  point  qui  soit  isolée,  et  que  de  plus,  dans 
tous  les  types  existants,  la  corbeille  est  posée  sur  les  genous 
et  non  à côté  E 

Ce  n’est  pas  davantage  Epona,  car,  si  plusieurs  sculptures 
la  montrent  assise  et  avec  le  panier,  les  chevaux  sont  sa 
caractéristique  essentielle,  et  il  n’y  en  a nulle  trace  ici1  2. 

Le  choix  se  limite  ainsi  entre  Pomone  et  Cérès  3. 

De  Pomone,  il  existe  des  figurations  nombreuses,  ayant 
toutes  la  corbeille  sur  les  genous  4;  mais  la  gravité  un 
peu  triste  du  buste  de  Senzeilles  n’ inclinerait-elle  pas  plutôt 
à croire  qu’il  s’agirait  ici  d’une  Cérès,  que  des  relief  5 et 
peinture  représentent  avec  la  corbeille  déposée  à côté? 

L’attribution  dernière  est  donc  délicate.  Aussi  bien 
laisserons-nous  à de  plus  compétents  le  soin  de  décider 
à cet  égard.  Une  chose  est  en  tout  cas  certaine,  c’est  que 
la  statuette  figure  une  déesse  de  la  Fécondité,  tout  au 
moins  végétale  6. 


1 Daremberg  et  Saglio,  Dictionnaire  des  Antiquités  grecques  et 
romaines,  au  mot  Mat  res. 

54  Une  Epona  avec  la  corbeille  et  le  cheval,  découverte  à Élouges,  est 
reproduite  dans  les  Annales  du  Cercle  archéol.  de  Mons,  t.  XV,  p.  592, 

pl.  IV. 

3 Notons  aussi  qu’une  divinité  des  pays  germaniques,  Aerecura  ou 
Herecura,  est  représentée  également  avec  le  panier.  Haug  et  Six, 
Catalogue  du  Musée  de  Stuttgart , pp.  189  et  suiv. 

4 Reinach,  Antiquités  nationales.  Bromes  figurés  de  la  Gaule  romaine. 
p.  101.  — Répertoire  de  la  statuaire  grecque  et  romaine,  t.  II. 

5 Overbeck,  Die  Xunstmythologie,  pl.  XIV,  n°  10. 

6 Nous  devons  la  plupart  des  renseignements  qui  précèdent  à l’ama- 
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* 

* * 

Ce  n’est  pas  la  première  fois  que  le  sol  de  Senzeilles  révèle 
des  vestiges  de  l’époque  romaine.  Le  médailler  de  la  Société 
conserve  une  monnaie  en  argent  de  la  ville  de  Thurium  en 
Lucanie  \ trouvée  dans  la  même  localité,  parmi  les  crayats 
de  Sarrazins,  scories  de  fer  dont  l’origine  antique  n’est  plus 
contestée.  Selon  Gauchez  2,  à Senzeilles  aussi  passait  la  route 
romaine  qui,  partant  de  Trêves  se  dirigeait  sur  Bavay,  par 
Nassogne  et  Givet,  en  traversant  toute  l’Entre-Sambre-et- 
Meuse. 

Cette  contrée  était  d’ailleurs  très  habitée  aux  trois  premiers 
siècles  de  notre  ère.  À Soumoy,  Cerfontaine,  Yillers-deux- 
Églises,  Hemptinne,  Philippeville,  Silenrieux  3,  pour  citer 
quelques  localités  voisines  de  Senzeilles,  des  tombes  ou  des 
habitations  romaines  ont  été  reconnues  et  fouillées. 

Aux  environs  de  villas  importantes,  telles  que  Anthée  4 ou 
Perwez  (Rognée) 5,  il  y avait,  comme  à Morville,  Weillen, 
Yodecée  6 et  ici  à Senzeilles,  les  demeures  plus  modestes 
des  colons  se  livrant  à l’agriculture  ainsi  qu’à  l’extraction  et 


bilité  de  M.  le  chanoine  Remy,  professeur  à l’Université  de  Louvain, 
auquel  nous  exprimons  toute  notre  gratitude. 

1 Annales  de  la  Société,  t.  X,  p.  515. 

2 Annales  de  V Académie  d’ Archéologie  d’Anvers , 3e  série,  t.  VIII, 
p.  207,  et  carte  : route  n°  XIX. 

s Annales  de  la  Société,  t.  XIII,  p.  524;  t.  IV,  pp.  84  et  87;  t.  VIII, 
p.  230;  t.  XIV,  p.  531;  t.  XXIV,  pp.  84-85.  — Vander  Maelen,  Diction- 
naire géographique  de  la  province  de  Namur,  p.  52,  au  mot  Cheneux. 

4 Annales  de  la  Société,  t.  XIV  et  XV. 

5 Documents  et  rapports  de  la  Société  archéolog.  de  Charleroi , t.  XXI. 

6 Annales  de  la  Société,  t.  XXIV,  p.  455. 
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au  travail  du  fer,  industrie  qui  avait  pris  dans  la  région  un 
développement  considérable  dû  à la  richesse  minière  du  sol 1. 

Nous  disions  en  commençant  que  la  petite  maison, 
ci-dessus  décrite,  avait  été  ruinée  par  un  incendie.  La 
couche  de  cendres  de  bois  qui  recouvrait  le  sol  de  la 
cave  en  est  une  preuve  évidente. 

La  monnaie,  bien  conservée,  de  Gordien  III  (238-244), 
recueillie  dans  les  substructions,  indique,  d’une  manière 
approximative,  la  date  de  l’événement. 

Précisément,  vers  le  milieu  du  IIIe  siècle,  commence  une 
ère  désastreuse  pour  notre  pays.  Malgré  la  victoire  remportée 
par  Aurélien,  près  de  Mayence,  vers  241,  les  Francs 
réussirent  à forcer  la  frontière  du  Rhin  et,  par  petites 
bandes,  se  répandirent  dans  la  Belgique  méridionale. 
Utilisant,  selon  toute  vraisemblance,  les  trois  voies  qui, 
venant  de  Cologne,  franchissaient  la  Meuse  à Givet,  Hastière 
et  Binant  2,  ils  parvinrent  jusque  dans  l’Entre-Sambre- 
et-Meuse.  C’est  à Tune  de  ces  bandes  de  pillards  que  nous 
croyons  pouvoir  attribuer  la  destruction  de  la  demeure  de 
Senzeilles. 

Les  troubles  se  prolongèrent  plus  de  trente  années.  l)e 
cette  période,  qui  comprend  le  règne  des  Empereurs  gaulois, 
on  a retrouvé,  dans  la  province  de  Namur  seulement,  quatorze 
trésors,  dont  celui  de  Morialmé,  qui  s’arrête  justement  à 
Gordien  III 3. 


1 Annales  de  la  Société,  t.  XXIV,  p.  248. 

2 Voy.  les  cartes  de  Gauchez,  ouvr.  cité  et  de  Van  Dessel,  Topographie 
des  voies  romaines  de  la  Belgique. 

3 Cajot,  Les  trésors  des  monnaies  romaines  dans  la  Province  de 
Namur  dans  les  Annales  de  la  Société,  l.  XIV,  pp.  98  et  suiv. 
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Les  victoires  de  Probus  (276)  mirent  fin  à ces  temps 
malheureux.  Mais  si  le  calme  revint,  si  quelques  villas 
incendiées  furent  reconstruites,  le  pays  ne  devait  plus 
connaître  la  prospérité  dont  il  avait  joui  sous  les  Antonins. 


Ferd.  Gourtoy. 


BULLETIN  BIBLIOGRAPHIQUE. 


La  période  de  quatre  ans  qui  s’est  écoulée  depuis  notre 
dernier  Bulletin  bibliographique  n’a  pas  été  stérile  en  pro- 
ductions historiques  et  archéologiques  intéressant  notre 
province. 


* 

* * 

Depuis  1905,  MM.  le  chanoine  Roland  et  L.  Lahaye  publient  Les 
Communes  namuroises  : Monographies  historiques,  paraissant  par 
livraisons  trimestrielles  (Namur,  Servais,  édit.). 

Le  but  des  directeurs  de  cette  nouvelle  revue  est  de  combler  une 
lacune  « en  créant  un  périodique  qui  contiendra  exclusivement  des  tra- 
vaux aussi  complets  que  possible  sur  le  passé  de  nos  villages  et  de  nos 
paroisses.  « Jusqu’à  ce  jour,  trois  monographies  ont  été  éditées  : Clausset 
et  Mauclet,  Auvelais  et  Arsimont  (trois  fascicules  de  283  pp.,  1905- 
1906).  — Froid  fontaine,  par  le  chanoine  Roland  (un  fascicule  de  111  p., 
1906).  — Hemptinne,  par  MM.  Roland  et  Guilmin  (un  fascicule  de 
121  pp..  1907)  L 


1 Un  premier  fascicule,  consacré  à la  paroisse  de  Saint- Jean-Baptiste 
d Namur , par  M.  H.  Fallon,  vient  de  paraître. 
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« Chacune  de  ces  notices  forme  un  tout  distinct,  ayant  sa  pagi- 
nation, de  sorte  qu’au  gré  des  souscripteurs  elles  pourront  rester  isolées 
ou  être  réunies  par  cantons  et  arrondissements  ».  Toutes  sont  conçues 
sur  un  plan  méthodique,  très  ample  et  d’une  grande  rigueur  scientifique. 
Elles  débutent  par  un  exposé  des  sources  consultées.  Puis,  dans  une  série 
de  chapitres,  sont  successivement  étudiées  la  topographie,  l’étymologie 
et  l’origine,  la  seigneurie,  les  cours  de  justice,  la  communauté,  la 
paroisse,  la  vie  politique,  économique  et  sociale.  Une  bonne  table  des 
noms  de  personnes  et  de  lieux  et  des  annexes  terminent  chaque  volume. 
Ces  monographies  sont  excellentes  et  font  souhaiter  la  prompte  réali- 
sation du  projet  poursuivi  par  les  savants  directeurs.  La  Province 
possédera  ainsi  un  précieux  recueil  de  ses  annales,  où  pourront  puiser 
avec  fruit  tous  ceux  qui  étudient  l’histoire  générale  de  la  Belgique. 

Ferd.  Courtoy. 


* 

* * 

Le  livre  du  R.  P.  Goetstouwers  sur  Les  Métiers  de  Namur  sous 
l’ancien  régime  (Recueil  de  travaux  des  conférences  d’Histoire  de 
l’Université  de  Louvain,  20e  fascicule,  in-8°  de  344  pp.,  1908)  est  assu- 
rément le  plus  important  ouvrage  d’histoire  namuroise  qui  ait  vu 
le  jour  depuis  l’apparition  de  notre  précédent  Bulletin.  A part  un 
court  article  de  Borgnet  (publié  dans  le  Messager  des  Sciences 
historiques  de  1847),  personne  n’avait  encore  abordé  l’étude  du 
régime  corporatif  à Namur.  C’est  donc  un  sujet  neuf  que  le 
P.  Goetstouwers  a choisi  comme  thèse  de  doctorat,  et  , il  l’a  traité 
d’excellente  manière.  Aucune  source  n’a  pour  ainsi  dire  été  négligée; 
l’auteur  s’est  astreint  au  dépouillement,  fastidieux  mais  méritoire, 
des  nombreux  procès  qui  constituent  sa  documentation  principale. 
La  pénurie  des  archives  pour  l’époque  antérieure  au  xvne  siècle, 
explique  l’allure  du  livre  qui  est  surtout  un  exposé  du  régime  des 
métiers  pendant  les  deux  derniers  siècles.  Il  débute  par  un  coup 
d’œil  général  où  se  trouve  analysée  l’enquête  de  1738  sur  l’indus- 
trie au  pays  de  Namur.  Puis  une  série  de  chapitres  nous  instrui- 
sent sur  la  composition  du  métier,  l’apprentissage  et  la  maîtrise; 
l’administration  ; la  réglementation  industrielle  intérieure  ; les  rapports 


entre  le  producteur  et  le  consommateur-,  l’attitude  des  corporations 
vis-à-vis  de  l’étranger.  Deux  chapitres,  qui  sont  les  meilleurs, 
exposent  les  devoirs  sociaux  et  religieux  des  confrères,  et  le  système 
financier.  Les  devoirs  militaires  et  les  droits  politiques  font  l’objet 
d’un  dernier  chapitre.  Une  brève  conclusion,  un  ensemble  de  21  pièces 
justificatives  et  un  glossaire  des  termes  spéciaux  terminent  cet 
ouvrage,  où  il  n’est  pas  de  ligne  qui  ne  soit  basée  sur  une  indica- 
tion d’archives. 

Cependant  nous  n’oserions  affirmer  que  tout  soit  dit  sur  l’orga- 
nisation corporative  à Namur.  L’auteur  a systématiquement  négligé  la 
comparaison,  si  instructive  pourtant,  avec  le  régime  des  métiers 
dans  les  villes  belges  et  étrangères.  Ses  conclusions  sont  conçues  dans 
une  note  optimiste  que  contredisent  fréquemment  les  sources  em- 
ployées. Les  nombreux  procès  que  le  P.  Goetstouwers  a si  bien 
résumés  nous  montrent,  que  si  le  système  corporatif  a eu  une 
heureuse  influence  au  point  de  vue  social  et  religieux  et  sous  le 
rapport  de  l’apprentissage,  il  était  des  plus  arbitraires  par  d’autres 
côtés  et  paralysait  tout  progrès  d’ordre  économique.  F.  C. 

* 

* * 

Le  Cartulaire  de  la  , Commune  de  Dinant,  entrepris  par 
M.  Bormans,  en  1880,  continué  par  M.  Lahaye,  est  enfin  terminé. 
En  1906,  M.  Lahaye  a fait  paraître  le  tome  VI,  qui  comprend  les 
années  1666-1700  (Namur,  Wesmael,  in-8°  de  350  pp.).  Avec  une 
activité  très  louable,  M.  Buouwers  a achevé  l’œuvre  de  ses  devan- 
ciers. Le  tome  VII  (Ibid.  1907,  in-8°  de  399  pp.)  contient  les  docu- 
ments de  1701-1792  et  un  copieux  supplément,  embrassant  les  années 
1227-1534.  Le  tome  VIII  (Ibid.,  1908,  in-8°  de  291  pp.)  donne  une 
série  d’annexes  : serments  et  commissions,  précieux  extraits  de 
comptes  communaux  et  de  la  collégiale  Notre-Dame,  et  les  tables. 
Celles-ci  seront  accueillies  avec  joie  par  les  travailleurs  qui,  désormais, 
pourront  utilement  se  servir  de  ces  importants  matériaux  de  l’his- 
toire dinantaise.  F.  C. 

Dès  1469,  les  chanoines  de  Dinant  qui  avaient  cherché  un  refuge  à 
Huy  et  dans  d’autres  localités  après  la  destruction  de  leur  ville  par 
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le  Téméraire,  commençaient  des  démarches  pour  la  restauration  de  leur 
église.  Ces  négociations  aboutirent  à l’ordonnance  émise  le  4 mai  1472 
par  le  duc  Charles,  qui  autorisa  les  chanoines  à rebâtir  la  collégiale 
et  à édifier  dans  ses  environs  treize  maisons  pour  leurs  demeures. 
Le  25  septembre  suivant,  l’évêque  de  Liège,  Louis  de  Bourbon,  leur 
accordait  la  permission  de  faire  des  quêtes  dans  son  diocèse.  A la  suite 
de  cet  acte,  un  des  chanoines,  Jean  du  Chêne,  qui  est  cité  aussi  comme 
doyen  de  Graide,  se  rendit  en  1474  dans  le  pays  de  Franchimont,  de 
Herve,  de  Stavelot  et  de  Liège  ; il  a tenu  un  cahier  des  recettes  faites  au 
cours  de  son  voyage;  on  n’a  conservé  malheureusement  qu’un  fragment 
de  ce  compte,  et  c’est  ce  cahier  que  M.  l’abbé  Aug.  Tichon  a publié  en 
entier  dans  le  Bulletin  de  la  Commission  royale  d’ Histoire  (t.  LXXVI, 
pp.  1 à 38),  en  le  faisant  précéder  d’une  très  substantielle  introduction. 

DD.  Brouwers. 

Nous  rapprocherons  de  cet  article  la  notice  consacrée  par  M.  Brouwers 
à La  Reconstruction  de  Dinant  à la  fin  du  XVe  siècle,  publiée  dans 
les  Mélanges  Godefroid  Kurth  (t.  I,  pp.  215-221).  C’est  un  exposé, 
d’une  information  complète,  des  efforts  déployés  par  les  habitants  de 
la  vieille  cité  mosane  pour  reconquérir  la  prospérité  que  le  sac  de  1466 
avait  ruinée.  Rien  n’avait  échappé  à la  destruction.  Ce  que  le  feu 
n’avait  pas  anéanti  avait  été  démoli  par  ordre  du  duc  de  Bourgogne. 
Les  Dinantais,  rentrés  dans  leur  ville,  s’occupèrent  activement  de  la 
restaurer,  mais  surtout  après  la  mort  du  Téméraire.  Les  offices  divins 
sont  repris  à la  collégiale;  la  châsse  de  saint  Perpète  est  récupérée.  Le 
magistrat  adresse  aux  pouvoirs  publics  un  vibrant  appel  qui  constitue 
tout  un  programme  d’organisation  politique.  Enfin  les  ordres  religieux 
reviennent  s’installer  dans  la  cité  qu’ils  avaient  dû  abandonner.  Ces 
pages  font  bien  augurer  de  Y Introduction  au  Cartulaire  de  Dinant, 
qui,  souhaitons-le,  ne  tardera  pas  trop  à paraître. 

M.  Brouwers  a mis  en  parallèle  : Deux  affaires  criminelles  à Dinant 
en  1492  (Wallonia,  n°  de  janvier  1908,  pp.  20-25).  L’une  a trait 
aux  puissants  sires  d’Agimont,  l’autre  concerne  un  pauvre  bourgeois 
de  Dinant.  Identiques  au  fond,  elles  eurent  des  suites  bien  différentes 
qu’explique  la  situation  sociale  des  coupables.  La  comparaison  est 
instructive  et  constitue  un  curieux  aperçu  des  mœurs  judiciaires 
d’autrefois. 
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S’aidant  de  comptes  et  autres  actes  contemporains,  le  même  auteur 
a décrit  La  Joyeuse  entrée  de  Ferdinand  de  Bavière , Prince- 
évêque  de  Liège , à Binant  en  1614.  (Wallonia,  1908,  pp.  195-207.) 
Cet  article,  agréablement  écrit,  fait  revivre  à nos  yeux  le  pittoresque  des 
fêtes  telles  que  les  aimaient  nos  ancêtres.  F.  C. 

M.  Pirenne,  à côté  de  sa  collaboration  au  Congrès  archéologique 
de  1903,  a publié  encore  plusieurs  autres  notices  relatives  à la  ville  de 
Dinant. 

Dans  Wallonia  en  1903,  il  signale  la  première  apparition  du  mot 
copère  en  1436,  dans  la  chronique  de  Jean  de  Stavelot,  et  il  explique 
cette  appellation  par  l’étymologie,  très  naturelle  d’ailleurs,  qui  fait 
dériver  ce  sobriquet  du  mot  koper , cuivre,  à cause  de  l’industrie 
dinantaise  au  moyen  âge. 

Dans  une  autre  publication  : Les  marchands-batteurs  de  Dinant  au 
XIVe  et  au  XVe  siècle , qui  a paru  dans  le  Vier  tel jahrschrift  fur 
Social-  und  Wirtschaftsgeschichte,  le  savant  professeur  apporte  une 
contribution  à l’histoire  du  commerce  en  gros  au  moyen  âge.  Les 
batteurs  de  Dinant  ne  pouvaient  écouler  à Dinant  qu’une  bien  faible 
partie  de  leurs  produits;  ils  durent  chercher  de  bonne  heure  des 
débouchés  dans  les  pays  étrangers.  Par  suite  de  l’absence  de  matière 
première  dans  la  vallée  de  la  Meuse,  par  suite  aussi  de  la  situation  de  la 
ville  de  Dinant,  loin  des  grandes  routes  commerciales,  les  batteurs 
restèrent  des  marchands-voyageurs  qui  exportaient  leurs  chaudrons  en 
Allemagne,  en  Flandre  et  en  France,  et  surtout  en  Angleterre,  d’où 
ils  ramenèrent  au  début  des  cargaisons  de  laines  ou  de  cuirs  qu’ils 
vendaient  pendant  leur  voyage  de  retour;  mais  au  xve  siècle,  ils 
rapportèrent  de  l’étain  qui  servit  aux  artisans  dinantais  à faire  un 
laiton  spécial.  Ces  marchands-batteurs  s’enrichirent  considérablement 
par  leur  commerce.  M.  Pirenne  le  prouve  par  plusieurs  exemples. 
« Importateurs  et  exportateurs  en  gros,  entrepreneurs  d’industrie, 
employant  à poste  fixe  des  facteurs  ou  commis  à l’étranger,  iis  se 
révèlent  à nos  regards  comme  des  professionnels  du  grand  commerce. 
L’esprit  qui  les  anime  est  incontestablement  cet  esprit  capitaliste 
que  l’on  est  trop  tenté  d’attribuer  aux  temps  modernes  et  de  refuser 
au  moyen  âge  ».  Mais  cette  espèce  de  capitalistes  commerçants  ne 
devait  guère  survivre  au  xve  siècle.  L’industrie  de  Dinant,  qui  avait 
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repris  quelque  peu  après  la  restauration  de  la  ville,  avait  été  frappée 
à mort,  plus  encore  par  la  diminution  du  rôle  de  la  Hanse  et  d’autres 
circonstances  économiques,  que  par  le  sac  de  1466. 

Au  moyen  âge,  conclut  M.  Pirenne,  il  a existé,  à côté  des  grands 
marchands  de  drap,  un  type  très  différent  de  marchands  qui  ne  firent 
que  le  commerce  de  gros,  laissant  aux  artisans-batteurs  le  soin  de 
satisfaire  la  clientèle  locale.  DD.  B. 

Le  Compte  rendu  du  Congrès  de  Dînant,  organisé  par  la  Société 
archéologique  de  Namur  en  1903,  a été  publié  en  1904  par  le 
secrétaire  général  M.  E.  de  Pierpont  (Namur,  Wesmael,  2 in-8°  de 
955  pp.).  Ces  deux  beaux  volumes,  illustrés  de  68  ppl.  hors  texte  en 
phototypie,  contiennent  une  imposante  série  de  travaux  d’histoire  et 
d’archéologie,  où  la  ville  de  Dinant  et  son  antique  industrie  du  cuivre 
occupent  une  place  prépondérante. 

Une  troisième  édition  du  Guide  du  Visiteur  à l’exposition  de 
Dinarideries,  août-septembre  1903,  rédigé  par  M.  Joseph  Destrée, 
a été  publiée  en  1905  en  un  format  agrandi.  (Namur,  Jacques  Godenne, 
in  8 de  112-xni  pp.).  Elle  contient  quelques  annotations  nouvelles; 
mais  le  style  un  peu  bizarre  et  les  fautes  typographiques  qui  dépa- 
raient les  premières  éditions  ont  été  soigneusement  conservés.  Tel 
quel,  le  volume  doit  prendre  place  dans  toute  bibliothèque  locale. 

F.  C. 


* 


❖ * 


La  petite  ville  de  Florennes  a vu  éclore  en  ces  dernières  années 
quelques  travaux  intéressant  son  passé. 

Dans  un  charmant  petit  volume,  orné  de  trente  illustrations  phototy- 
piques, P.  Delattre  nous  offre  un  bon  résumé  de  ce  qui  a été  écrit 
concernant  le  château  et  ses  seigneurs  1. 

En  éditant  son  opuscule  sur  le  culte  de  saint  Jean-Baptiste  à Flô- 


1 Pierre  Delattre,  Florennes,  Historique  du  Château,  Florennes, 
B.  Laurent,  1905,  104  pp.  in-8°. 
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rennes  1,  M.  l’abbé  Mauclet  avait  rappelé  dans  ses  grandes  lignes  les 
origines  de  l’abbaye  de  Saint-Jean;  il  ne  tarda  pas  à entreprendre  une 
œuvre  plus  originale,  consacrée  à la  fondation  et  aux  destinées  du 
couvent  des  Récollets  2;  il  a puisé  les  principaux  éléments  de  sa  notice 
dans  les  archives  de  l’Ordre  et  dans  quelques  publications  franciscaines. 

Au  mois  d’août  1904,  dom  Ursmer  Berlière  reçut  en  communication 
un  parchemin  provenant  de  l’abbaye  de  Florennes.  Bien  que  le  docu- 
ment fût  fortement  endommagé,  le  savant  bénédictin  y reconnut  une 
lettre  de  Frédéric,  évêque  de  Ptolémaïs  ou  Saint- Jean- d’ Acre, 
annonçant  l’envoi  de  reliques  de  saint  Jean -Baptiste  au  monastère  de 
Florennes.  L’identification  du  personnage  est  d’ailleurs  confirmée  par 
le  superbe  sceau  en  plomb  appendu  au  parchemin.  La  publication  des 
fragments  de  cette  lettre,  qui  fut  écrite  entre  les  années  1153  et  1161, 
fournit  à dom  Berlière  l’occasion  de  nous  donner  des  détails  biogra- 
phiques très  curieux  sur  le  dit  Frédéric,  qui  descendait  des  comtes  de 
Namur  et  mourut  archevêque  de  Tyr  en  1174  3.  La  découverte  d’une 
copie  intégrale  de  la  lettre  engagea  l’auteur  à rééditer  son  article  4. 

On  savait  que  Martin  de  Remouchamps,  abbé  de  Florennes  (1574-1600), 
avait  composé  une  chronique  d’événements  arrivés  de  son  temps, 
chronique  qu’on  croyait  complètement  perdue.  M.  l’abbé  Baix  eut  la 
bonne  fortune  d’en  découvrir  deux  fragments  considérables,  se  rapportant 
aux  années  1554  et  1555  et  racontant  les  ravages  occasionnés  par  les 
guerres  en  ces  deux  années,  dans  le  pays  de  Florennes  et  dans  l’Entre- 
Sambre-et-Meuse  en  général.  Ces  fragments  méritaient  donc  d’être 
publiés;  c’est  ce  qu’a  fait  M.  Baix,  en  ayant  soin  d’éclaircir  le  texte  par 
des  notes  historiques  puisées  à bonnes  sources  5. 

C.-G.  Roland. 


1 Abbé  Mauclet,  Saint  Jean-Baptiste,  sa  vie,  son  culte  à Florennes , 
Namur,  A.  Godenne,  1904,  96  pp.  in-12. 

2 Abbé  Mauclet,  Le  Couvent  des  Récollets  de  Florennes  (1605-1797), 
Namur,  Servais,  1906,  64  pp.  in-8°. 

3 Dom  Ursmer  Berlière,  O.  S.  B.,  Frédéric  de  Laroche , évêque 
d’ Acre  et  archevêque  de  Tyr,  dans  la  Revue  bénédictine,  1906,  pp.  501- 
513,  avec  la  reproduction  photographique  de  la  lettre  originale. 

4 Dans  les  Annales  de  l’Institut  archéologique  du  Luxembourg, 
t.  XLI11  (1908.),  avec  une  deuxième  planche,  reproduisant  le  sceau. 

5 Bulletin  de  la  Commission  royale  d’histoire,  1907,  t.  LXXV1. 
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* * 

Les  plus  humbles  localités  peuvent  avoir  leur  histoire,  à preuve  la 
Notice  historique  de  Vogenée-tez-  Walcourt  de  M.  Darras  1,  qui  a su 
tirer  de  sources  diverses  des  renseignements  intéressants  sur  la  topo- 
nymie, les  antiquités,  la  seigneurie,  l’administration,  le  culte,  l’ensei- 
gnement primaire  et  l’industrie  d’une  des  plus  petites  communes  de  la 
province.  L’exécution  typographique  de  ce  travail  fait  regretter  qu’il 
n’ait  pas  été  destiné  aux  Annales  de  notre  Société. 

La  prévôté  d’Hanzinnes,  qui  dépendait  de  l’abbaye  de  Saint-Médard 
à Soissons,  nous  a laissé  peu  de  documents  pour  reconstituer  son  passé. 
Aussi  le  P.  Ursmer  Berbère  n’avait-il  pu  lui  consacrer  que  quelques  lignes 
dans  son  Monasticon  belge  (t.  I.  pp.  51,  52.  168).  Depuis  lors, 
M.  Duvivier  avait  mis  au  jour  trois  chartes  du  xne  siècle  intéressant  la 
prévôté  2.  Ces  savants  n’avaient  pas  connaissance  d’un  cartulaire  de 
Saint-Médard,  du  xme  siècle,  reposant  aux  Archives  du  département  de 
l’Aisne,  à Laon.  M.  Darras,  plus  heureux,  y découvrit  deux  nouvelles 
chartes  importantes,  du  xme  siècle.  Au  moyen  de  ces  titres  et  d’autres 
documents  modernes,  il  put,  dans  un  article  intitulé  : La  Prévôté 
d’Hanzinnes  3,  fournir  des  notions  plus  complètes  sur  les  biens,  les 
avoués,  les  prévôts  et  le  sort  de  cet  ancien  établissement.  De  son  côté, 
dom  Berbère  traçait  la  biographie,  très  documentée,  d’un  prévôt 
commendataire  d’Hanzinnes,  Jean  Brislot,  qui  fut  nommé  suffragant  de 
Cambrai  et  évêque  de  Beirut  en  1505  et  mourut  en  1520  4. 

Dans  ses  Notes  sur  le  prieuré  de  Saint-Nicolas  d’Oignies  5, 
M.  Darras  étudie  spécialement  l’origine  et  les  développements  de  ce 
monastère,  qui  fut,  à une  époque  ancienne,  compris  dans  le  comté 


1 Soignies,  Delattre  (1904),  in -8°  de  21  pp. 

2 Duvivier,  Actes  et  documents  anciens,  1898,  pp.  271-274. 

3 Dans  les  Documents  et  rapports  de  la  Société  paléontologique  et 
archéologique  de  Charleroi,  t.  XXVII,  1904,  pp.  63-69. 

4 D.  Ursmer  Berlière,  Les  évêques  auxiliaires  de  Cambrai  et  de  Tournai, 
1905,  pp.  83-89;  Revue  Bénédictine,  1904,  pp.  134-141. 

5 Dans  les  Documents  et  rapports  de  la  Société  paléontologique  et 
archéologique  de  Charleroi,  t.  XXVI II  (1906),  pp.  71-123. 
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de  Namur  et  posséda  des  biens  dans  plusieurs  localités  qui  dépendent 
aujourd’hui  de  notre  province. 

Lors  de  la  rédaction  de  notre  dernier  Bulletin,  nous  n’avions  pas 
connaissance  d’un  opuscule  intitulé  : Couvin , Notice  sur  les  Ré  collets  ; 
la  statue  de  Notre-Dame  de  Co7isolation  et  les  Récollectines,  par  le 
P.  Lbald  d’Alençon  (Couvin,  Maison  de  Saint-Roch,  1903,  32  pp.  in-8°  : 
extrait  des  Annales  Franciscaines , avec  une  gravure).  On  y trouve 
d’utiles  renseignements  relatifs  à deux  fondations  franciscaines  : le 
couvent  des  Récollets,  dit  de  l’Hermitage,  et  celui  des  Récollectines. 

Le  même  auteur  a publié  dans  la  Revue  histoi'ique  ardennaise, 
t.  XI  (1904),  pp.  297-332,  sous  le  titre  de  : Le  Gartulaire  des 
Récollets  de  Couvin  (1464-1791),  une  série  de  41  documents  concer- 
nant le  couvent,  précédée  d’une  introduction,  où  il  expose  l’origine 
du  couvent,  décrit  le  manuscrit  du  P.  Le  Soin  et  donne  la  liste  des 
provinciaux  de  la  province  de  Flandre,  ainsi  que  la  liste  des  gardiens 
du  couvent  de  l’Hermitage. 

L 'Histoire  de  la  seigneurie  d’Argenteau  et  de  la  maison  de 
ce  nom  par  Eugène  Poswick  1 n’est  pas  étrangère  à notre  province. 
La  famille  noble  d’Argenteau  est  issue  des  anciens  sires  d’Orchimont 
et  posséda  l’avouerie  de  Ciney  jusqu’en  1343.  En  outre,  elle  se 
ramifia  pour  donner  des  seigneurs  à Ligny  (Tongrinne,  Keumiée),  à 
Velaine-sur-Sambre,  à Grand-Leez,  à Bricquemont,  et  des  hauts-voués 
à Méhaigne,  sans  compter  ses  alliances  avec  plusieurs  familles 
seigneuriales  de  notre  pays.  Parmi  les  nombreuses  illustrations  qui 
ornent  ce  volume,  nous  signalerons  deux  planches  reproduisant  deux 
belles  pierres  tombales  qui  se  voient  encore  dans  l’église  de  Ligny. 
A la  fin  de  l’ouvrage,  parmi  les  pièces  justificatives  figurent  quatre 
chartes  inédites  du  xuie  siècle,  tirées  du  Cartulaire  de  Grandpré  et 
relatives  à la  forêt  d’Arche. 

Sous  le  titre  : Un  mot  d’histoire,  ou  le  comté  de  Laroche  et  le  comté 
de  Namtir  dans  le  Lothier  2,  M.  l’abbé  Habran  offre  un  résumé  de  ce 
que  nos  meilleurs  critiques  ont  écrit  sur  la  filiation  et  les  actes  de  nos 
anciens  comtes  de  Namur  et  de  Laroche. 


1 Bruxelles,  P.  Lins,  1905,  in-4°,  de  239  pp. 

2 Namur,  Delvaux,  1907,  71  pp.  in-8°. 
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On  sait  que  le  passé  de  Givet  est  étroitement  lié  à celui  de  notre 
province.  Dom  Albert  Noël  a entrepris  la  Notice  historique  du  canton 
de  Givet  dans  Y Almanach- Annuaire  de  Matot-Braine,  à Reims.  Les 
articles,  publiés  en  1905,  1906,  1907  et  1908,  sont  consacrés  au 
chef-lieu. 

il.  le  chanoine  le  Grand  fournit  une  belle  page  à l’histoire  religieuse 
de  notre  pays  par  son  remarquable  mémoire  sur  Le  Culte  de  la 
Sainte  Vierge  à travers  les  âges  au  pays  de  Namur 1. 

Signalons  une  nouvelle  édition  de  Y Histoire  de  Notre-Dame  de  Foy, 
ornée  de  huit  belles  planches  phototypiques  et  augmentée  d’un  chapitre, 
où  l’on  passe  en  revue  les  divers  sanctuaires  de  Notre-Dame  de  Foy  en 
Europe  et  en  Amérique  2.  C.-G.  R. 

Ce  n’est  pas  un  simple  opuscule  de  dévotion  que  le  Manuel  du 
Pèlerin  de  Saint  Hilaire  à Matagne-la-Petite.VP  édition,  Namur, 
J.  Godenne,  1905,  in-12  de  27  pp.)  Son  auteur,  M.  le  chanoine  Roland, 
y a inséré  une  partie  historique,  pleine  d’intérêt,  où  il  expose,  à l’aide  de 
documents  inédits,  comment  l’ermitage  de  Saint-Hilaire  a succédé  au 
village  d’Ossogne  qui,  dans  le  haut  moyen  âge  appartenait  à l’abbaye 
de  Fleury-sur-Loire  et,  vers  la  fin  du  xive  siècle,  disparut  pour  être 
remplacé  par  son  ancienne  dépendance,  Matagne-la-Petite.  F.  G. 

Dans  son  opuscule  intitulé  : Histoire  du  catéchisme  dans  les 
Pays-Bas  3,  M.  Malotaux  a recueilli  de  précieux  matériaux  pour  faire 
l’historique  du  petit  catéchisme  encore  en  usage  dans  le  diocèse  de 
Namur,  des  écoles  primaires,  des  écoles  dominicales,  et  des  confréries 
de  la  Doctrine  chrétienne,  organisées  dès  le  xvie  siècle  à Namur  et  dans 
le  diocèse.  Malheureusement,  la  mise  en  œuvre  laisse  à désirer.  Ce  qui 
n’empêche  pas  que  l’ouvrage  ne  soit  utile  à consulter,  â cause  des  rensei- 
gnements puisés  à bonne  source  qu’il  fournit  sur  la  question  de  l’ensei- 
gnement populaire  sous  l’ancien  régime.  C.-G.  R. 

Le  jubilé  de  1905  a provoqué,  un  peu  partout  dans  notre  pays,  l’appa- 
rition de  livres  et  d’articles  où  sont  vulgarisés  les  épisodes  de  notre  lutte 


1 Namur,  Wesmael,  1905,  in-8°. 

2 Namur,  A.  Godenne,  1908,  in-12. 

3 Renaix,  Leherte-Courtin,  1906,  133  pp.  in-8°. 
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pour  l’indépendance.  La  plaquette  de  M.  E.  Gaspar,  Namur  dans  les 
glorieuses  journées  de  1830  (Namur,  J.  Godenne  : 1906,  in-18  de 
47  pp.)  est  du  nombre.  Elle  n’ajoutera  rien  à ce  que  nous  connaissions 
déjà,  c’est  un  simple  récit  chronologique,  établi  à l’aide  du  journal  : 
Le  Courrier  de  la  Sambre,  et  des  proclamations  des  autorités. 
L’auteur  n’a  pas  utilisé  les  documents  manuscrits  reposant  aux  archives 
de  l’État  et  de  la  ville. 

Plusieurs  notices  de  la  Biographie  nationale  publiée  par  V Académie 
royale  de  Belgique , sont  consacrées  à des  personnages  du  comté  ou  de 
la  province  de  Namur.  Le  tome  XVIII  (1905)  contient  les  biographies  de  : 
Rausin  (Étienne),  jurisconsulte,  Redouté  (Charles-Joseph  et  Jean-Jacques), 
peintres;  le  tome  XIX  (1907),  celles  de  : Michel  de  Renichon,  curé  de 
Bossières,  Robert  de  Courtenay,  Robert  I,  Robert  II,  comtes  de  Namur, 
les  Robionoy,  sculpteurs,  et  Rotfiaen,  peintre. 

Mentionnons  également  ici  la  biographie  du  namurois  Antoine  Thomas, 
astronome  distingué  et  missionnaire  en  Chine  au  xvne  siècle,  donnée  par 
le  P.  Bosmans  dans  les  Missions  belges  de  la  Compagnie  de  Jésus, 
t.  X (1908,  pp.  12-23  et  60-63). 

L’existence  agitée  d’ Un  croisé  ardennais  : Mariasses  de  Hierges 
a été  retracée  par  M.  Roland  dans  la  Revue  historique  ardennaise 
(t.  XIV,  1907,  pp.  197-212).  Manassés  était  fils  d’Héribrand  de  Hierges  et 
d’Hodierne  de  Rethel.  En  1141,  il  partit  pour  la  croisade  après  avoir  fait 
diverses  libéralités.  Arrivé  à Jérusalem,  il  gagna  la  confiance  de  la  reine 
Mélisinde,  et  devint  connétable  royal  et  chef  de  l’armée.  Ses  succès  le 
rendirent  arrogant  et  le  firent  détester  de  ses  compagnons  d’armes. 
Il  revint  en  Europe,  rapportant  un  fragment  de  la  Vraie  Croix,  qui  fut, 
après  la  mort  de  Manassés,  conservé  a l’abbaye  de  Brogne  et  est 
actuellement  au  trésor  de  la  cathédrale  de  Namur.  Manassés,  qui  s’était 
marié  deux  fois,  mourut  en  1177,  en  laissant  plusieurs  descendants.  Bien 
des  erreurs  sont  rectifiées  dans  ce  savant  travail  de  M.  Roland;  il  y 
déploie  les  solides  qualités  de  critique  et  d’érudition  qui  distinguent 
tous  ses  écrits.  F.  C. 

En  1875,  M.  Bormans  publiait,  dans  les  Bulletins  de  l’Académie 
Royale  de  Belgique,  une  étude  sur  Maximilien-Emmanuel  de  Bavière, 
comte  de  Namur,  où  il  séjourna  de  1711  à 1714,  faisant  de  cette  petite 
ville  « un  des  plus  agréables  séjours  de  l’Europe.  « 
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Dans  un  travail  beaucoup  plus  important,  dont  la  vie  de  ce  prince 
forme  en  quelque  sorte  le  noyau,  et  qu’il  a intitulé  la  Fin  du  régime 
espagnol  aux  Pays-Bas  \ M.  F.  van  Kalken  a essayé  de  combler  cette 
lacune  qui  existe  dans  l’histoire  de  nos  provinces  et  qui  va  de  la  ligue 
d’Augsbourg  au  traité  de  la  Barrière,  c’est-à-dire  plus  précisément  de 
1691  à 1715.  Il  est  parvenu  à faire  revivre  nos  ancêtres,  pendant  cette 
période  si  troublée,  dans  une  série  de  chapitres  des  plus  intéressants. 

Maximilien-Emmanuel  avait  été  nommé  par  Charles  II  gouverneur 
général  des  Pays-Bas,  le  29  novembre  1691,  pour  le  récompenser  de  sa 
renonciation  à la  succession  d’Espagne.  Son  but  sera  dès  lors  d’arriver 
à régner  sur  nos  provinces  à la  mort  du  roi  d’Espagne.  M.  van  Kalken 
fait  alors  l’histoire  de  l’administration  et  des  négociations  du  nouveau 
gouverneur;  mais,  à côté  de  cela,  il  nous  présente  un  tableau,  très 
vivant  et  très  complet,  de  la  situation  sociale,  économique,  intellectuelle 
et  morale  de  nos  ancêtres  pendant  la  fin  du  xvne  siècle  et  la  guerre 
de  la  succession  d’Espagne.  L’on  pourra  n’être  pas  toujours  de  son  avis 
sur  les  jugements  qu’il  émet,  mais  il  faut  reconnaître  la  bonne  foi,  la 
sincérité  de  l’auteur,  ainsi  que  ses  qualités  incontestables  d’historien  ; 
la  documentation  imprimée  et  manuscrite,  belge  et  étrangère,  est  des 
plus  complète.  Grâce  à ce  travail,  nous  comprenons  comment  nos 
ancêtres  ont  conservé  pour  l’Espagne  une  sympathie  relative  et  pourquoi 
ils  ont  accueilli  avec  joie  l’instauration  du  gouvernement  autrichien. 

Dans  les  Mélanges  Paul  Frédéricq,  (Bruxelles,  Lamertin,  1904), 
M.  M.  Huisman  a publié  des  notes  bibliographiques  sur  Guiot  de  Namur, 
second  fils  de  Gui  de  Dampierre,  qui  combattit  en  Flandre,  en  Zélande, 
en  Allemagne  et  alla  mourir  en  Italie  en  1311. 

Dom  Lrsmer  Berlière  vient  de  faire  paraître  dans  la  Revue  Mabillon 
un  article  consacré  au  récit  du  voyage  que  le  savant  bénédictin  Mabillon 
fit  en  Belgique  en  1672.  Après  avoir  fait  visite  aux  abbayes  du  Hainaut, 
il  passa  par  Namur  pour  gagner  l’abbaye  de  Gembloux  qui  était  riche  en 
manuscrits,  et  il  y fut  reçu  avec  la  plus  grande  amabilité.  Parmi  les 
lettres  que  dom  U.  B.  publie,  il  y en  a deux  adressées  par  D.  Michel  del 


1 Fr.  van  Kalken,  La  fin  du  régime  espagnol  aux  Pays-Bas.  Étude 
d’histoire  politique,  économique  et  sociale.  J.  Lebègue,  Bruxelles,  1907, 
291  pp.  in-8°. 
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Meere,  de  l’abbaye  de  Gembloux,  à Mabillon,  auquel  on  communique  les 
résultats  des  recherches  faites  dans  la  bibliothèque  du  célèbre  monastère. 

Signalons  l’article  consacré  par  P.  Gregor  Muller  à Himène  de  Loos, 
abbesse  de  Salzinnes  et  de  Flines  et  publié  dans  la  Cistercienser- 
Chronik,  avril  1908.  Cette  abbesse,  dont  l’auteur  a fait  une  biographie 
aussi  complète  que  possible,  était  fille  de  Henri  de  Loos  et  de  Mathilde 
de  Vianden;  elle  fut  en  relations  avec  sainte  Julienne  de  Cornillon  et 
mourut  en  1270.  D.-D.  B. 


* * 

Les  sources  de  notre  histoire  continuent  à être  éditées  et  étudiées 
avec  tout  le  soin  qu’elles  comportent. 

Et  d’abord  un  certain  nombre  de  documents  diplomatiques  ont  été 
publiés  ou  analysés.  M.  L.  Lahaye  a donné  le  texte  d’un  diplôme  de 
l’empereur  Charles  le  Gros,  du  1er  septembre  887,  d’après  une  copie  fort 
incorrecte  récemment  découverte,  et  il  en  a fait  une  étude  critique 
irréprochable 1 2.  Par  cet  acte,  l’empereur  concède  à son  fidèle  Hrotmundus 
différents  biens,  entre  autres  quatre  vingt-douze  manses  à Havelange  en 
Condroz,  ce  qui  prouve  que  le  domaine  carolingien  d’Havelange  était 
important  à cette  époque. 

Le  même  savant  a mis  au  jour,  avec  les  commentaires  nécessaires, 
vingt-quatre  chartes  et  documents  du  xie  au  xvie  siècle,  intéressant 
particulièrement  les  propriétés  de  l’abbaye  de  Brogne  (Saint-Gérard) 
situées  dans  l’Entre-Sambre-et-Meuse.  Ce  sont  des  pièces  très  impor- 
tantes pour  l’histoire  locale  et  pour  celle  de  cet  ancien  monastère. 

Dom  Berbère  3 a de  même  publié  sept  documents  du  xme  au  xve  siècle 
concernant  l’abbaye  de  Gembloux  : les  deux  premiers  sont  tirés  du 
chartrier  de  l’abbaye  de  Saint-Jacques  de  Liège,  conservé  aux  Archives 


1 Un  diplôme  de  Charles  le  Gros  dans  les  Mélanges  Godefroid  Kurth, 
Mémoires  historiques,  1908,  pp.  53-60. 

2 Chartes  de  l’abbaye  de  Brogne,  dans  les  Bulletins  de  la  Commission 
royale  d’histoire,  1907,  t.  LXXVI,  pp.  663-708. 

3 Documents  vaticans  et  chartes  concernant  V abbaye  de  Gembloux, 
Eekeren-Donck,  16.  pp.  in-8°.  (Extrait  des  Bijdragen  tôt  de  Geschiedenis 
bijzonderlijh  van  het  aloude  Hertogdom  Brabant). 
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de  l’État  à Liège,  les  cinq  autres,  des  Archives  vaticanes.  11  y ajoute 
l’analyse  de  neuf  lettres  pontificales,  de  1317  à 1376,  également  conservées 
au  Vatican. 

Trois  nouveaux  documents  concernant  le  chapitre  noble  de  Moustier- 
sur-Sambre  ont  été  insérés  dans  les  Analectes  pour  servir  à V histoire 
ecclésiastique  1 par  M.  le  chanoine  V.  Barbier.  Ils  sont  importants,  car 
ils  se  rapportent  à l'abbatiat  peu  édifiant  de  Lucie  de  Beaufort,  jusque-là 
inconnue. 

M.  Vax  dex  Haute  a inséré,  dans  les  Bulletins  de  la  Commission 
royale  d’histoire  de  Belgique,  un  Inventaire  analytique  des  chartes 
de  l’abbaye  de  Salzinnes  jusque  1370.  Ce  travail  nous  offre  l’analyse  de 
150  chartes  qui  sont  conservées  aux  Archives  de  l’État  à Xamur,  soit  en 
original,  soit  en  copie  dans  un  cartulaire  de  1741,  ou  qui  ont  été  publiées 
d’après  un  cartulaire  de  1738  appartenant  au  Séminaire  de  Xarnur.  11  est 
regrettable  que  l’auteur  se  soit  dispensé  de  dépouiller  ce  dernier  cartu- 
laire, et  ait  ainsi  exclu  de  son  répertoire  plusieurs  actes  importants. 
C’est  dans  le  vœu  des  savants,  vœu  souvent  exprimé,  que  les  analyses 
de  ce  genre  mentionnent  les  personnages  qui  interviennent  dans  l’acte  à 
un  titre  quelconque,  sans  exclure  les  témoins  et  ceux  qui  apposent  leurs 
sceaux.  M.  Van  den  Haute  n’en  a pas  tenu  compte.  D'autres  défauts 
déparent  son  œuvre  : l’indication  des  sources  manuscrites  et  des  éditions 
est  faite  sans  ordre  méthodique:  vingt  fois  la  mention  de  la  présence  ou 
de  l’absence  de  sceaux  dans  les  originaux  est  omise  ; plus  de  quarante  fois 
les  cartulaires  sont  inscrits  sans  l’indication  du  folio;  les  titres  des 
ouvrages  ne  sont  pas  toujours  exactement  reproduits,  nos  Annales,  par 
exemple,  sont  constamment  les  Annales  de  la  Société  d’ Histoire  de 
Namur , etc. 

Mieux  conçu  est  Y Inventaire  analytique  des  chartes  de  la  Collégiale 
de  Saint-Pierre  à Liège,  par  Ed.  Poxcelet,  publiée  en  1906,  sous  les 
auspices  de  la  Commission  royale  d’histoire.  Ce  travail  consciencieux 
fournit  des  renseignements  précieux  sur  plusieurs  localités  namuroises 
du  Condroz  ou  de  la  Famenne,  entre  autres  sur  Wavreille,  Gesve,  Natoye 
et  leurs  anciennes  dépendances.  C.-G.  R. 


1 T.  XXXII  (1906),  p.  67  et  XXXIII,  pp.  54-56. 
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M.  L.  Lahaye  a publié  dans  Leodium  (1905.  pp.  91-92)  : Un  acte 
d’Eustache  Persan,  pseudo-évêque  de  Liège , par  lequel  ce  personnage 
reconnaît  la  dette  qu’il  avait  contractée  vis-à-vis  du  chapitre  de  Walcourt. 
L’original,  daté  du  7 octobre  1386,  est  conservé  aux  archives  de  l’État 
à Namur. 

Les  travailleurs  qu’intéresse  l’histoire  de  Namur  et  du  comté,  à la  fin 
du  xviii6  siècle,  trouveront  à glaner  dans  le  Recueil  des  Ordonnances 
des  Pays-Bas- Autrichiens , 3e  série , t.  XI  (1775-1780).  (Bruxelles,  1905 
in-f°  de  xxxv-475  pp.)  Plusieurs  actes  émanant  du  Conseil  provincial 
ou  relatifs  à des  communautés  du  Namurois  y sont  édités  par 
M.  Delecourt.  F.  C. 

Parmi  les  recueils  d’actes  diplomatiques  parus  à l’étranger,  nous 
devons  une  mention  spéciale  au  Trésor  des  chartes  du  comté  de 
Rethel,  par  G.  Saige  et  H.  Lacaille  1,  dont  deux  volumes  ont  paru 
en  1902  et  1904,  la  publication  du  troisième  étant  retardée  par  suite 
de  la  mort  des  deux  éditeurs.  Le  premier  volume,  qui  embrasse  la 
période  de  1081  à 1328,  insère  deux  chartes  de  1087  où  interviennent 
Albert  III,  comte  de  Namur,  et  son  fils  Godefroid,  ainsi  que  trois  textes 
d’un  document  de  1097,  qui  reçoit  comme  témoin  Godefroid,  alors 
comte  de  Château-Porcien,  et  plus  tard  comte  de  Namur.  11  contient 
également  plusieurs  actes  intéressant  les  familles  d’Orchimont,  de 
Bohan,  de  Rumigny-Florennes,  d’Agimont,  etc.  Le  second  volume, 
consacré  aux  documents  de  1329  à 1415,  abonde  en  renseignements 
sur  certaines  familles  namuroises  et  signale  le  sceau  de  Jeanne  de 
Scoenvelt,  dame  d’Emptinne  (1412),  et  le  plus  ancien  sceau  connu  de 
la  collégiale  de  Ciney  (1412).  C.-G.  R. 

Dans  une  dissertation  doctorale  parue  cette  année  à Marbourg  et 
intitulée  Eine  Lïitticher  Schriftprovinz,  M.  H.  Schubert  a essayé 
de  déterminer  l’existence  d’une  école  liégeoise  d’écriture  au  xie  et  au 
xne  siècle  : cette  école  aurait  exercé  son  influence  jusqu’au  Rhin  d’une 
part  et  jusque  dans  le  nord  de  la  France  d’autre  part.  C’est  en  com- 
parant les  chartes  de  cette  époque,  relatives  à des  chapitres  et  à des 


1 Monaco,  in-4°,  dans  la  Collection  des  monuments  historiques  publiés 
par  ordre  du  prince  de  Monaco. 
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abbayes  de  notre  contrée,  entre  autres  celles  de  Waulsort  (pp.  21-27), 
que  l’auteur  est  arrivé  à des  constatations  très  intéressantes.  Nous 
savons  que  le  xie  siècle  particulièrement  a été  marqué  au  pays  de 
Liège  par  une  renaissance  artistique,  littéraire  et  scientifique  vraiment 
remarquable.  Il  est  compréhensible  qu’il  en  ait  été  de  même  au  point 
de  vue  de  la  calligraphie;  et  l’influence  de  l’école  liégeoise  a été  si 
grande  que  M.  Schubert  en  a retrouvé  des  traces  dans  les  chancelleries 
pontificale  et  impériale,  où  il  a constaté  l’existence  de  scribes  qui 
y avaient  été  formés.  La  seconde  partie  de  sa  dissertation  est  consacrée 
à l’étude  de  quelques  chartes  fausses;  parmi  celles-ci,  il  soumet  à un 
examen  critique  très  approfondi  la  charte  du  comte  Eilbert  de  946, 
conservée  aux  archives  de  l’État  à Namur  (pp.  100-104)  : fauteur  de 
ce  faux,  rédigé  vers  1150  dans  un  but  d’édification,  est  le  scribe 
Robertus,  qui  a fait  un  Vita  Forannani  (Acta  Sanctorum  aprilis, 
t.  III,  pp.  808  et  suiv.)  pour  préparer  la  consécration  des  reliques  de  cet 
abbé  de  Waulsort. 

La  création  d’un  Institut  historique  belge  à Rome  a eu  pour 
conséquence  la  mise  au  jour  d’une  multitude  de  documents,  restés 
enfouis  jusqu’ici  dans  les  archives  du  Vatican  et  intéressant  notre 
pays  à plus  d’un  point  de  vue.  Grâce  à l’activité  et  à l’érudition 
de  son  premier  directeur,  nous  possédons  maintenant  des  rensei- 
gnements très  nombreux  sur  des  corporations  religieuses  et  sur  des 
ecclésiastiques  du  pays  de  Namur  au  xive  et  au  xve  siècle.  Nous 
ne  rappellerons  pas  les  mérites  et  les  services  incontestables  que 
rendront  les  ouvrages  suivants  : 

1°  Inventaire  analytique  des  Libri  obligationum  et  solutionum, 
des  archives  vaticanes  (Rome  1904),  qui  comprend  des  analyses 
d’actes  allant  de  1296  à 1548; 

2°  Inventai re  analytique  des  diversa  Cameralia  des  archives 
vaticanes  (Rome,  Paris,  Namur,  1904),  de  1389  à 1500; 

3°  Les  suppliques  de  Clément  VI,  1342-1352  (Rome,  Paris, 
1906). 

Ajoutez  à ces  trois  œuvres  dues  à Dom  Ursmer  Bereière  le 
volume  que  vient  de  publier  M.  Ar.  Fayen  : Lettres  de  Jean  XXII, 
t.  I.  Ces  publications  se  terminent  par  des  tables  d’une  perfection 
absolue,  qui  rendent  leur  consultation  extrêmement  facile.  Puisse  le 
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Gouvernement  continuer  d’une  manière  effective  cette  oeuvre  scien- 
tifique, qui  est  d’une  utilité  incontestable  pour  la  science  historique 
belge!  DD.  B. 

Sous  le  titre  général  : Analecta  leodiensia,  M.  Jos.  Brassinne  a 
publié  dans  le  tome  XVI  (1907)  du  Bulletin  de  la  Société  d’art  et 
d’histoire  du  diocèse  de  Liège,  d’abord  un  pouillé  des  églises  du 
diocèse  de  Liège  au  xvme  siècle,  où  figurent  les  paroisses  de  la  province 
de  Namur  qui  sont  restées  attachées  au  diocèse  de  Liège  jusqu’à  la 
fin  de  l’ancien  régime,  ensuite  les  procès-verbaux  des  visites  archi- 
diaconales  faites  aux  quarte -chapelles  du  doyenné  de  Graide  de 
1672  à 1744. 

Quatre  localités  de  notre  province  relevaient  autrefois  du  comté  de 
Laroche  : Beauraing,  Han-sur-Lesse,  Bricquemont  et  Vérenne,  et,  pour 
étudier  leur  passé,  il  est  nécessaire  de  recourir  aux  actes  de  la  Cour 
féodale  de  Laroche  qui  les  concernent.  On  trouvera  l’analyse  de  ces 
actes,  à partir  de  1563,  dans  les  Fiefs  du  comté  de  Laroche,  que 
M.  le  chanoine  de  Leuze  publie,  malheureusement  par  fragments,  depuis 
1905  dans  les  Annales  de  l’Institut  historique  du  Luxembourg. 
Il  est  regrettable  que  ce  travail  de  valeur  soit  morcelé  de  la  sorte  et 
ne  paraisse  pas  en  un  même  volume  avec  une  table  onomastique. 

On  trouvera  les  reliefs  et  transports  des  prairies  de  Beauraing  et  de 
Han-sur-Lesse  dans  le  tome  XL  (1905)  des  dites  Annales,  ceux  de  la 
seigneurie  hautaine  de  Bricquemont  dans  le  tome  XLI  (1906),  ceux  de  la 
seigneurie  hautaine  de  Vérenne  dans  le  tome  XLII  (1907).  C.-G.  R. 

Au  cours  des  années  précédentes,  M.  le  chanoine  V.  Barbier  a 
publié  plusieurs  documents  du  plus  haut  intérêt  pour  l’histoire  reli- 
gieuse du  pays  de  Namur.  Le  premier  est  XObituaire  du  chapitre 
de  Saint-Pierre  au  château  de  Namur  (paru  dans  le  tome  XXXI 
des  Analectes  pour  servir  à l’histoire  ecclésiastique  de  la  Belgique). 
C’est  un  obituaire  dont  le  texte,  rédigé  en  1339,  a été  continué 
en  1387;  depuis  cette  date,  l’inscription  de  nouveaux  obits  a été 
poursuivie  jusqu’aux  vingt -cinq  premières  années  du  xvie  siècle. 
M.  Barbier  a publié  ce  document  avec  une  exactitude  et  une  minutie 
vraiment  digne  d’éloges.  Il  l’a  annoté  avec  soin;  les  renseignements 
relatifs  aux  noms  de  lieux  et  aux  noms  de  personnes  sont  très 
copieux  et  une  bonne  table  permet  de  se  retrouver  avec  facilité  au 
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milieu  de  cette  énorme  quantité  de  notes.  Dans  le  volume  suivant 
de  la  même  collection  (tome  XXXII),  l’érudit  chanoine  a fait  paraître 
YObituaïre  de  l'abbaye  d'Argenton,  publié  d’après  le  dernier  des 
trois  obituaires,  celui  du  xvme  siècle  conservé  aux  archives  de  l’État 
à Namur,  avec  le  même  luxe  d’annotations  et  le  même  souci  d’exac- 
titude que  le  précédent.  Enfin,  M.  Barbier  a entrepris  d’éditer  YObi- 
tuaire de  l'abbaye  de  Moulins,  qui  date  du  xvie  siècle,  mais 
contient  aussi  des  inscriptions  postérieures  ( Analectes , tomes  XXXIII 
et  XXXIV). 

Le  Père  Alfred  Poncelet  publie  dans  les  Analectes  (tomes  XXXIII 
et  suivants)  le  Nécrologe  des  Jésuites  de  la  province  gallo-belge. 
Après  une  succincte  introduction  consacrée  à l’histoire  de  la  province 
gallo-belge,  dont  faisait  partie  notre  province,  et  à l’étude  des  sources 
et  documents  qui  lui  ont  servi  pour  son  travail,  vient  le  nécrologe 
proprement  dit,  divisé  en  deux  parties  de  1542  à 1611  et  de  1612 
à 1773.  On  y trouvera  de  nombreux  noms  de  religieux  originaires  de 
la  Province  ou  morts  aux  collèges  des  Jésuites  de  Namur  et  de 
Dinant. 

Il  convient  de  signaler  la  publication,  dans  la  même  Revue,  d’un 
document  très  important  et  du  plus  haut  intérêt  pour  l’étude  d’un 
grand  domaine  religieux  au  xme  siècle  : c’est  le  Polyptique  de 
l'abbaye  de  Villers  de  1272,  édité  par  les  RR.  PP.  de  Moreau 
et  Goetstouwers.  On  y lira  de  très  nombreux  renseignements  sur 
plusieurs  localités  de  la  province  de  Namur,  entre  autres  Aische- 
en-Refail,  Auvelais,  Balâtre,  Cognelée,  Dhuy,  Émines,  Florennes, 
Namur,  etc.  Il  en  est  de  même  des  Chartes  du  XIIe  siècle  de 
l'abbaye  de  Villers  en  Brabant,  qui  ont  été  publiées  par  le 
P.  de  Moreau  dans  la  2e  section  des  mêmes  Analectes  (7e  fasci- 
cule, 1905).  D.-D.  B. 

L’édition  critique  de  la  Chronique  de  Gislebert  de  Mons,  publiée 
par  L.  Vanderkindere  en  1904  (Bruxelles,  Hayez,  in-8°),  sous  les  auspices 
de  la  Commission  royale  d’histoire,  a reçu  le  meilleur  accueil  du  monde 
savant.  On  sait  que  cette  chronique  fournit  des  renseignements  nombreux 
et  exacts  sur  l’époque  de  Henri  l’Aveugle,  sans  compter  mille  autres 
détails  dont  peut  profiter  l’historien  namurois.  Cette  édition  est 
richement  commentée  : l’introduction,  les  notes,  les  tableaux  généa- 
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logiques,  la  table  onomastique,  le  glossaire,  la  carte  géographique, 
contribuent  merveilleusement  à l’intelligence  du  texte. 

Nous  devons  adresser  les  mêmes  éloges  à l’édition  de  la  Chronique  de 
Saint-Hubert  dite  Cantatorium,  publiée  en  1906  par  M.  Karl  Hanquet, 
(Bruxelles,  Hayez,  in-8°),  également  sous  les  auspices  de  la  Commission 
royale  d’histoire.  Cet  ouvrage,  comme  le  précédent,  doit  se  trouver  dans 
la  bibliothèque  de  tout  qui  s’intéresse  aux  sources  de  notre  histoire. 
Plus  que  la  chronique  de  Gislebert,  celle  de  Saint-Hubert  offrait  pour 
l’éditeur  des  difficultés  au  point  de  vue  critique  du  texte,  et  M.  Hanquet 
a su  s’acquitter  de  sa  tache  avec  la  sagacité  et  la  science  qui  le  distinguent. 

Nous  voudrions  cependant  faire  quelques  réserves  sur  la  façon  dont 
sont  édités  ces  anciens  textes.  Généralement,  sous  prétexte  que  certaines 
graphies,  d’apparence  irrégulière,  ne  peuvent  être  que  des  incorrections 
dues  au  copiste,  on  se  permet  trop  facilement  de  les  ramener  à des 
formes  plus  régulières  ou  plus  usitées,  alors  que  souvent  elles  sont 
caractéristiques  de  l’époque  et  on  pu  sortir  telles  de  la  plume  du  scribe 
original 1.  Il  n’est  pas  rare  non  plus  qu’un  même  chroniqueur  ne  s’en 
tienne  pas  à une  orthographe  uniforme  pour  écrire  le  même  mot, 
surtout  lorsqu’il  s’agit  des  noms  propres.  C’est  une  particularité  qui  se 
rencontre  même  dans  les  actes  diplomatiques.  Il  n’appartient  pas  à 
l’éditeur  de  ramener  ces  variantes  à une  forme  unique  2. 

Nous  souhaitons  qu’une  édition  critique  de  la  Chronique  de  Wautsort 
vienne  prendre  place  à côté  des  deux  précédentes.  Si  au  point  de  vue 
historique,  elle  n’a  pas  la  même  valeur;  plus  que  celles-ci,  elle  a besoin 
d’être  soumise  à une  critique  sérieuse  qui  sache  discerner  ce  qu’elle 
contient  d’authentique  de  ce  qui  est  purement  légendaire.  Dans  ce  but, 
il  est  bon  d’annoter  les  renseignements  épars  fournis  par  l’une  ou  l’autre 
publication.  C.-G.  R. 

1 Gislebert  a pu  écrire  : Flauns,  pour  Flaon,  Carun , Karuns,  pour 
Caron,  de  même  qu’il  écrit  Mosun  pour  Moson.  Au  XIIe  siècle  encore, 
on  trouve  : abicere,  deicere,  eicere,  obicere,  reicere,  pour  abjicere,  etc.  ; 
habundare,  volontas,  facondus,  anulus,  foreste,  tocius,  provintia,  benivo- 
lentia,  asscribere,  opidum,  reverentissimus,  etc. 

2 La  forme  la  plus  ancienne  de  Bouillon  est  Bulonium,  avec  l’adjectif 
Buloniensis,  pourquoi  la  remplacer  par  Bullonium , Bulloniensis?  Nous 
pourrions  multiplier  les  exemples  analogues. 
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Sur  la  foi  de  la  Chronique  de  Waulsort,  écrite  au  xne  xme  siècles, 
on  attribue  la  fondation  de  l’abbaye  à Eilbert  qui  vivait  au  xe  siècle.  Dans 
La  légende  de  Raoul  de  Cambrai  ( Revue  historique,  t.  95.  (1907) 
pp.  225-262;  t.  97,  (1908)  pp.  1-26;  t.  98  (1908)  pp.  417-427),  M.  Bédier 
dénie  toute  réalité  à cet  Eilbert  ; il  ne  serait  autre  que  le  héros  du  poème, 
Ybert  de  Ribemont,  l’adversaire  de  Raoul  de  Cambrai.  Les  moines  de 
Waulsort  auraient  résumé  une  version  de  la  chanson  de  geste.  La  Chro- 
nique déclare  qu’Eilbert  a non  seulement  créé  Waulsort  mais  aussi  les 
abbayes  de  Homblières,  Sl-Michel-en-Thiérache,  etc.  Selon  M.  Bédier,  les 
moines  ont  confondu,  volontairement  ou  inconsciemment,  Ybert  ou 
Eilbert  avec  Albert  I de  Vermandois  qui  fut  le  vrai  fondateur  de  ces 
monastères.  Cette  question  mériterait  de  la  part  d’un  historien  régional, 
une  étude  approfondie  où  seraient  critiquées  les  sources  littéraires  et 
surtout  diplomatiques  qui  font  mention  d’Eilbert. 

La  même  Chronique  de  Waulsort  nous  dit  qu’Eilbert  a détruit  puis 
rebâti  la  cathédrale  de  Reims.  M.  Louis  Demaison  expose  la  fausseté  de 
cette  assertion  dans  un  article  sur  La  cathédrale  carolingienne  de 
Reims,  publié  dans  le  Bulletin  archéologique  de  Paris.  (1907, 
pp.  42-57). 

Les  Mémoires  de  Jean,  sire  de  Haynin  et  de  Louvignies,  sont  une 
source  précieuse  pour  l’histoire  des  années  1465  à 1471.  Sous  les 
auspices  de  la  Société  des  Bibliophiles  liégeois,  M.  Brouwers  en 
a entrepris  une  édition  nouvelle  d’après  le  manuscrit  original  conservé 
à la  Bibliothèque  royale.  (Liège, Cormeaux,  2 vol.  in-8  de  261  et  267  pages, 
1905-1906). 

Le  texte  est  pourvu  de  notes  sobres,  mais  complètes.  Le  second  volume 
se  termine  par  une  table  qui  rend  très  facile  la  consultation  de  l’œuvre. 
Ces  mémoires  intéressent  en  plus  d’un  point  l’histoire  du  Comté  de 
Namur;  on  y trouve,  entre  autres,  un  récit  du  sac  de  Dinant  par  le 
Téméraire,  et  des  détails  sur  le  passage  des  troupes  bourguignonnes  dans 
notre  pays.  F.  C. 

* 

* * 

Un  manuscrit  du  xvme  s.,  en  la  possession  de  M.  Cassart  de  Gembloux, 
a permis  au  R.  P.  Lefebvre  d’écrire  une  intéressante  notice  sur  Les 
archives  de  l’ancienne  abbaye  de  Gembloux  en  1793.  ( Revue  des 
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Bibliothèques  et  Archives  de  Belgique,  1908,  t.  VI,  pp.  246-235  et 
336-337).  L’auteur  nous  renseigne  sur  le  sort  actuel  de  plusieurs  volumes 
d’archives  de  l’abbaye  dont  l’énumération  est  insérée  dans  le  manuscrit 
Cassart  et  il  ajoute  quelques  détails  nouveaux  au  sujet  des  pérégrinations 
subies  par  la  Chronique,  le  précieux  autographe  de  Sigebert.  avant 
qu’elle  prit  le  chemin  de  la  Bibliothèque  royale  de  Belgique.  F.  G. 

Joseph  Cuvelier,  Inventaire  des  inventaires  de  la  2e  série  des 
archives  générales  du  Royaume . Bruxelles,  Weissenbruch,  1904,  in -8°. 
Ce  travail,  très  complet  et  très  bien  fait,  contient  de  précieuses  indica- 
tions sur  les  inventaires  des  chartes  du  Comté  de  Namur,  conservés  dans 
les  archives  de  la  Chambre  des  Comptes,  à Bruxelles,  ainsi  que  sur  des 
documents  relatifs  à notre  pays  et  renseignés  dans  les  inventaires  de  la 
collection  Moreau  et  des  182  Colbert  à la  Bibliothèque  nationale  à Paris, 
dans  les  archives  départementales  du  Nord  à Lille,  au  Public  Record  Office 
et  au  British  Muséum  à Londres. 

Parmi  les  publications  purement  archivistiques,  il  convient  encore  de 
signaler  l’excellent  rapport  dressé  en  1904  par  M.  Carlot  : Le  dépôt  des 
archives  de  l’État  à Namur,  qui  contient  l’indication  sommaire  de 
tous  les  fonds  d’archives  conservés  dans  ce  local.  Il  a été  suivi  par  les 
tableaux  publiés  par  M.  Vandenhaute  sur  les  accroissements  successifs 
de  ces  collections  pendant  les  années  1904, 1905  et  1906.  Citons  encore 
les  notes  publiées  par  M.  Brouwers  sur  les  archives  des  anciens 
Échevins  de  Namur  qui  ont  été  remises  à l’État  en  1908,  et  Y inven- 
taire des  archives  de  la  commune  de  Binant  qui  a paru  dans  le 
Bulletin  communal  de  cette  ville  de  1907. 

Notons  aussi,  pour  les  travailleurs  qu’intéresse  la  période  de  la  domi- 
nation française,  l’excellent  inventaire  publié  par  M.  Ch.  Schmidt  : les 
Sources  de  l’Histoire  de  France  depuis  1 789  aux  archives 
nationales.  (Paris,  Champion,  1907).  Grâce  à ce  travail,  tout  érudit 
saura  ce  qu’il  peut  trouver  aux  archives  nationales  pour  la  période 
contemporaine.  Après  avoir  exposé  en  quelques  pages  l’organisation  et 
l’administration  de  ce  dépôt,  ainsi  que  les  formalités  à y remplir  pour 
avoir  communication  de  documents,  l’auteur  donne  des  indications 
sommaires  sur  les  principales  séries  d’archives  à consulter  pour  l’histoire 
depuis  1789. 

Dans  la  troisième  partie,  il  publie  la  liste  par  ordre  alphabétique  des 
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séries  où  se  trouvent  les  documents  relatifs  à l’histoire  contemporaine, 
avec  l’indication  des  classements  départementaux  actuellement  inven- 
toriés et  communicables.  L’on  y trouvera  de  nombreuses  mentions  du 
département  de  Sambre-et-Meuse,  qui  comprenait  la  province  de 
Namur.  D.-I).  B. 

* 

* * 

Nos  Annales  ont  fait  connaître  il  y a plus  de  quarante  ans  les 
curieuses  routes,  ou  cher  ans , ménagées  dans  les  rochers  de  Lustin  et 
des  fonds  de  Leffe.  MM.  de  Loé  et  Rahir  ont  repris  l’étude  de  ces 
Vestiges  de  voies  antiques  dans  les  rochers  (Annales  de  la  Société 
d’archéologie  de  Bruxelles,  t.  XXI,  (1907)  pp.  355-380).  Ils  en  donnent 
des  relevés  accompagnés  de.  plans  et  signalent  une  voie  nouvelle,  celle 
du  ravin  de  Focqueu  à Dinant.  F.  C. 


* 

* * 

Le  livre  de  M.  R.  Lemaire  sur  Les  origines  du  style  gothique  en 
Brabant,  tome  1 : Architecture  romane,  (Bruxelles;  Vromant,  1906, 
in-8°  de  320  pp.)  donne  plus  que  son  titre  ne  l’indique.  On  ne  s’étonnera 
donc  pas  de  le  voir  citer  dans  ce  Bulletin;  les  archéologues  namurois 
y liront  en  effet  de  bonnes  descriptions  avec  gravures  d’anciennes 
églises  romanes  de  la  Province,  telles  que  Celles,  Sclayn,  Hastière,  etc. 

M.  Schellekens  a fait  paraître  dans  la  Revue  de  l'art  chrétien,  1904, 
(pp.  377-383)  une  Étude  sur  les  dates  de  la  construction  de  l’église  et 
de  la  crypte  d’ Hastière.  C’est  un  travail  appuyé  sur  une  connaissance 
sérieuse  et  approfondie  de  l’architecture  de  l’édifice,  qui  complète  et 
précise  celui  publié  au  tome  XVII  de  ces  Annales  par  le  P.  Van  Caloen. 

Bon  nombre  d’objets  d’art  de  notre  province  ont  été  admirés  à l'Expo- 
sition d’ Art  Ancien  organisée  à Liège  en  1905.  On  en  trouve  la 
description  dans  le  Catalogue  général  (Liège,  Bénard,  in-8°  sans 
pagination). 

Chaque  partie  est  précédée  d’excellentes  introductions.  Citons  parti- 
culièrement celles  de  M.  J.  Destrée  : L’orfèvrerie  sur  les  bords  de  la 
Meuse;  La  Dinanderie;  et  de  M.  J.  Helbig  : La  Peinture  et  les  Arts 
plastiques.  L’absence  de  pagination  ne  nous  permet  pas  d’indiquer 
d’une  manière  plus  explicite  ces  résumés  utiles  à consulter. 
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On  doit  à M.  le  chanoine  Sosson  et  à M.  l’abbé  Nickers  une  bonne 
notice  sur  Le  trésor  de  l’église  cathédrale  de  Saint- Aubain  à 
Namar,  enrichie  de  XIX  similigravures  (Namur,  Delvaux,  1906,  in- 16 
de  119  pp.)  Les  auteurs  se  sont  parfaitement  tirés  du  labeur  ingrat 
que  réclame  ce  genre  de  publication;  les  descriptions  des  principaux 
objets  du  trésor  et  du  musée  diocésain  sont,  à part  l’une  ou  l’autre, 
claires,  précises  et  complètes.  Ce  petit  livre  ne  sera  pas  seulement  utile 
au  visiteur.  Les  archéologues  le  consulteront  fréquemment;  ils  y 
retrouveront  sans  peine  des  détails  difficiles  à réunir.  C’est  le  plus  bel 
éloge  que  nous  puissions  faire  de  cet  ouvrage  auquel  nous  souhaitons 
bientôt  une  nouvelle  édition.  Les  auteurs  pourront  alors  donner  une 
indication  plus  exacte  des  sources  consultées  et  un  appendice  biblio- 
graphique. Ce  leur  sera  un  titre  nouveau  à la  reconnaissance  des 
travailleurs. 

11  n’a  pas  encore  paru  d’étude  sur  l’ensemble  du  magnifique 
Trésor  de  V ancien  prieuré  Saint- Nicolas  d’Oignies,  conservé 
actuellement  chez  les  sœurs  de  Notre-Dame  à Namur.  En  attendant 
ce  travail  nécessaire,  on  tirera  profit  de  la  lecture  des  notes  de 
M.  Weale  sur  l’hiérothèque  et  l’évangèliaire  du  Frère  Hugo  (Revue 
de  l’Art  chrétien,  1907,  pp.  71-82  et  1908  pp.  165-168),  ainsi  que  de 
la  notice  du  P.  Braun  sur  les  mitres  de  Jacques  de  Vitry  (Zeitschrift 
fïir  Christliclie  Künst,  t.  XIX,  pp.  289-304). 

M.  Jos.  Destrée  a donné,  dans  le  Bulletin  des  Musées  Royaux, 
1905,  (pp.  26-28  et  41-47),  une  description  illustrée  d’un  Reliquaire 
de  la  vraie  croix  provenant  de  l’abbaye  de  Florennes.  Cette 
remarquable  orfèvrerie  du  xne  siècle  avait  toujours  été  considérée 
comme  venant  de  l’abbaye  de  Floreffe.  M.  Destrée,  prouve,  mais 
d’une  manière  assez  confuse,  la  nouvelle  attribution  de  provenance 
qu’il  assigne  à l’objet,  actuellement  aux  Musées  du  Cinquantenaire 
à Bruxelles. 

Une  statue  de  la  Vierge,  en  orfèvrerie,  conservée  au  trésor  de  la 
collégiale  de  Walcourt  porte  une  inscription  romane,  que  plusieurs 
archéologues  ont  tenté  de  déchiffrer,  mais  sans  résultat.  Une  interpré- 
tation nouvelle  de  cette  Inscription  de  la  Vierge  de  Walcourt, 
a été  donnée  par  M.  Feuler  dans  la  Chronique  de  la  Société 
verviétoise  d’histoire  et  d’archéologie  (1905-1906,  pp.  30-33).  Il  est 
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à regretter  que  cette  courte  mais  remarquable  étude  philologique  soit 
basée  sur  une  lecture  fautive. 

M.  Dardenne  s’est  voué  à l’étude  de  l’histoire  et  de  la  technique  de 
l’industrie  céramique,  pratiquée  à Andenne  aux  XVIIIe-XIXe  siècles. 
Indépendamment  des  articles  parus  dans  les  Annales  de  la  Société 
archéologique  de  Namur,  il  a publié,  dans  les  Bulletins  des  Commis- 
sions, royales  dé  Art  et  d' Archéologie,  deux  notices  illustrées  sur  les 
Marques  et  monogrammes  de  faïenciers  andennais, etc., suivi  d’une 
notice  sur  Jacques  Richardot  (t.  XLI,  1902,  pp.  40-34),  et  V Histoire 
des  faïenceries  andennaises.  (t.  XLIV,  1906.  pp.  109-230.) 

Elles  permettront  à l’auteur  d’écrire  bientôt  la  monographie  définitive 
d’une  industrie  artistique  dont  l'histoire  était  presque  inconnue  avant 
ses  recherches. 

M.  Weber  consacre  quelques  lignes  au  Drapelet  et  à la  légende 
de  Saint  Walhère  honoré  à Onhaye,  près  de  Dinant.  ( Chronique 
de  la  Société  verviétoise  dé  archéologie  et  d'histoire . 1903-1906, 
pp.  67-70).  Il  y donne  une  curieuse  reproduction  de  la  naïve  image, 
distribuée  aux  pèlerins,  tirée  sur  le  bois  qui  se  trouve  dans  sa 
collection.  F.  C. 

* 

A propos  d’un  étrange  tableau,  exposé  à Dusseldorf  en  1904, 
M.  Maeterlinck  a écrit  un  article  intitulé  : Les  Collaborateurs  de 
Joachim  Patenier  ( Bulletin  de  la  Société  d’ Histoire  et  d’ Archéo- 
logie de  Gand,  1906,  (pp.  422-435).  C’est  un  rappel  des  opinions  de 
MM.  Weale,  Helbig  et  Hymans  sur  la  part  qu’aurait  prise  Joachim 
Patenier  à l’exécution  de  tableaux  de  David  et  Metzys;  il  serait 
l’auteur  des  paysages  de  ces  peintures.  M.  Hulin  a joint  à cet  article 
des  observations  qui  sont  à retenir. 

Notons  encore  de  M.  Maeterlinck  : A propos  d’une  œuvre 
inconnue  d’Henri  Met  de  Blés , notice  publiée  dans  la  Revue  de 
l’Art,  1908,  (pp.  145-160). 

Dans  la  Chronique  archéologique  du  Pays  de  Liège  (1907  n°  3, 
pp.  27-32),  M.  Jorissenne  a retracé  la  vie  de  Nicolas  la  Fabrique, 
peintre  wallon,  né  à Namur  vers  le  milieu  du  xvne  siècle,  et 
reproduit  un  excellent  portrait  du  peintre  fait  par  lui-même  et 
conservé  dans  la  collection  Péralta. 
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A rapprocher  de  cet  article,  celui  de  M.  Maréchal  sur  L’œuvre  de 
Pierre- Joseph  Lion,  peintre  dinantais  (17 29-1809)  en  Autriche 
et  en  France  ( Leodium , 1908,  pp.  18-23).  C’est  un  catalogue  conscien- 
cieux des  productions  charmantes  d’un  peintre  encore  peu  connu. 

Le  musée  de  Namur  et  celui  du  Cinquantenaire  à Bruxelles,  doivent 
à la  générosité  et  au  talent  de  M.  Franz  Kegeljan,  un  ensemble  pictural 
d’un  grand  mérite  où  les  divers  aspects  du  Namur  d’autrefois  ont  été 
reconstitués  avec  un  art  remarquable  et  consciencieux.  Pour  composer 
ces  tableaux,  l’auteur  a étudié  avec  soin  les  ouvrages  de  J.  Borgnet  et  la 
belle  série  de  plans  et  vues,  dont  la  Société  archéologique  de  Namur 
doit  la  formation  à Jules  Borgnet  et  Alf.  Bequet.  C’est  en  quelque  sorte 
le  résultat  de  ces  patientes  recherches  que  publie  M.  Franz  Kegeljan, 
sous  le  titre  de  : Namur  au  temps  passé,  notice  explicative  des 
tableaux  exposés  (Namur,  Lambert-de  Roisin,  in-8,  39  pp.  et  pl.  [1905]). 
Cette  courte  publication,  écrite  en  un  style  clair  et  empreinte  d’un  vif 
amour  du  sol  natal,  se  lit  avec  agrément  et  non  sans  profit.  On  saura 
surtout  gré  à l’auteur  d’y  avoir  donné  en  annexe  un  précieux  plan  de 
Namur  qui  indique  en  teintes  différentes  les  agrandissements  successifs 
de  la  cité.  Cette  notice  devrait  se  trouver  dans  toute  bibliothèque  à côté 
des  Promenades  de  Jules  Borgnet,  dont  elle  est  l’utile  complément. 

F.  C. 

* 

* * 

Le  tome  XX  des  Annales  de  la  Société  d’ archéologie  de  Bruxelles, 
contient  (pp.  284-287)  une  étude  de  G.  Cumont  sur  une  Monnaie  de 
Charles-le- Gros,  frappée  à Dînant  et  trouvée  à Furfooz. 

Dans  la  Revue  belge  de  numismatique  (1905,  pp.  441-443) 
M.  de  Chestret  de  Haneffe  publie  deux  monnaies  sorties  des  ateliers  de 
Celles  : l’une  de  l'Empereur  Henri  III,  variété  d’un  type  connu;  l’autre 
inédite  et  aussi  du  XIe  siècle.  Les  remarques  judicieuses  de  l’auteur 
sont  à noter. 

M.  Bernays  poursuit  ses  recherches  sur  la  numismatique  du  comté  de 
Namur.  Dans  la  Revue  belge  de  numismatique,  il  étudie  de  ix 
monnaies  inédites;  l’une  est  Un  gros  de  Guillaume  1,  comte  de 
Namur  (1387-1391)  (1904,  pp.  227-280);  l’autre  est  Un  timbez  de 
Guillaume  II  (1391-1418)  (1905,  pp.  165-174).  Ces  pièces  intéres- 
santes sont  imitées  de  types  brabançons. 
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M.  Ai. vin  a fait  connaître  une  Plaque  de  pauvre  de  Couvin,  au 
millésimé  de  1703  ( Gazette  numismatique , t.  XI,  pp.  110-113),  et 
M.  B.  de  Jonghe  a décrit  dans  la  Revue  belge  de  numismatique  (1904, 
pp.  315-324)  Le  Sceau  de  la  haute  cour  du  comté  d Agimont- Liégeois, 
aux  armes  de  Jacques  de  Heusy,  possesseur  de  cette  seigneurie  à la  fin 
du  XVIIIe  siècle.  F.  C. 

* 

* * 

Il  nous  reste  à signaler  quelques  publications  qui  ont  pour  but  de  faire 
connaître  au  public,  à l’étranger  surtout,  soit  la  Société  archéologique 
et  son  Musée,  soit  les  monuments  et  les  sites  les  plus  remarquables  de 
la  Province. 

Les  débuts  et  les  développements  de  la  Société,  ses  travaux,  la 
fondation  et  l’organisation  de  son  Musée,  sont  fort  bien  exposés  par 
M.  Brouwers  dans  son  article  intitulé  : La  Société  archéologique  de 
Namur  et  son  Musée  ( Wallonia , XVIe  année  (1908),  pp.  317-330). 

Il  y a beaucoup  de  bon  dans  la  Province  de  N amur  pittoresque  par 
F.  Alexis-M.  G.  (Liège,  1907,  in-8°),  ouvrage  orné  de  quarante-trois 
gravures  et  vues  phototypiques;  mais  les  détails  historiques  ne  sont  pas 
toujours  puisés  à bonne  source. 

M.  Jacques  Godenne  offre  aux  touristes  une  série  de  guides  illustrés. 
A la  description  de  la  Ville , il  consacre  48  pages  (Guide  n°  1 ) : c’est 
complet  et  c’est  exact.  Nous  en  dirons  autant  de  son  Guide  n°  2 ; La 
Cathédrale  saint- Aubain,  sa  fondation,  sa  description,  sa  recons- 
truction, son  ameublement,  ses  tableaux,  son  trésor  (51  pp.  in-8°). 
Un  autre  Guide,  en  quatre  langues,  conduit  le  touriste  en  bâteau  à 
vapeur  de  Namur  à Givet  (1905,  60  pp.  in-8°),  en  lui  faisant  admirer  les 
bords  enchanteurs  de  la  Meuse.  Le  Guide  n°  5 : La  famille 
d’Harscamp  et  la  fondation  d'Isabelle  Brunelle  (84  pp.  in-8°)  doit 
plutôt  prendre  place  parmi  les  travaux  historiques. 

La  Meuse  et  ses  affluents,  de  Namur  à Givet  (Bruxelles,  Vromant, 
1907,  128  pp.  in-8°)  est  un  guide  recommandable  par  ses  77  belles 
illustrations.  Malheureusement  les  renseignements  historiques  laissent 
à désirer  et  beaucoup  de  noms  de  lieux  sont  estropiés  sur  la  carte 
topographique.  C.-G.  R. 
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* 

* * 

Ce  bulletin  bibliographique  namurois  serait  incomplet,  s’il  ne  signalait 
point  le  mémorial  d’un  cercle  littéraire  de  Namur,  U Émulation,  rédigé 
par  son  président  actuel  M.  Golenvaux  (Namur,  Jacques  Godenne,  in-12 
de  254  pp.).  Ce  charmant  volume  renferme  un  rapport  sur  l’activité  de  la 
Société  de  1882  à 1907,  le  compte-rendu  des  fêtes  du  xxve  anniversaire 
et  ies  discours  prononcés  en  ces  circonstances,  une  série  de  procès- 
verbaux  et  la  liste  des  conférences  données  au  cercle,  avec  l’indication  de 
celles  qui  ont  été  publiées,  etc.  Ce  recueil  fait  honneur  à L' Émulation 
et  constitue  une  belle  page  de  la  vie  intellectuelle  à Namur  pendant  un 
quart  de  siècle.  F.  C. 
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Florent- François-Joseph,  131.  — 
Gilles  de,  130.  — Godart  de,  130. 
— Henri-Théodore -François,  129- 
158.  — Jeanne  de,  chanoinesse  de 
Nivelles,  132.  — Marie-Alb.-Carol., 
chanoinesse  de Munsterbilsen,  132. 
— Marie-Philip. -Mad.,  132.  — Mar- 
guerite-Eug.  de,  chanoinesse  d’An- 
denne,  132.  — Thierry  de,  113. 

Braux,  Chapitre  de,  244. 

Bréda,  Le  Père  François,  154. 

Brias,  Charles  de,  59.  — La  dame 
de,  59. 

Bricquelet,  201. 

Bricquemont,  Seigneurie  de,  329,337. 

Brislot,  Jean,  prévôt  d’Hanzinnes, 
328. 

Brizuëla,  Don  Inigo,  36. 

Brodar,  L’étang,  176,  181,  204.  — 
Forge,  178,  179, 199,  204. 

Brodart,  Nicolas,  205.— Pierre,  205. 

Brogne,  voy.  Saint-Gérard. 

Bruly,  Le,  209,  210. 

Brunelle,  Isabelle,  347. 

Bucquoy,  Abbé  et  comte  de,  144-146. 

Bugnicourt,  Le  seigneur  de,  114. 


Buisseret,  évêque  de  Namur,  31. 

Bulto,  Guillaume,  échevin  de  Cou- 
vin,  41. 

Burch,  Van  der,  archevêque  de  Cam- 
brai, 51,  70,  82,  100. 

Busaeus,  Jean,  94. 

Byemme,  Ade  de,  164. 

Calais,  113,  114,  115. 

Cambrai,  51-67,  70,  82,  100.  — Isaac 
de,  214. 

Cambron,  L’abbé  de,  93. 

Camer,  Jacques,  87. 

Capon,  Baudouin,  245.  — Juette,  245. 

Caraffa,  Pierre-Louis,  nonce,  51, 
52,  56,  69,  82. 

Carbon,  Louis-Marie,  bailli  de  Mont- 
cornet,  195,  196. 

Carcassonne,  78. 

Carlier,  bourgmestre  de  Cul-des- 
Sarts,  210. 

Caroline  de  Ste  Pétronille,  (sœur)  28. 

Caron, 201. 

Carondelet,  Charlotte,  131. 

Casanova,  136,  182. 

Cartiau,  Antoine,  205. 

Castanea,  Jacques,  chanoine  et  offi- 
cial de  Liège,  232. 

Castelleir,  Jacques  de,  chanoinesse 
d’Andenne,  161,  164,  166,  167. 

Castille,  Philippe  de,  180. 

Cauterus,  Corneille,  chanoine  de 
Cologne,  31. 

Cavallieri,  151. 

Celles,  342.  — Atelier  monétaire 
de,  346. 

Cerfontaine,  318.  — de,  180. 

Ciney,  Avouerie  de,  329.  — Collégiale 
de,  335. 

Chadron,  Baudouin,  dit  chevalier, 
257,  259,  260,  268. 

Chamillart,  Le  marquis  de,  contrô- 
leur général,  193. 


Charlemont,  123,  129. 

Charles,  L’archiduc,  138,  140.  — II, 
roi  d’Espagne,  138.  — Le-Chauve, 
174.  — Le-Gros,  345. 

Charleville,  61. 

Chastelain,  Pierre,  42. 

Chastrès,  Le  Gau,  lieu-dit  à,  312. 

Chateau-Thierry,  131. 

Châtelet,  Le  mayeur  de,  182,  204. 

Chaudière,  Communauté  de  la,  192. 
— Bois  de  la,  176-178,  180,  194- 
197,  199,  203.  — Ruisseau  de  la, 
ibid. 

Chaudron,  voy.  Chadron. 

Chêne,  Jean  du,  chanoine  et  doyen 
de  Graide,  324. 

Chevalier,  Marie,  25.  — Lambert,  25. 

Chimai,  Alard  de,  sire  de  Haybes,  257. 
— Gèle  de,  257.  — Gilles  de,  257. 

Chimay,  61,  63,  84,  92,  205,  212.  — 
Alard  de,  avoué  de  Lobbes.  217, 
226.  — Le  concile  de,  22,  61,  63, 
71.  - Le  prince  de,  31,59,  71,73, 
152,  176,  182,  184,  205.  — La 
princesse  de,  151 . 

Chiny,  Agnès  de,  dame  d’Agimont, 
256. 

Chisi,  François,  évêque  de  Neritone, 
104. 

Choiseul-Beaupré,  Le  marquis  de, 
gouverneur  de  Dinant,  129. 

Chooz,  61. 

Choquierre  (Chokier),  Jean  de,  vi- 
caire général  de  Liège,  43,  45-48, 
51. 

Ciney,  126.  — Doyenné  de,  251. 

Claes,  Jacob,  126. 

Clément  III,  pape,  239. 

Clèvès,  99. 

Cognelée,  338. 

Coene,  Jean,  abbé  de  Cambron,  93. 

Cologne,  21,  31,  85-88,  93-96,  99-104. 

Colonna,  connétable  de,  137, 142,149. 
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Condé,  Nicolas  de,  221 . 

Conrad  II,  empereur,  234-236,  239. 

Conte,  Michel  le,  61. 

Conterus,  Corneille,  101. 

Cotty,  peintre,  305. 

Courtenay,  Robert  de,  comte  de 
Namur,  331. 

Coupigny,  de,  20. 

Coutereau,  Jean  de,  seigneur  de 
Jauche,  113. 

Couthuin,  Hugues  de,  216,  217,  225. 

Couvin,  20,  34,  35,  50,  56,  61,  62, 173, 
206-210,  212.  — Bailli  des  eaux  de, 
201.  — Château  de,  174.  — Châtel- 
lenie de,  191,  192,  198,  199.  — 
Curé  de,  25,  34, 62.  — Église  Saint- 
Germain  à,  29,  30,  42,  50,  66,  67. 
- Forêt  de,  175,  176,  201.  — 
Lieux-dits  : Gué  d’Hossus,  36, 
Heztroit,  39,  Maladrerie,  39.  — 
Mairie  de,  203.  — Mayeurs  et  haute 
cour  de,  22,  26-31,  40,  61.  — Ré- 
collets de,  25,  26,  30,  33,  329.  — 
Récollectines  de,  61,  329.  — Ry 
de  Rome  à,  22. 

Couvreur,  notaire  à Binant,  110. 

Crottez  Robert  de,  164.  — Robinet 
de,  164. 

Croy,  Adrien  de,  114.  — Antoine  de 
176,  203.  — Philippe  de,  duc 
d’Arschol,  114,  176,  203. 

Croyville,  176. 

Cugnan,  Cunihan,  Rieu  de,  183,  185, 
199,  201. 

Cul-des-Sarts,  207,  208.  — Chapelle 
de,  209,  210,  211,  212.  — Les 
Différends  de,  173-212. 

Cultoen,  Huho  de,  225. 

Curardus,  227. 

Cysiéres,  Gilles  de,  chevalier,  257, 
260. 


Dailly,  61,  175. 

Dambrugge,  Le  curé  de,  101. 

Dàmpierre,  Guy  de,  comte  de  Namur,' 
332. 

Danipont,  Jean  de,  232. 

Darche,  Ambroise,  205. 

Darget,  conseiller,  198. 

Darnau,  Le  pagus  de,  215. 

Üausin,  Nicolas  de,  36,  41. 

Bavent,  Huart,  126. 

David,  344. 

Dené,  L.,  peintre,  299. 

Despois,  148. 

Dethier,  Henri,  306. 

Deux-Ponts,  La  palatine  Marie  des, 
143,  156. 

Deville,  Emmanuel,  faïencier  à 
Andenne,  297. 

Dhuy,  338. 

Diekirch,  130. 

Dînant,  105, 128,  323-326,  345.  — Le 
doyen  de,  107.  — Le  chapitre 
Notre-Dame  et  les  chapelles  de, 
243,  245,  246.  — Les  Jésuites  de, 
117,  338.  — Les  halles  et  marchés 
de,  107, 108, 109.  — Le  vicomte  de, 
129,  131. 

Dion,  259,  263. 

Doische,  61 , 63. 

Doncuer,  Marie  de,  chanoinesse 
d’Andenne,  163,  164. 

Donstienne,  La  seigneurie  de,  160. 
— Isabeau  de,  chanoinesse  d’An- 
denne, 159  172. 

Douerlaexe,  116. 

Dormael,  Hugues  de,  207,  216,  225. 

Dortoir,  Marguerite  de,  chanoinesse 
d’Andenne,  167. 

Dourbes,  61. 

Druart,  Alexis  et  Nicolas,  209. 

Dupenghiesser,  Robert,  126. 

Du  Trieu,  Jean,  95. 

Dyonisie,  L’évêque  de,  45,  48. 
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Eau-noire,  L’,  204,  205. 

Egmont,  Lamoral  comte  d\  114. 

Eilbert,  Le  comte,  336,  340. 

Elderen,  Guillaume  d’,  182. 

Emptinne,  La  dame  d’,  335. 

Émines,  338. 

Engon  de  Vilencen , 216,  217,  225. 

Entre-deux-Eaux,  Le  bois  d',  176, 
179,  182,  184,  188-194,  198,  202, 
204,  208,  209,  211-212. 

Entre-Sambre  et-Meuse,  L’,  22.  — 
Le  Bailli  d’,  37. 

Eppes,  Jean  d’,  prince-évêque  de 
Liège,  219. 

Escaillère,  L’,  205,  212. 

Esclaye,  vicomte  d’,  129,  131. 

Estenaix,  117. 

Estrées,  Le  comte  d’,  142. 

Étienne,  maître,  257,  260.  — L’abbé 
de  Saint-Laurent,  234,  237. 

Eve,  174.  — Marie  d’.  chanoinesse 
d’Andenne,  161. 

Evelette,  174. 

Evelinus,  238. 

Everard,  doyen  de  Saint-Martin  à 
Liège,  242. 

Evrard,  217. 

Fabrique,  Nicolas  La,  peintre,  345. 

Fagnolles,  61 . 

Faing,  Anselme  de,  248.  — Haduide 
ou  Hawide  de,  248-255.  — Thierry 
de,  243,  247. 

Falmagne,  131. 

Famenne,  Larchidiaconé  de,  61,  62. 
— L’archidiacre  de,  39,  84. 

Farcy,  de,  14-16. 

Fastré,  chevalier  de  Hemricourt, 
219,  228. 

Felipré,  abbaye  de,  25,  26,  256,  260. 

Fenestrange,  Simon  de . 130. 

Feron,  ruisseau  de,  258,  262. 

Fidèle,  frère,  133,  146. 


Flagerieu,  Ruisseau  de,  205. 

Flandre,  Gui  de,  marquis  de  Namur, 
220,  222,  229. 

Flavion,  62.  — Guillaume  de,  abbé 
de  Florennes,  58. 

Flone,  Abbaye  de,  218. 

Floreffe,  Abbaye  et  abbé  de,  31,  32, 
56,  57,  70,  74,  89,  94,  99,  246,  247, 
250-252,  343. 

Florennes,  Abbaye  de,  58,  101, 102, 
174,  239,  241,  242,  327,  338,  343. 
— Concile  de,  62,  238.  — Récollets 
de,  327.  - Godefroid  de,  216,  225. 

Florent  de  la  conception , Le  père,  43. 

Floriet,  Michel,  échevin  de  Couvin, 
41,  61. 

Flun,  131. 

Focqueu,  Ravin  de,  à Dinant,  342. 

Foische,  61,  63. 

Fol,  Geude  de,  235. 

Fond  a vie,  194. 

Fonder,  curé  de  Mariembourg,  doyen 
de  Philippeville,  63. 

Fontaine,  258,  262,  358.  — Aleyde 
de,  247.  — Baldéric  de,  217.  — 
Charles  de  la,  écuyer,  30.  — 
Pierre  de  la,  30. 

Fontaine-l’Évèque,  Les  Récollectines 
de,  28. 

Fossion,  Antoine,  faïencier  à An- 
denne,  267,  298. 

Fossoul,  287. 

Fourmy,  271. 

Foy-Montaigle,  243. 

Foy-Notre-Dame,  330. 

Franc-Douaire,  Le  seigneur  de,  30. 

Francon,  doyen  de  Hanret,  250. 

Frânc-Waret,  Église  de,  1-18. 

Frasnes,  61, 174,  175.  — Le  curé  de, 
40,  41. 

Frédéric  de  Luxembourg,  duc  de 
Basse-Lotharingie,  234,  235. 

Freyr,  Le  baron  de,  129, 132. 157, 158. 
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Froidfontaine,  321. 
Fter,  312. 

Fulda,  53-56,  71,  90. 
Fumay,  24,  61,  222. 
Furfooz,  345. 


Galterus,  doyen  de  Florennes,  62. 

Gand,  1,  16,  26. 

Garinus,  228. 

Garre,  Théodore  de,  suffragant  de 
Liège,  42. 

Gaymand,  Gérard  de,  22.  — Jacques 
de,  seigneur  de  Petigny,  22. 

Gayo,  Jacques,  49,  50. 

Geldre,  J.,  curé  de  Philippevilie, 
83, 102. 

Gelhausen,  53. 

Gembloux,  Abbaye  de,  242,  332, 
333,  340. 

Geoffreville,  de,  gouverneur  de 
Rocroy,  192,  194. 

Gérard,  259,  263. 

Gerardus,  232,  238. 

Gesve,  334. 

Geyvez,  Johan  de,  — Henri  de,  171. 

Gheest,  Grégoire  van  der,  83,  90. 

Gilbart,  Guillaume,  abbé  de  Lobbes, 
32. 

Gilbay,  Jacques,  205. 

Gimnée,  61. 

Gislebert  de  Looz,  216,  224,  225.  — 
Le  comte,  238.  — Doyen  du  con- 
cile de  Florennes,  240,  242. 

Givet,  62,  124,  256,  257,  259,  260, 
330.  — Huelet  de,  259,  261. 

Glabais,  Le  curé  de,  67. 

Goblet,  Anne,  61 . 

Godefroid,  238.  — Le  Barbu,  duc, 
239.  — Le  duc,  216,  217.  — de 
Florennes,  216,  225.  — comte  de 
Namur,  246,  335. 

Godefridus,  238.  — de  Matincurt,  226. 


Godescalc  de  Jodion,  247  , 250.  254. 
— de  Sl-Germain,  216,217,225. 

Gomezée,  L’église  de,  238-242. 

Gonrieux,  61,  63, 175. 

Goreux,  Élisabeth,  27.  — Jean, 
maître  de  forges  à Couvin,  25, 
32,  39.  — Lambert  de,  67.  — 
Marguerite,  25,  26,  29. 

Gosée,  Charles  de,  receveur  de 
Couvin,  188. 

Goulart,  Michel,  67. 

Gozelon,  Le  comte,  238.  — Le  duc 
238. 

Grâce,  Thierry  de,  42. 

Graide,  Le  concile  de,  62,  337.  — 
Le  doyen  de,  324. 

Grand-Leez,  Le  seigneur  de,  329. 

Grand-Pré,  Abbaye  de,  329. 

Grand-Rosières,  214. 

Gravelines,  113. 

Gravier  de  Vergennes,  chevalier, 
198. 

Grimberghe,  de,  1. 

Groesbeck,  Gérard  de,  prince-évêque 
de  Liège,  109,  118,  120,  126, 127, 
191. 

Gué  d'Houssu,  voy.  Couvin. 

Guillaume  1 et  II,  comtes  de  Namur, 
346. 

Guillemin,  Pierre,  87. 

Guillot,  Jean,  185. 

Guiot  de  Namur,  332. 

Guiscard.  Le  comte  de,  158. 

Guise,  François  de,  113,  117.  — Le 
duc  de,  180,  205-207. 

Gusman,  Alexandre,  152. 

Gymnicus,  Englebert,  100. 


Habay-la-Vieille,  Forges  de,  23. 
Hadegonde, 174. 

IIadwige.  174. 

Hainaut,  Beaudouin  de,  247. 


— 356  — 


Halle- Green,  265. 

Hallet,  Raoul  de,  217. 

Ham-sur-Meuse,  61. 

Hambot,  Le  seigneur  de,  114. 

Hanret,  213-232.  — Colimans  de, 
219.  — Colin  de,  218,  219.  - 
Gilbert  de,  218.  — Engon  de,  218. 
— Jamotte  de,  219.  — Nicolas 
de,  219.  — Le  doyen  du  concile 
de,  250,  255. 

Han-sur-Lesse,  337. 

Hanzinnes,  221.  — La  prévôté  d\  328. 

Hardy,  Jean,  67. 

Harlue,  217,  218,  226. 

Harscamp,  Famille  d\  347. 

Hartfeld,  Bernard,  98. 

Hastière,  342. 

Hautmont,  Abbaye  de,  64. 

Havel  an  ge,  333. 

Havré,  214. 

IIaybes,  Alard  de,  chevalier,  256, 257, 
259,  260.  - Marie  de,  259,  260. 

Haynin,  Jean,  sire  de,  et  de  Lou- 
vignies,  340. 

Heluide,  veuve  de  Gérard  de  Beau- 
raing,  242-247. 

Hemptinne,  318,  321. 

Hemricourt,  Fastré  chevalier  de, 
219,  228. 

Henningius,  Pierre,  85,  93,  95,  100- 
102, 104. 

Henri  II,  113.  — V,  empereur,  218, 
235.  — de  Leyen,  évêque  de  Liège, 
234.  - de  Looz,  256,  257,  333.  — 
l’Aveugle,  comte  de  Namur,  235, 
247,  338. 

Herbeumont,  117. 

Heribertus,  238. 

Heribrand  de  Hierge,  226. 

Hermael,  Madame  d\  150-152. 

Herman  de  Gomezée,  239.  — Le 
comte,  238. 

Hermenton,  ruisseau,  258,  262. 


Hervia,  Guillaume  de,  chanoine  de 
Cambrai,  67. 

Hesbaye,  50,  213.  — Le  pagus  de, 
214,  215. 

Hethelin  de  Senzeilles,  217. 

Heuzy,  Jacques  de,  seigneur  d’Agi- 
mont,  346. 

Hierges,  61,  63.  — Gilles,  seigneur 
de,  243.  — Héribrand  de,  226,  331. 
— Le  baron  de,  123.  — Manassès 
de,  331. 

Hoen,  Matthieu,  98. 

Hougaerde,  215. 

Houppe,  Le  bois  de  la,  176, 177,  178, 
180,  203. 

IIrotmundus,  333. 

Hubart,  Le  père,  130. 

Hubeaux,  Marie-Agnès,  296. 

Hubert,  Jean,  84. 

Hubertus,  238. 

Hubinne,  131. 

Hueles,  257,  260. 

Huelet  de  Givet,  259,  261 . 

Hugbaldus,  doyen  de  Saint-Lambert 
à Liège,  238. 

Hugo,  Frère,  orfèvre,  343. 

Hugues  de  Couthuin,  216,  217,  225. 
- de  Dormael,  216,  217,  225.  — 
de  Pierrepont,  évêque  de  Liège, 
219,  228,  243,  249,  253.  — dit 
Rempart,  246. 

Hullepial,  Jean  de,  167. 

Humbertus,  238. 

Hunico,  238. 

Hutebize,  131. 

Huy,  Jean  de,  abbé  de  Leffe  et  Fio- 
reflfe,  250. 

Ide,  234. 

Imerselle,  Anne  d’,  59. 

Isaac  de  Gomezée,  239. 


Jacquemart,  Jacques,  162. 

Jacquets,  Jacques,  126. 

Jalhaye,  Marguerite,  32. 

Jaspar,  abbé  de  Hautmont,  64. 

Jauche,  Le  seigneur  de,  113. 

Jean,  dit  Lardinois,  chevalier,  259, 
263.  - dit  Meart,  259,  263.  - fds 
du  châtelain  d’Agimont,  258,  259. 

Jeanne  de  Jésus  de  Necrinck,sœur,41 . 

Jennevaux,  217,  218,  226. 

Jodion,  Chapelle  Saint-Martin  de,  246. 
— Famille  de,  246-255.  - Beau- 
douin  de,  252.  — Godefroid  de, 
246, 248, 253.  — Godescalc  de,  247, 
250,  254.  — Jean  de,  dit  Boteris, 
248-255.  - Hugues  de.  252.  — 
Nicolas  de,  247,  248.  — Pétronille, 
épouse  de  Thierry  de,  252.  — 
Philippe  de,  250.  — Simon  de,  247, 
252.  — Thierry  de,  252.  — Village 
de,  246-255.  — Voy.  de  Lisogne  et 
de  No  ville. 

Joncquart,  Jean  de,  receveur  géné- 
ral du  duc  d’Arschot,  177. 

Jouvent,  Edmond,  abbé  d’Aulne,  57, 
59,  75,  103. 

Junca,  du,  lieutenant  du  roi  de 
France,  133. 

Jusserin,  Reinboldus  de,  226. 


Keumiée,  Seigneurie  de,  329. 
Kreymans,  Jean,  fabricantàAndenne, 
296,  300. 


Lalaing,  Ponthus,  114. 

Lambert,  comte  de  Louvain,  214- 
216,  224.  — d’Oteppe,  216-217,  225. 
— Louys,  67. 

Lambertus,  238.  — dapifer,  226. 
Lammens,  Bernard,  faïencier  à 
Andenne,  266,  277-291,  300,  301. 


Lardinois,  Jean  dit,  chevalier,  259, 
263. 

Large-Bruyère,  Juridiction  de,  203. 

Laroche,  Frédéric  de,  évêque  d’Acre, 
archevêque  de  Tyr,  327.  — Le 
comte  de,  329,  337. 

Laruelle,  bourgmestre  de  Liège,  26, 

Lautenne,  258,  262. 

Lebelle,  Augustin,  peintre,  286. 

Lefebure,  Pierre,  179-181,  184,  185, 
188,  189. 

Leffe,  abbaye  de,  249-254.  — Les 
fonds  de,  342. 

Leloup,  graveur,  280. 

Lens,  Madeleine  de,  131. 

Lescalopier,  intendant  de  Cham- 
pagne, 195,  196. 

Lescuyer,  Henri,  curé  de  Couvin,  25. 

Lesve,  Paroisse  de,  249. 

Leugarde,  ou  Liutgarde,  comtesse, 
214-216,  223. 

Leuze,  Gérard  de,  232.  — Jean  de, 
232. 

Liedekerke,  Catherine  de,  113. 

Liège,  Archives  du  séminaire  de,  41. 
— Bibliothèque  et  université  de, 
27,  41.  — Chambre  des  comptes 
de,  175,  188,  189.  — Diocèse  de, 
47,  51.  — Princes-évêques  de,  40, 
45,  47,  50,  69,  82,  108,  109,  116, 
118,  120,  126,  127,  177,  191,  193- 
195,  204,  207-210,  214-216,  219, 
223,  225,  228,  231,  234,  236,  241- 
243,  249,  253,  325,  335.  - Récol- 
lectines de,  28.  — Synode  de,  39. 
— Saint-Denis  à,  99.  — Saint- 
Jacques,  213-232.  — Saint-Lambert 
à,  son  doyen,  241 , 242  ; son  prévôt, 
46,219.—-  Saint-Laurent,  à,  59,  234. 
— Saint-Martin  à,  son  doyen,  242. 

Liessies,  L’abbé  de,  57,  59. 

Lierre,  L’église  de  l’Ermitage  à, 
15,  16. 
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Ltgny,  Seigneurie  de,  329. 

Lille,  100. 

Limbourg,  28. 

Lion,  Pierre-Joseph,  peintre,  345. 

Lisbonne  ou  Lisle-Bonne,  Seigneurie 
de,  182,  205. 

Lisogne,  248-251.  — La  dime  et  cure 
de,  251,  253,  254.  — La  seigneurie 
de,  250. 

Lobbes,  72,  96,  97.  — L’abbaye  et 
l’abbé  de,  30.  32,  56-58,  74,  91, 
94,  214,  217,  218,  226.  — L’avoué 
de,  217,  218. 

Lobbet,  Barbe,  25.  — Pierre,  25,  67. 

Loetz,  Ambroise,  receveur  du  prince- 
évêque  de  Liège,  187,  204. 

Londerzeel,  1 . 

Longchamps,  214,  248. 

Longlier,  Église  de,  239. 

Longueval  144. 

Loos,  Himène  de,  abbesse  de  Sal- 
zinnes,  333. 

Looz,  Arnoulde,  216,225.—  Gislebert 
de,  216,  224,  225.  - Henri  de,  256, 
257,  333.  — Jean  I,  comte  de, 
seigneur  d’Agimont,  256-259,  261. 
— Louis  de,  256. 

Loup,  Ruisseau  du,  180,  181,  185. 

Loupigny,  152. 

Louvain,  Lambert  comte  de,  214-216, 
224.  — Les  dominicains  de,  31. 

Lovival,  Alard  de,  226. 

Lustin,  342. 

Luxembourg,  25,  28,  265,  266,  284, 
288.  — de,  157.  — Frédéric  de,  duc 
de  Basse-Lotharingie,  234,  235. 

Luytens,  Th.,  abbé  de  Lobbes,  95. 

Lyon,  86-88. 


Mabillon,  332. 
Madrid,  132. 
Mairy,  Michel,  67. 


Malines,  l’archevêque  de,  73,  97.  — 
L’église  des  Saints-Pierre-et-Paul 
à,  15,  16. 

M ABONNE,  58. 

Mamelot,  Ruisseau  de,  178,  181-184, 
199. 

Mancini,  137. 

Mansegny,  Jeanne  de,  chanoinesse 
d’Andenne,  164,  167. 

Marchant,  Catherine,  25. —François, 
récollet,  27.  — Guillaume,  écuyer, 
23,  28.  — Hubert,  28.  — Jacques, 
récollet,  29;  curé  de  Couvin,  19- 
104,  doyen  du  concile  de  Chimay, 
22.  — Jean,  bourgeois  de  Fumay, 
24, 25  ; avocat,  26, 27, 29  ; le  Jeune, 
22,  24.  — Jean-Jacques,  le  vieux, 

22.  — Jeanne,  28,  32,  33.  — 
Lambert,  moine  de  Floreffe,  28.  — 
Louise,  29.  — Marguerite,  67.  — 
Marie,  récollectine,  28.  — Michel, 
28.  — Odile,  annonciade,  27,  32. 
— Pierre,  mayeur  de  Couvin,  24, 

25,  27,  29,  30,  32;  récollet,  20,  25, 

26,  28,  29,  30,  32,  67,  69,  74,  97. 
— Toussaint,  mayeur  de  Couvin, 

27,  28,  67. 

Marchant  d’Ansembourg,  armes  des, 

23. 

Marchantius,  22. 

Marche,  247. 

Marchin,  Le  comte  Ferdinand  de, 135. 
Marck,  Erard  de  la,  109. 

Maredsous,  Bibliothèque  de,  85-88, 
90,  97. 

Marie-Claire  de  S1-François,  sœur, 

28,  40. 

Mariembourg,  35,  36,  63, 183.  — Les 
sépulchrines  de,  61. 

Marot,  (Marotte),  Jean,  seigneur  de 
Boussu-en-Fagne.  24,  182,  204. 
Marotte,  Jean,  204,  205.  — De  la 
Motte,  Anne,  41. 


Maroulh,  Bertran,  prêtre,  171. 
Marteau,  Georges  du,  curé  de 
Frasnes,  40,  41. 

Martin,  dom,  abbé  du  Val-des-Éco- 
liers,  89.  — Fleury,  87. 

Martinitz,  Comte  de,  135.  137. 
Matagne  la-Grande,  61. 
Matagne-la-Petite.  61.  — Ermitage 
de  Saint-Hilaire,  330. 

Mataigne,  Nicolas  de,  curé,  62. 
Matïncurt,  Godefroid  de,  226. 
Maureuge,  51,  64. 

Mayerhofer,  Nicolas,  88. 

Mazarin,  duc  de,  122. 

Mazée,  61,  63. 

Meart,  Jean  dit,  259,  263. 

Meere,  dom  Michel  del,  333. 

Meffe,  232. 

Mehagne,  214. 

Mehaigne,  Le  haut  voué  de,  329. 
Melart.  Henri,  110.  — Michel,  rece- 
veur de  la  ville  de  Binant,  110, 

1 1 1.  — La  veuve,  111,  1 12. 
Melgar,  Comte  de,  137. 

Melisinde,  reine  de  Jérusalem,  331. 
Mérode,  Le  baron  de,  grand  bailli 
d’Entre-Sambre-et-Meuse,  37. 
Mertens,  J. -F.  301. 

Merxem,  101. 

Meshovius,  Arnold,  101. 
Mesnil-S'-Martin,  61,  63. 

Metzys,  peintre,  17,  344. 

Mézières.  193. 

Michaux,  Étienne,  curé,  62. 

Michel,  châtelain  d’Agimont.  257- 
263.— Doyen  de  Walcourt,  240,241 . 
Mierdop,  L’avoué  de,  222. 

Mignat,  ruisseau,  246. 

Milendonck,  Claude-Herman  de,  sei- 
gneur de  Pesches,  24. 

Mirwart,  117. 

Moinil,  Antoine  de,  chevalier,  219, 
220,  228. 


Mo  un,  Jean,  87. 

Molitoris,  W,  93,  98,  101. 

Molhain,  61.  — Église  collégiale  de, 
257. 

Mondragon,  Le  duc  de,  152. 

Mons,  25,  82,  83,  85,  89-99,  102. 

Montcornet,  185,  188,  190,  191.  — 
Le  bailli  de,  195,  196.  — Le  baron 
de,  176-180,  203.  — Le  marquisat 
de,  199-201. 

Montmorency,  113.  — Jean  de,  131. 
— Madeleine  de,  131,  143,  157. 

Montquentin,  117. 

Montroyal,  Juette  de,  245.  — 
Walter  de,  245.  — Wautier  de, 
245. 

Morel,  Joseph,  133. 

Mori almé,  319.  — de,  221. 

Motte,  Jean  de  la,  89. 

Moulins,  Abbaye  de,  338. 

Moustier,  Madame  de,  156. 

Moustier-sur-Samrre,  L’abbesse  de, 
334. 

Muno,  Nicolas  a,  99. 

Munster,  104. 

Namèche,  La  paroisse  de,  18.  — Marie 
de,  220.  — Raoul  de,  220. 

Namur,  331,  338.  — Bibliothèque 
de.  83,  84,  86,  89,  90,  93,  95,  96, 
98-100,  103.  — Château  de,  121, 
122, 124, 219.  — Comtes  et  marquis 
de,  213,  217,  218,  220,  221,  235, 
244,  247,  329,  336,  338.  - Diocèse 
de,  32.  — Guiot  de.  332.  — Guides 
de,  346,  347.  — Métiers  de,  322. 
Paroisse  Saint-Jean  à,  321.  — Rue 
du  Bailli  à,  131.  — Séminaire  de, 
84,  101.  — Saint  Aubain,  trésor 
de,  343,  347.  - Saint-Pierre,  collé- 
giale, 337. 

Nanquet.  curé  de  Nismes,  doyen  du 
concile  de  Chimay,  63. 
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Natoye,  334. 

Neerinck,  Sœur  Jeanne  de,  41. 

Neovium,  54. 

Néritone,  L’évêque  de,  104. 

Neubourg,  Marie-Anne  de,  139. 

Neuville,  Le  curé  de,  62. 

Nevers,  duc  de,  142.  — Madame  de, 
155. 

Nicolas  de  Saint-Fhançois,  prieur 
des  carmes  de  Namur,  43. 

Nihoul,  Joseph,  faïencier  à Andenne, 
297. 

Nimelette,  Étang  de,  203,  205. 

Nismes,  61,  174,  175.  — Le  curé  de. 
63. 

Nivelles,  25. 

Niverlée,  61,  63. 

Nizo,  238. 

Noiset,  Jean,  195. 

Nollet,  Nicolas,  124,  127. 

Nonet,  Nicolas,  67. 

Norbert,  Saint,  246. 

Notger,  175. 

Novilhe,  Bauduin  Burial  de,  232. 

Noville,  Godescaîc  de,  seigneur  de 
Lisogne,  251.  — Philippe  de,  abbé 
de  Waulsort,  251. 

Noville-les-Bois,  248,  249,  — Église 
et  dîme  de,  250,  253,  255. 

Obertus,  238. 

Obtaille,  Marais  d\  185. 

Ofust,  Jean  de,  221,  230-232. 

Oiginies,  61.  — Prieuré  de  Saint- 
Nicolas  de,  328,  343.  — Le  comte 
d’,  ou  d’Ongnyes,  142,  143. 

Olbert,  abbé  de  Saint-Jacques,  à 
Liège,  218. 

Oldon  de  Tourinnes,  216,  225. 

Oldricus,  238. 

Ollignies,  Le  curé  d’,  83. 

Olloy,  61. 

Onhaye,  259,  263,  344. 


Orbais,  Gobert,  d’,  249.  — Godefroid 
d’,  seigneur  de  Sombreffe,  249, 250. 

Orléans,  Marie-Louise  d’,  138. 

Ossogne,  61,  330. 

Otbert,  prince-évêque  de  Liège, 
174,  218. 

Oteppe,  Lambert  d’,  216,  217,  225. 

Oudenbourg,  Le  vicomte  d’,  129, 131. 

Oury,  Martin,  183. 

Padoue,  88. 

Paris,  81,  85,  87,  90,  91,  93,  94,  95, 
100.  — Archives  de  la  Bastille  à, 
132-148. 

Parvinus,  curé  de  Gomezée  et  de 
Surice,  240,  241. 

Patinier,  Joachim,  peintre,  344. 

Paul-Simon  de  Jésus,  général  des 
carmes,  43. 

Pelletier  de  Beaupbé,  intendant  de 
Champagne,  196. 

Persan,  Eustache,  prince-évêque  de 
Liège,  335. 

Pesches,  24,  61,  63, 175,  206.  — Cha- 
pelle N.-D.  de  Bonne-Pensée  à,  24. 

Petigny,  61,  63,  175.  — Le  curé  de, 
62.  — Le  seigneur  de,  22. 

Petite-Chapelle,  210,  212. 

Philippe,  Lambert,  curé  de  Petigny, 
62. 

Philippeville,  63,  127,  318.  — Le 
curé  de,  83,  102.  — Les  récol lec- 
tines de,  28,  36,  40. 

Phingsthorn,  Mathias,  100. 

Picquery,  Pierre,  curé  d’Ollignies,  83. 

Pierre,  curé  de  Gomezée,  241. 

Pierrepont,  Hugues  de,  prince-évê- 
que de  Liège,  219,  228,  243,  249, 
253. 

Piligrinus,  archevêque  de  Cologne, 
236. 

Pirson,  431. 

Poitiers,  132,  133. 


Polchet,  Laurent,  36,  37.  — Pierre, 
36,  4t. 

Ponchartrain,  ministre,  138,  148. 
PONCHAR,  258. 

Ponchelet,  258,  259,  261,  263. 
Ponthier,  Jean  de,  41. 

Porcien,  Le  prince  de,  176,  184. 
Portocarrero,  cardinal,  138. 
Portuensi,  Jean,  nonce,  236. 
Poschet,  Michel,  205. 

Prée,  239. 

Prüm,  abbaye  de,  222. 

Pustet,  Frédéric,  88. 


Quenon,  de,  180. 
Quintellin,  Thomas,  100. 


Radulfus,  228. 

Raise,  Guillemette  de,  chanoinesse 
d’Andenne,  161, 163-165,  167. 

Raoul  de  Hallet,  217. 

Rausin,  Étienne,  331 . 

Rausines,  Thierry  de,  259,  263. 

Ravillon,  de,  gouverneur  de  Char- 
lemont,  129. 

Razo,  238. 

Redouté,  peintres,  331. 

Reginard,  évêque  de  Liège,  234, 236, 
238. 

Regnier,  IV,  comte  de  Hainaut,  174. 
— Gobert,  curé  de  Couvin,  44,  58. 

Regniwelz,  Regnywez,  Regnowelz, 
175,  176,  179,  184,  191,  192,  199, 
203-206,  212. 

Reimbaldus,  238. 

Reinboldus  de  Jusserin,  226. 

Reinerus,  avoué,  226.  — doyen  de 
Couvin,  62. 

Remouchamps,  Martin  de,  abbé  de 
Florennes,  327. 

Rempart,  Hugues  dit,  246. 


Renesse,  René  de,  comte  de  War- 
fusée,  26. 

Renichon,  curé  de  Bossières,  331. 
Renneville,  Constantin  de,  144-147. 
Renty,  Le  marquis  de,  114. 

Renwez,  196,  197. 

Rethel,  196.  — Hodierne  de,  331. 
Revin,  62,  222. 

Ribaucour,  151. 

Ricard,  Antoine,  88. 

Richard,  Fulgence,  faïencier  à 
Andenne,  298. 

Richardot,  Jacques,  modeleur,  267, 
274,  290,  308,  344.  — Louis,  308. 
Rieze,  La,  206. 

Rigory,  Moulin  de,  27. 

Risbour,  151. 

Robaulx,  Claude-François  de,  182, 
205. 

Robecque,  Le  prince  de,  131. 

Robert,  abbé  de  Brogne,  240,  241. 
— dit  le  Sage,  243.  245.  — I et  II, 
comtes  de  Namur,  331.  — Roi  de 
France,  174. 

Roberti,  abbé  de  Floreffe,  31,  57, 
70,  89. 

Robionoy,  sculpteurs,  331. 

Roche,  Gaspard  de  la,  conseiller, 
46.  — Nicolas  de,  100. 

Rochefort,  Gilles  de,  chevalier,  243, 
Rochelle,  La,  132. 

Rocquignies,  Pierre  de,  205. 

Rocroy,  175,  179, 185, 192, 194,201- 
204. 

Roeulx,  Le  comte  de,  114. 

Roger,  216,  225. 

Roffiaen,  peintre,  331 . 
Rollencourt,  Le  baron  de,  142. 
Rome,  Le  ry  de,  22. 

Romignot,  Jacques,  échevin  de 
Couvin,  41 . 

Rosée,  Église  de,  247,  258,  262. 
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Rouilly.  Le,  176,  192,  194-197,  199. 
203. 

Rousselle,  H,  92. 

Roy,  Le,  bourgmestre  de  Dinant,  130. 
Rumigny,  Baronnie  de,  206,  207. 

— Famille  de,  335. 

Rur emonde,  L’évèque  de,  142,  143. 

Saint-Charles,  Les  oblats  de,  à 
Milan,  44,  45,  49,  51,  69,  70,  71, 
83. 

Saint- Feuillen,  57. 

Saint-Gérard,  Abbaye  de,  240,  241 , 

249,  250,  257,  260. 

Saint-Germain,  Godescalc  de,  216, 

217.  225.  — Le  seigneur  de,  217. 
— Nicolas  de,  217. 
Sainte-Geneviève,  62. 
Sainte-Menehould,  185,  194. 
Saint-Nicolas,  Ardoisières  de,  210, 
212. 

Saint-Quentin,  113,  117. 
Saint-Trond,  87.  — Frères-Mineurs 
de,  100. 

Salzinnes,  L’abbaye  et  l’abbesse  de, 

250,  255,  333,  334. 

Sany,  Gérard,  abbé  de  saint-Laurent 
à Liège,  59,  102. 

Sauvenière,  Villa  de,  312. 

Savoie,  Emmanuel-Philibert  de,  113, 
155. 

Scarlatî,  abbé,  150. 

Sceuves,  voy.  Skeuvre. 

Schenk  de  Schweinsberg,  L’abbé, 
53,  71 . 

Schroeder  de  Peck,  Le  baron, 
Georges,  145. 

Sclayn,  342. 

Scoenvelt,  Jeanne  de,  dame  d’Emp- 
tinne,  330. 

Scoriot,  Nicolas,  57. 

Senzeilles,  Habitation  romaine  de, 
311-320.  — Le  bailli  de,  177. 


Serville,  312. 

Severi,  Charles  de,  abbé  de  Floreffe, 
57,  74,  96,  96,  97. 

Shoan,  faïencier  à Andenne,  265. 
Skeuvre,  Baudry  de,  258.  — Marie 
de,  258,  261,  263. 

SlLENRIEUX,  318. 

Simon,  doyen  de  Givet,  62. 

Simony,  Le  baron,  envoyé  de  Liège 
à la  cour  de  France,  193. 

Soissons,  221. 

Soly,  86,  90,  93. 

Sombreffe,  Godefroid  de,  249,  254. 

— Le  sire  de,  249. 

Sommières,  Église  et  Village  de,  242- 

246. 

Soninghem,  Le  comte  de,  176. 
Soumoy,  318. 

Soye,  Le  baron  de,  132.  — La 
baronne  de,  156.  — La  cour  de, 

247. 

Spinosa,  Le  Père  Charles  de,  143, 
154. 

Surice,  Le  curé  de,  240. 

Susemmont,  Bauduin  de,  232.  — 
Gérard  de,  chevalier,  221, 230-232. 
— Lambert  de,  232. 

Stave,  30. 

Stavelot,  233. 

Strecheus,  Étienne,  suffragant  de 
Liège,  45.  48,  50. 

Tabollet,  Bourgmestre  de  Dinant. 

130.  — Lambert,  126.  — Noël,  126. 
Taille,  Ruisseau  de  la,  180,  183. 
Taillette,  Communauté  de  la,  203, 
211.  - Rieu  de  la,  176,  192-197, 
199. 

Termes,  114. 

Theoduin,  prince-évêque  de  Liège, 
238. 

Therouanne,  115. 

Thibault,  Georges,  167. 
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ThiÉB ALDUS,  238, 

Thiérache,  205.  — Piret  de,  26. 
Thionville,  113. 

Thomas,  Antoine,  Le  Père,  331. 
Tillier,  214,  218. 

Tombor,  Nicolas  del,  abbé  de  Flo- 
rennes,  58,  74, 101. 

Tongrinne,  Seigneurs  de,  329. 
Tourinne,  Oldon  de,  216,  225. 
Tournay,  Bibliothèque  de,  82,  89, 
93.  — J.  99. 

Tournon,  Claude,  124. 

Tramcourt,  Arche  de,  207. 
Treignes,  62. 

Tricario,  L’évêque  de,  51,  69. 
Troyes,  85,  93. 

Tyefridus,  238. 


Ubelman,  Pierre,  99. 

Upigny,  214. 

Urbain,  Frère  Eusèbe,  104.  — VIII, 
pape,  51,  53,  54,  70,  100. 

Ursel,  Marie-Marguerite  d’,  142. 

Ursule  de  Saint-Jean-Baptiste,  28. 

Valenciennes,  Arnoul,  comte  de, 
214,  223. 

Valinus,  228. 

Valois,  Lambert  de,  48,  49. 

Valsatine,  152. 

Vaucelles,  62. 

Vaudémont,  Le  fief  de,  à Aublain, 
27,  67.  — Le  duc  de,  135. 

VELAiNE-sur-Sambre,  Seigneurie  de, 
329. 

Velirbrun,  Emmanuel  de,  graveur, 
84. 

Verdussem,  faïencier  à Andenne,  275, 
277,  306. 

Verenne,  Les  seigneurs  de,  337. 

Vergennes,  Le  chevalier  Gravier  de, 
198. 


Véve,  Henri  de,  182. 

Vianden,  Les  comtes  de,  130.  — 
Gottfried  I de,  130. 

Vierves,  62.  — Le  baron  de,  59. 
Vilencen,  Engon  de,  216,,  217,  225. 
Vilhe,  Marie  de,  chanoinesse  d’An- 
denne,  160,  163, 164. 

Villebon,  Le  seigneur  de,  115. 
VlLLERS-DEUX- ÉGLISES,  318. 

VlRELLES,  205. 

VlREUX,  62. 

Vireux-Saint-Martin,  63. 

VlRTON,  117. 

Vivés,  Louis,  75,  88,  90,  94,  100. 
Voeberghe, Jean,  182. 

Vogenée,  328. 

Voisage,  233. 

Wafflart,  Huelet  dit,  259,  263. 
Walcher  dit  le  Borgne,  244. 
Walcourt,  Chapitre  de,  335,  344.  — 
Le  sire  de,  243. 

Walhère,  Saint,  240,  344. 
Walterus,  doyen  de  Saint-Lambert, 
à Liège,  241,  242. 

Walzin,  131. 

Wardt,  Van  de, faïencier  à Andenne, 
267,  274,  275,  299,  301. 

Wareis,  Johan  Ricuario  de,  232.  — 
Henri  de,  230-232. 

Waret,  Henri  de,  221,  230-232. 
Warfusée,  Le  comte  de,  26. 
Warnerus,  238. 

Warnier,  prêtre,  255. 

Wasseiges,  213,  233-238. 

Wat,  peintre,  274. 
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